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Le  !«'■  septembre,  tandis  que  le  curé  ' de  Montereau 

' Jlacé  Bonnet,  curé  de  Montereau , et  le  curé  d'Eslagi  gardèrent  le 
corps  pendant  la  nuit  sur  le  pont.  Le  lendemain  les  gens  du  Dauphin 
le  firent  porter  à l'hèpital  de  la  ville  et  mettre  dans  la  bière  des  pau- 
vres, et  lui  fist-on  prestement  dire  douze  messes.  Journal  de  Paris, 
p.  2i4;  Monstrelet,  liv.  I,  ch.  ccii.  (R.) 
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PRISE 


faisait  transporter  dans  son  église,  par  quelques  naen- 
dians  de  la  ville,  le  corps  de  Jean  duc  de  Bourgogne, 
renfermé  dans  la  bière  des  pauvres , encore  tout  souillé 
de  son  sang , et  vêtu  de  ses  houzcaulx  et  de  son  pour- 
point, les  gens  du  Dauphin  attaquèrent  le  château  où 
s’étaient  renfermés  plusieurs  serviteurs  du  Duc,  sans 
munitions  et  sans  artillerie.  Après  quelques  coups  de 
canon , ils  furent  sommés  de  se  rendre  ; le  sire  Jean  de 
la  Tremoille  et  le  sire  de  Keufchâtel  ‘ ne  savaient  point 
ce  qui  était  advenu  à leur  maître^  ils  le  croyaient  seule- 
ment prisonnier  du  Dauphin.  Ils  répondirent  que  ce 
château  leur  avait  été  confié  par  le  duc  de  Bourgogne, 
et  qu’ils  ne  le  rendraient  que  sur  son  ordre.  Pour  lors, 
on  amena,  devant  la  porte,  Antoine  de  Vergy,  pris  la 
veille  sur  le  pont  : « Frères,  leur  dit-il,  monseigneur 
« le  Dauphin  m’ordonne  de  vous  dire  que  vous  lui  ren- 
« diez  cette  forteresse.  Si  vous  ne  le  faites , et  qu’il  vous 
« prenne  par  force , il  vous  fera  trancher  la  tête.  Si , au 


* Thibaut  (le  Neufchàlel,  fils  d'un  autre  Thibaut  et  de  Jeanne  de 
ChàloDS , épousa  Marguerite  de  Bourgogne,  dame  de  Montaigu , et  en 
eut  Jean  de  Neurdiàtel,  conseiller  et  chambellan  des  ducs  Jean  et  Phi- 
lippe, et  chevalier  de  la  Toison-d'Or.  Jean  de  NeuCchàtel  n'eut  point 
d'enfans  de  sa  femme  Jeanne  de  Ghistelles,  mais  il  laissa  uu  fils  bâtard 
appelé  aussi  Thibaut  de  Neufchàtcl.  Le  sire  de  Ncufchàtcl  dont  il  est 
question  ici  est  appelé  Thibaut  par  Meyer,  fol.  2S58.  Le  traité  conclu 
près  de  Melun  entre  le  Dauphin  et  le  duc  Jean,  le  4 juillet  1419,  et 
inséré  dans  les  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  de  France  et  de  Bour- 
ÿogne,  I,  â5!>-â!18,  fut  garanti  en  même  temps  par  messire  Thibaut, 
seigneur  de  fl’eufchastel,  et  messire  Jean  de  Neufchastel , seigneur  de 
Montagu.  — La  mère  de  Jean  de  Montaigu,  Marguerite  de  Bourgogne, 
était  héritière  de  Henri  de  Bourgogne  auquel  Duehesne  ne  donne 
qu’une  fille  appelée  Iluguctte  et  morte  fort  jeune,  la  même  année  que 
son  père.  La  branche  de  Jlontaigu  sortait  de  Hugues  111 , duc  de  Bour- 
gogne de  fancienne  race.  Histoire  générale  des  ducs  de  Bourg.,  par 
André  Duehesne,  t.  11,  pp.  lâlS-168  et  129-1IS9.  (R.) 
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« contraire , vous  la  lui  rendez , et  que  vous  suiviez  son 
« parti , il  vous  fera  du  bien , et  vous  donnera  large 
« part  dans  les  offices  du  royaume.  — Savez-vous  des 
« nouvelles  de  monseigneur?  » répondirent-ils.  Il  mon- 
tra la  terre  de  son  doigt , et  ajouta  : « Je  vous  conseille 
« de  rendre  le  château.  » Ils  refusèrent  encore.  Les 
chevaliers  du  Dauphin  leur  dirent  : « Proposez  vos  con- 
« ditions.  » Us  revinrent  un  moment  après,  apportant 
par  écrit  les  articles  qu’ils  demandaient  ; c’étaient  la 
liberté  de  leur  Duc  et  de  ses  serviteurs , la  garantie  des 
biens  et  meubles  qui  se  trouvaient  au  château , un  délai 
de  quinze  jours , afiu  de  faire  venir  leurs  chevaux , et 
un  sauf-conduit  pour  s’en  aller  où  bon  leur  semblerait  '. 

Il  leur  fut  répondu  qu'ils  n’eussent  plus  à parler  du 
duc  de  Bourgogne  qui  ne  pouvait  leur  être  rendu  : que 
ses  serviteurs  étaient  prisonniers  de  monseigneur  le 
Dauphin , qui  les  traiterait  bien , et  leur  donnerait  des 
offices  dans  le  royaume  : que  ce  qui  appartenait  au  Duc 
dans  le  château  .serait  remis  par  inventaire  aux  gens  du 
Dauphin,  qui  en  signeraient  quittance , et  que,  quant 
à eux,  on  allait  les  conduire  à Bray.  Ils  acceptèrent, 
et  s’y  rendirent  sur-le-champ.  La  dame  de  Giac  et  Jos- 
sequin , qui  étaient  dans  le  château , restèrent  avec  le 
Dauphin  et  passèrent  dans  son  parti 

Dès  que  le  sire  de  Neufchâtcl  fut  à Bray,  il  écrivit 

* Monstrelct.  — Lefobvre  de  Saint-Remy.  — Mémoires  de  France 
et  de  Bourgogne.  — Heiiterus. 

5 « Il  n’y  cul  <|uc  Pierre  de  Giac  qui  oublia  son  devoir,  et  Philippe 
Jossequin  qui  ayant  trahi  son  maître,  sc  retira  à Bourges  et  de  là  en 
Dauphiné.  Ses  biens  furent  confisqués  et  vendus , et  les  deniers  prove- 
nant de  la  vente  furent  employés  à l'achat  de  Noyers.  » Journal  de 
Paris,  p.  Jussei|uin,  fils  de  l'armurier  de  Philippe  le  Hardi,  était 
né  à Dijon  : il  avait  possédé  toute  la  confiance  de  son  maître.  Quant  à 
l'aehal  de  Noyers  dont  parle  le  journal  de  Paris,  il  avait  été  fait  par 
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au  roi , à la  ducliesse  de  BourjjO[jne,  au  comle  de  Cha- 
rolais^  à la  ville  de  Paris,  et  aux  autres  bonnes  villes, 
pour  leur  rendre  compte  du  crime  commis  sur  la  per- 
sonne du  duc  de  Bourj|ogne. 

Lorsque  la  nouvelle  fut  connue  à Troyes,  la  reine  et 
le  conseil  du  roi  envoyèrent  aussitôt  Jean  Mercier  à la 
duchesse  de  Bourqojjne , en  lui  écrivant  ‘ qu'elle  man- 
dât le  plus  tôt  possible  auprès  du  roi  et  pour  sa  défense 
les  chevaliers  , les  vassaux  , les  hommes  d’armes  de  son 
duché.  Comme  on  craignait  de  lui  porter  un  trop  rude 
coup,  le  roi  et  la  reine  lui  disaient  seulement  que  son 
mari  avait  été  blessé  et  retenu  prisonnier.  Jean  Mercier 
était  chargé  de  la  préparer  doucement  à recevoir  la 
triste  nouvelle. 

La  Duchesse  obéit  à l’ordre  qu’elle  recevait;  et  en 
même  temps  elle  envoya  une  ambassade  solennelle  au 
roi , pour  demander  justice  et  vengeance  de  la  trahison 
consommée  sur  la  personne  de  son  seigneur  et  mari. 
Elle  fit  partir  aussi  messire  Gauthier  de  Rupes  ’,  et 
• quelques  autres  serviteurs , pour  aller  trouver  son  fils 
en  Flandre  ; enfin  elle  informa  par  lettres  et  ambassades , 
le  pape  et  les  princes  de  la  chrétienté,  de  ce  déplorable 
événement. 

Le  comte  de  Charolais  était  à Gaud  lorsque  le  mes- 
sage du  sire  de  Neufchâtel  lui  arriva.  Sa  douleur  fut 
grande  ; ses  gouverneurs  et  son  conseil  ne  pouvaient  le 
calmer,  ni  sécher  ses  larmes  ; il  ne  voulait  voir  per- 


Marfjuerilc  de  Male,  femme  de  Philippe  le  Hardi , et  pcul-c'lre  restait-il 
encore  à payer  quelque  somme  epti  aura  été  acquittée  au  moyen  de  la 
connscatiou  de  Josscqiiiu.  (R.) 

* Leltres  du  roi  et  de  la  reine,  IS  septembre. 

* Sei|;neur  de  Soye  et  de  Tricliaslel,  fut  conseiller  et  chambellan 

du  duc  Philippe  le  Rou.  (R-L 
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sonne.  « Michelle , dit-il  à sa  femme , votre  frère  a a.s- 
« sassinc  mon  père.  » La  pauvre  princesse  ressentit 
vivement  ces  paroles  : outre  quelle  était  d’un  excellent 
naturel^  elle  craignait  que  ce  malheur  lui  ôtât  à jamais 
le  cœur  de  son  mari  qu’elle  aimait  tant.  Cependant  lui- 
même  la  consola,  et  lui  montra  plus  d’afiection  que 
jamais. 

Le  nouveau  Duc  avait  vingt-trois  ans  ; malgré  sa  jeu- 
nesse , il  SC  montra  tout  aussitôt  animé  du  ferme  désir 
de  venger  son  père  et  de  se  maintenir  dans  une  puis- 
sance que  sûrement  le  parti  du  Dauphin  allait  s’efforcer 
de  détruire.  Après  avoir  consulté  son  conseil  et  les  gens 
de  Gand , d'Ypres  et  de  Bruges , il  prit , comme  unique 
héritier  du  duc  Jean , les  titres  de  toutes  ses  seigneu- 
ries; puis  il  se  rendit  à Malines,  où  il  eut  une  confé- 
rence avec  le  duc  de  Brabant  son  cousin  Jean  de  Ba- 
vière son  oncle,  le  duc  de  Clèves  son  beau-frère,  et  la 
comtesse  de  llainault.  Dans  cette  assemblée  de  famille , 
il  sembla  qu’il  fallait  avant  tout  traiter  avec  le  roi  d'An- 
gleterre et  s’assurer  son  alliance  ; des  ambassadeurs  lui 
furent  aussitôt  envoyés  ’. 

Le  Duc  vint  ensuite  à Lille  ; ce  fut  là  qu'il  reçut  les 
députés  de  Paris.  La  nouvelle  de  la  mort  de  son  père 
avait  produit  une  indignation  générale  dans  cette  ville, 
qui  se  voyait  par-là  livrée  à des  malheurs  terribles  et 
inévitables.  Dès  le  12  septembre , le  comte  de  Saint-Pol 
avait  réuni  dans  la  chambre  du  Parlement  le  chance- 
lier, plusieurs  nobles  capitaines  et  gens  d’armes , le 
prévôt  de  Paris,  le  prévôt  des  marchands,  d’autres  con- 
seillers et  ofEciers  du  roi , des  bourgeois  et  des  habitans 

* Jean  IV,  dont  le  portrait  orne  le  troisième  volume.  (R.) 

* lleulerus.  — Monstrelct.  — Lefebvre  de  Saint-Remy. 
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en  grand  nombre.  Ils  prêtèrent  serment  de  lui  obéir 
comme  au  lieutenant  du  roi,  de  l’assister  et  de  s’en- 
tendre avec  lui  pour  la  garde,  la  conservation  et  la  dé- 
fense de  la  ville,  et  généralement  pour  la  conservation  et 
défense  du  royaume  ; de  résister  de  tout  leur  pouvoir  aux 
damnabics  projets  et  entreprises  des  criminels,  sédi- 
tieux , infracteurs  de  la  paix  et  de  l’union , conspira- 
teurs, coupables  et  consentans  à l’homicide  du  feu  duc 
de  Bourgogne  : d’en  poursuivre  la  vengeance  et  la  ré- 
paration : de  vivre  et  mourir  avec  le  comte  de  Saint-Pol 
dans  cette  poursuite  : de  dénoncer  et  accuser  en  justice 
tous  ceux  qui  voudraient  soutenir  et  aider  lesdils  cri- 
minels , et  de  ne  faire  aucun  traité  partiel  à ce  sujet 
sans  le  consentement  l’un  de  l’autre. 

C’est  ce  serment  que  maître  de  Morvillicrs , premier 
président  du  Parlement , vint  porter  au  duc  Philippe , 
tandis  que  d’autres  envoyés  allaient  à Dijon  le  présenter 
à la  duchesse  Marguerite. 

Le  Duc  répondit  aux  Parisiens , et  écrivit  aux  autres 
bonnes  villes,  qu’il  espérait  leur  faire  avoir  trêve  avec 
les  Anglais,  et  que  si  elles  voulaient  lui  envoyer  des 
députés  le  17  d’octobre  à Arras , on  aviserait  à ce  qu’il 
convenait  défaire.  Rien  n’était  plus  pressant,  en  effet, 
que  de  délivrer  Paris  des  courses  que  les  Anglais  fai- 
saient jusqu’aux  portes  de  la  ville  ; la  misère  et  la  disette 
y augmentaient  chaque  jour. 

Lorsque  l’affluence  commença  à être  grande  à Arras , 
et  avant  l’ouverture  des  assemblées , le  Duc  fit  faire  un 
service  solennel  pour  le  salut  de  l’âme  de  son  père.  Cinq 
évêques  et  dix-neuf  abbés  mitrés  y assistèrent.  Le  deuil 
fut  mené  par  messire  Jean  de  Luxembourg  et  messire 
Jacques  de  Harcourt.  Frère  Pierre  Floure , inquisiteur 
de  la  foi  au  diocèse  de  Rheims , prêcha  un  fort  beau 
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sermon  : il  exhorta  le  Duc  à ne  point  poursuivre  la 
vengeance  pour  la  mort  de  son  père  : il  lui  dit  que 
c’était  à la  justice  seule  qu’il  devait  s’adresser  pour  ob- 
tenir réparation  : qu’il  pouvait  prêter  force  à la  justice, 
s’il  le  fallait , mais  jamais  se  venger  par  sa  seule  puis- 
sance, ce  qui  n’appartient  qu'à  Dieu.  De  si  chrétiennes 
paroles  furent  mal  reçues  des  seigneurs  qui  étaient  avec 
le  Duc,  et  lui-même  en  sembla  peu  touché  ‘. 

Les  députés  de  Paris,  qui  tous  étaient  serviteurs  ou 
partisans  zélés  du  duc  de  Bourgogne , consentirent  fa- 
cilement à ce  qui  leur  fut  proposé , et  même  au  projet  de 
traiter  avec  les  Anglais.  Ce  n’est  pas  que  ces  ennemis  du 
royaume  ne  fussent  toujours  en  grande  crainte  et  aver- 
sion au  peuple  de  Paris  ; mais  il  était  si  malheureux , 
ceux  qui  le  conduisaient  avaient  entretenu  en  lui  une 
telle  horreur  pour  les  Armagnacs , les  garnisons  que  le 
parti  du  Dauphin  avait  auprès  de  Paris  commettaient 
de  telles  cruautés  dans  les  campagnes , qu’on  disait  dans 
la  ville  avec  un  grand  désespoir  : « Mieux  valent  encore 
((  les  Anglais  que  les  Armagnacs  \ » 

Tout  le  reste  de  l’année  se  passa  en  négociations  et 
en  messages’;  le  Dauphin  lui-même  essaya  encore  de 
traiter  avec  les  Anglais;  mais  le  roi  Henri  avait  main- 
tenant de  plus  grandes  prétentions  qu’auparavant.  Le 
nouveau  duc  de  Bourgogne , n’ayant  plus  d’autre  idée 
que  sa  vengeance , ne  songeait  pas  à les  contester  ; et 
le  roi  d’Angleterre  trouvait  avantage  évident  à traiter 
avec  lui. 


> Monslrelet. 

* Journal  de  Paris.  { « Et  toujours , y est-il  dit  page  S3 , couroient 
les  Arminaz,  tuoient,  pilloicnt,  boutoient  feu  partout  sur  femmes  et 
sur  hommes,  sur  grains , cl  faisoient  pis  que  Sarrasins,  etc.  »)  (R.) 

® Lefebvre  de  Saint-Remy.  — Le  Religieux  de  Saint-Denis. 


Digitized  by  Google 


8 


TRAITÉ  DU  DUC 


Voici  ce  qu’il  proposa  ; 1°  d’épouser  madame  Cath'e- 
rine,  sans  imposer  aucune  charge  au  royaume;  2“  de 
laisser  au  roi  Charles  la  jouissance  de  sa  couronne  et 
les  revenus  du  royaume  pendant  sa  vie;  3°  qu’après  sa 
mort,  la  couronne  de  France  serait  dévolue  à jamais 
au  roi  Henri  et  à ses  héritiers;  4<>  qu’à  cause  de  la  ma- 
ladie du  roi  qui  l’empêchait  de  vaquer  au  gouverne- 
ment , le  roi  d’Angleterre  prendrait  le  titre  et  l'autorité 
de  régent;  que  les  princes,  les  grands,  les  commu- 
nes, les  bourgeois,  prêteraient  serment  au  roi  d'An- 
gleterre comme  régent,  et  s'engageraient  à le  reconnaî- 
tre pour  souverain  après  la  mort  du  roi  Charles. 

Le  duc  Philippe  signa  des  lettres  patentes  par 
lesquelles  il  approuvait  ces  articles  et  promettait  de 
les  appuyer  au  conseil  du  roi  ; en  même  temps  il  con- 
clut un  traité  qui  portait  : 

1°  Qu’un  des  frères  du  roi  Henri  épouserait  une  sœur 
du  Duc  ; 

2"  Que  le  roi  et  le  Duc  s’aimeraient  et  s'assisteraient 
comme  frères  ; 

3“  Qu’ils  poursuivraient  ensemble  la  punition  du 
Dauphin  et  des  autres  meurtriers  du  duc  Jean  ; 

4°  Que  si  le  Dauphin  ou  quelque  autre  desdits 
meurtriers  était  fait  prisonnier,  il  ne  pourrait  être  relâ- 
ché sans  le  consentement  du  Duc  ; 

5“  Que  le  roi  d’Angleterre  assignerait  au  Duc  et  à 
madame  Michelle  sa  femme , des  terres  pour  vingt  mille 
livres  de  rente,  dont  hommage  lui  serait  fait. 

Moyennant  ces  conditions , une  trêve  fut  accordée 
du  24  au  mars;  le  Dauphin  et  ses  partisans  en 
étaient  formellement  exceptés.  En  même  temps  le  duc 
de  Bourgogne  assemblait  ses  vassaux  et  ses  hommes 
d’armes  pour  faire  une  guerre  vigoureuse  aux  Dau- 
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phinois.  Us  venaient  de  surprendre  la  ville  de  Roye. 
Messire  de  Luxembourfj'  se  liâla  d'aller  l’assiéjjer  avant 
qu’ils  y fu.ssent  encore  bien  établis.  En  effet , ils  ne  pu- 
rent s’y  défendre  long-temps  , et  il  leur  fut  accordé  de 
sortir  sauf  de  corps  et  de  biens;  un  sauf-conduit  leur 
fut  donné , et  le  sire  Hector  de  Saveuse  fut  chargé  de 
les  escorter. 

Cependant  une  compagnie  d’Anglais,  commandée 
par  le  comte  d’Huntington’  et  le  seigneur  de  Corn- 
wallis , ayant  appris  que  les  Dauphinois  avaient  de  si 
bonnes  conditions , accoururent  à leur  poursuite.  Beau- 
coup de  gentilshommes  picards  de  l’armée  du  sire  de 
Luxembourg,  et  surtout  le  b<âtard  de  Croy^,  mécon- 
tens  qu’on  les  eût  ainsi  privés  de  l’argent  des  rançons , 
se  mirent  avec  les  Anglais.  Ils  tombèrent  ensemble  .sur 
les  Dauphinois,  sans  écouter  les  représentations  du  sire 
deSaveuse.  En  vain  il  voulut  prendre  sous  sa  protection 
et  réclamer  comme  son  prisonnier  le  sire  de  Karados,  chef 
de  la  garnison  de  Roye , le  comte  de  Cornwallis  se  mit 
en  devoir  de  le  lui  ôter.  Comme  ils  se  débattaient, 
l’Anglais  donna  un  grand  coup  de  poing  avec  son  gante- 
let de  fer  au  sire  de  Saveuse , et  le  repoussa  brutalement. 


* Le  style  du  temps  exigeait  l’addition  du  nom  de  haptt^me,  metsire 

Jean  de  Luxembourg , eomme  en  Angleterre  on  ne  dit  pas  tir  Scott, 
mais  tir  Walter  Scott.  Cette  remarque  s'applique  et  à ce  qui  précède 
et  à ce  qui  suit.  (R.) 

^ Jean  Holland , (ils  de  Jean  Holland  duc  d'Exeter.  Henri  Y lui  rendit 
le  comté  de  Huntingtou  conrisque  sur  son  père,  lors  de  son  exécution, 
et  non  sur  son  frère,  comme  il  est  imprime  dans  le  Monstrelet  de 
M.  Bnclion,  IV,  21.Î.  Voy.  Imholî,  Regum  pariumque  Magnai  Britan- 
nÛE  J/itt.  genralog.,  pl.  tu,  p.  t12-I15.  (R.) 

* C'était  un  fils  naturel  de  Jean  de  Croy,  deuxième  du  nom.  II  est 

appelé  Butor,  bâtard  de  Croy  dans  le  Monstrelet  de  M.  Buchon  (III, 
.21 4-21  !5),  où  les  noms  sont  trop  souvent  estropiés.  (R.) 
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Saveuse  ëlait  presque  seul  ; il  lui  fallut  endurer  cette 
Tiolenee.  Sans  respect  du  sauf-conduit , les  Dauphinois 
furent  emmenés  prisonniers  par  les  Anglais. 

Ceux  qui  tombèrent  entre  les  mains  du  bâtard  de 
Croy  et  des  gentilshommes  picards  furent  bien  plus 
malheureux.  Me.ssire  de  Luxembourg,  dès  qu'il  sut  que 
.son  sauf-conduit  avait  été  enfreint,  entra  en  grande 
colère  et  résolut  de  punir  du  moins  ceux  de  son  ar- 
mée qui  étaient  .sous  son  commandement  direct.  II 
envoya  ordre  au  sire  de  Croy  de  lui  livrer  son  frère  le 
bâtard , et  au  sire  de  Longueval  de  remettre  le  bâtard 
de  Dunon  ‘ frère  de  sa  femme.  Les  deux  .seigneurs  ne 
tinrent  nul  compte  de  ce  mes.sage  et  refu.sèrent  d'ol>éir’. 
Le  sire  de  Luxembourg  déclara  qu’il  irait  les  prendre 
de  force.  Sa  menace  ne  fut  pas  mieux  écoutée  ; on  lui 
répondit  qu’il  ne  serait  peut-être  pas  le  plus  fort  ; et 
pour  que  les  pri.sonniers  ne  tombassent  pas  entre  ses 
mains,  on  les  mit  à mort.  Rien  ne  put  être  fait  contre 
les  coupables.  Messire  de  Luxembourg  renvoya  son 
monde  et  revint  auprès  du  duc  de  Bourgogne,  qui 
s'apprêtait  au  voyage  de  Troyes. 

Il  partit  au  mois  de  février,  et  trouva  à Péronne,  où 
ils  avaient  été  mandés,  la  plus  grande  partie  de  ses 
serviteurs  et  capitaines.  Saint-Quentin , le  comte  de 
Warwiclc  et  autres  ambassadeurs  du  roi  d’Angleterre 
vinrent  le  rejoindre  avec  cinq  cenLs  chevaux.  Comme 
il  allait  suivre  sa  route  vers  Troyes,  les  babitans  de 
Laon  le  supplièrent  de  faire  auparavant  le  siège  de 
Crespy,  dont  la  garnison  désolait  tout  le  pays;  elle 
était  commandée  par  de  braves  capitaines  du  parti  du 

' Diiton,  Mon»lrelol,  é<l.  de  M.  Buchon,  IV,  218.  (R.) 

- Monstrelet.  — Fcnin. 
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Dauphin , entre  autres  le  sire  de  Vignolles , dont  le  sur- 
nom ëtait  la  Hire,  PoLhon  de  Saintrailles  et  Naudonnet 
son  neveu.  Ils  se  défendirent  d’abord  vaillamment  ; mais 
l’armée  de  Bourgogne  était  nombreuse  et  superbe  ; on 
y voyait  tous  les  seigneurs  et  chevaliers  qui  s’étaient 
rendus  fameux  sous  le  duc  Jean  : les  sires  de  Luxem- 
bourg, de  risle-Adam , de  Chastellux , Robert  deMailly, 
Guy  de  Bar,  Antoine  de  Croy,  les  frères  Fosseuse’,  le 
seigneur  d’imbercourt , le  sire  de  Comines,  le  seigneur 
de  Longueval , les  frères  Saveuse  le  bâtard  d’Harcourt. 
Le  Duc  amenait  son  chancelier  l’évéque  de  Tournay, 
et  ses  conseillers  les  plus  intimes  les  sires  de  Brimeu  et 
de  Robais  '*;  enfin  il  se  rendit  à Troyes  avec  toute  sa 
puissance. 

Les  capitaines  de  Crespy  ne  pouvaient,  sans  espoir 
de  secours , résister  à une  telle  armée.  Le  Duc  faisait 
là  scs  premières  armes  ; il  ne  voulut  point  traiter  dure- 
ment la  garnison  , et  lui  accorda  de  sortir  sauve  de 
corps  et  de  biens.  Mais  à peine  fut-elle  en  route,  qu’elle 
fut  pillée  et  dévalisée  ; le  Duc  en  fut  très-courroucé , 
et  fit  rendre  ce  qu’on  put  recouvrer.  Ces  brigandages 
n’étaient  pas  fort  surprenans;  il  avait  dans  son  armée 
beaucoup  de  gens  qui  depuis  long-temps  avaient  l’ha- 


■ 1419-1420,  V.  St.  L'année  commença  le  7 avril. 

^ L'un  d'eux  était  appelé  le  Borgne  de  Fosseux.  Jean  II  de  Mont- 
morency, mort  en  1477,  épousa  en  premières  noces  Jeanne  de  Fos- 
seux , dame  des  seigneuries  de  Fosseux,  Auteville,  Nevelc,  V isnies  et 
autres  terres  situées  aux  Pays-Bas,  et  Bile  et  héritière  principale  de 
Jean  de  Fosseux,  seigneur  des  mêmes  terres,  chevalier,  conseiller  et 
chambellan  de  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne , et  gouverneur, 
pour  lui , du  comté  d'Ârtois.  Les  armes  de  Fosseux  sont  de  gueules  à 
trois  jumelles  d'argent,  comme  celles  dos  BeaulTort  d'Artois.  (KO 

* De  Saveuse.  (R.) 

* Roubais.  (R.) 
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bitude  de  servir  dans  les  compagnies , et  de  désoler  les 
provinces.  11  menait  entre  autres  avec  lui  un  nommé 
Tabary  le  Boiteux , chef  d’une  compagnie  de  paysans, 
qui  était  un  des  plus  cruels  brigands  de  ce  temps-ià. 

Le  Duc  arriva  le  28  mars  à Troyes;  les  gentilshommes 
de  Bourgogne  et  de  France  , les  notables  bourgeois  et 
le  peuple  criant  Noël,  vinrent  au-devant  de  lui.  La 
reine  et  madame  Catherine  lui  montrèrent  le  plus  grand 
amour.  Il  prêta  foi  et  hommage  au  roi  pour  le  duché 
de  Bourgogne , le  comté  de  Flandre , le  comté  d’Artois 
et  ses  autres  seigneuries.  L’hommage  ne  fut  pas  en  la 
même  forme  que  celui  de  son  père.  Le  doyenné  de  la 
pairie  et  la  pairie  de  Flandre  furent  compris  dans 
l'hommage  du  duché  de  Bourgogne  et  du  comté  de 
Flandre,  et  considérés  comme  en  dérivant.  11  disposait 
de  tout  au  conseil  du  roi,  et  se  fit  accorder  de  grands 
avantage.s.  Le  roi  renonça  au  droit  de  racheter  Lille, 
Douai  et  Orchies.  Il  a.ssigna , au  lieu  de  la  dot  en  ar- 
gent de  madame  Michelle  sa  fille,  les  villes  de  Péronne, 
Boye  et  Montdidier  '.  Il  confirma  la  donation  du  comté 
de  Tonnerre  que  le  duc  Jean  avait  obtenue  un  peu 
avant  sa  mort.  Enfin  il  adjugea  au  duc  de  Bourgogne 
les  biens  des  meurtriers  de  son  père,  et  l’hotel  d'Arma- 
gnac  qui  était  situé  à Paris,  rue  Saint-Honoré,  près 
l’église  des  Bons-Enfans. 

Mais  il  se  traitait  alors  d’autres  affaires  bien  plus 
tristes  et  funestes  au  royaume.  Dès  le  9 avril , la  reine 
et  le  duc  de  Bourgogne  firent  signer  au  roi  qu'il  accor- 
dait au  roi  d’.\nglelcrre  sa  fille  Catherine , qu’il  le  re- 
connaissait pour  son  héritier,  au  préjudice  du  Dauphin, 
et  le  nommait  régent.  Le  malheureux  roi  n’avait  plus 


' Pièces  jusliiicalives  des  Mémoires  de  France  et  de  Bourgogne. 
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ni  sens  ni  mémoire.  Ce  fut  une  {^rande  douleur  et  une 
indignation  universelle  de  voir  la  reine  transporter  le 
noble  royaume  de  France  à ses  anciens  ennemis  , qui , 
depuis  tant  d’années , le  désolaient  par  mille  ravages  ; 
on  la  détestait  de  dépouiller  ainsi  son  propre  fils , en 
annulant  les  ancienne.s  constitutions  par  lesquelles  les 
rois  avaient  sagement  ordonné  que  les  femmes  ne  suc- 
céderaient pas  à la  couronne.  On  s’étonnait  aussi  que 
le  duc  de  Bourgogne,  un  prince  de  la  fleur-de-lis, 
ruinât  son  pays  et  sa  famille,  renonçât  aux  propres 
droits  qu’il  pouvait  avoir,  et  s’abandonnât  de  la  sorte 
par  vengeance  aux  conseils  des  étrangers  '.  Les  Anglais 
eux-mémes  s’émerveillaient  d’un  tel  esprit  d’aveugle- 
ment qui  leur  livrait  de  plein  gré  le  royaume  Les 
factieux  de  Paris  eux-mémes,  tout  animés  qu'ils  étaient 
d’une  furieuse  haine  contre  les  Armagnacs  et  le  Dau- 
phin , trouvaient  cependant  cruel  et  honteux  de  de- 
venir sujets  des  Anglais  Tous  les  prud’hommes , les 
bons  et  loyaux  Français,  regardaient  ce  traité  comme 
damnable  et  de  toute  nullité  ^ : « C’est  une  grande  hor- 
reur, disaient-ils,  de  penser  que  quelque  Français, 
nohlc  ou  non  noble , non-seulement  a pu  favoriser  cc 
traité , mais  le  voir , mais  l’entendre , sans  le  détester  ; 
il  ne  peut  donner  la  paix  ni  .spirituelle  ni  temporelle;  il 
est  plein  de  divisions  , guerres  , meurtres , rapines , 
efiFusion  de  sang  humain  , et  horribles  séditions  ; il 
tend  à produire  et  à nourrir  la  trahison  , le  parjure  , 
la  déloyauté , et  à mettre  sous  indigne  sujétion  et  hon- 
teuse servitude,  tous  les  habitans  du  noble  royaume 


' Monstrelet. 

2 Chronique  d'Hollinshed. 

^ Journal  de  Paris. 

* Juvénal  des  Ursins, 

IV.  2 
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de  France,  clercs,  nobles  et  bourgeois;  il  doit  être 
combattu  par  tout  bon  chrétien , de  toute  sa  puissance 
ecclésiastique  ou  temporelle,  chacun  selon  son  état, 
spécialement  par  le  pape , les  prélats , les  princes , en- 
core plus  par  les  pairs  de  France  et  les  notables  cités, 
enfin  par  tous  ceux  qui  baissent  la  tyrannie  et  aiment 
la  vertu  et  une  condition  libre  » 

Cependant  les  divers  offices  de  la  ville  de  Paris  étaient 
si  bien  occupés  tous  par  des  partisans  et  des  serviteurs 
du  duc  de  Bourgogne,  que  lorsque,  le  29  avril,  le 
Parlement,  la  chambre  des  comptes,  l'LIniversité,  le 
chapitre,  les  gens  du  roi  près  le  Parlement  et  le  Châ- 
telet , le  prévôt  de  Paris  et  le  prévôt  des  marchands  , 
les  quarteniers , cinquanteniers  et  dizeniers , réunis  par 
le  comte  de  Saint-Pol  et  le  chancelier , reçurent  com- 
munication du  projet"  de  traité  avec  les  Anglais , pas 
une  voix  ne  s’éleva  pour  s’y  opposer 

Les  ambassadeurs  du  roi  exposèrent  de  sa  part  que 
le  duc  de  Bourgogne , étant  récemment  arrivé  dans  la 
ville  de  Troyes , avait , devant  plusieurs  barons , nobles, 
prélats,  conseillers,  procureurs  et  ambassadeurs  des 
communes  et  bonnes  villes  du  royaume , fait  rendre 
compte  par  l’évêque  de  Tournay  son  chancelier  ’ , de 

> Réponse  d'un  bon  et  loyal  Français  au  peuple  de  France  et  de  tous 
états.  Pièces  justifîcatives  des  Mémoires  de  France  et  de  Bourgogne. 

* Reg.  du  Parlement. 

* Jean  de  Thoisy,  évéïjue  d’Auxerre,  puis  de  Tournay,  fui  fait  chan- 

celier par  lettres  du  7 décembre  1419  aux  gages  ordiuaires  de  ÜOO  fr., 
avec  les  profits  ordinaires  des  sceaux.  Outre  son  traitement  il  avait 
3,000  livres  de  pension.  Il  succéda  à Jean  de  Saulx,  seigneur  de  Cour- 
tivron,  et,  au  bout  de  quelques  années,  remit  volontairement  sa  charge 
entre  les  mains  du  Duc  qui  le  nomma  son  principal  conseiller  et  lui 
assura  une  pension  de  600  livres  sur  la  recette  d'Autun,  par  lettres 
patentes  données  à Dÿon  le  9 janvier  1433.  11  mourut  à Lille  le  3 
juin  1433.  (R.) 
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ce  qu’il  avait,  par  ordre  du  roi  et  de  la  reine,  et  par  le 
conseil  des  bonnes  villes , conclu  avec  le  roi  d’Angle- 
terre. Cet  évêque  avait  déclaré  que  ce  n’était  nullement 
par  vengeance  que  .son  maître  proposait  ce  traité,  mais 
pour  remédier  aux  périls,  à la  désolation,  à la  des- 
truction du  royaume , pour  éviter  l’effusion  du  sang 
humain , pour  relever  le  peuple  des  oppressions  et 
griefs  qu’il  avait  soufferts  et  souffrait  encore , pour  le 
gouverner  avec  justice,  paix  et  tranquillité. 

Les  ambassadeurs  ajoutèrent  que  le  roi , la  reine , les 
barons,  les  prélats , les  communes  assemblées  à Troyes , 
s’étaient  informés  préalablement  de  la  personne  et  de 
l’état  du  roi  d’Angleterre  ; qu’on  le  disait  prudent  et 
sage,  aimant  la  paix  et  la  justice  ' , maintenant  parmi 
ses  gens  de  guerre  une  bonne  di.scipline , s’opposant  à 
leurs  débauches , chassant  de  son  camp  les  hiles  de 
mauvaise  vie , protégeant  le  pauvre  peuple , affable 
pour  les  petits  comme  pour  les  grands  , défenseur 
sévère  des  églises  et  des  couvens,  ami  des  sages  et 
doctes  clercs , soumis  à la  volonté  de  Dieu , le  louant 
dans  la  bonne  fortune , et  se  soumettant  sans  colère  à 
la  mauvaise.  On  ajoutait  qu’il  était  de  noble  conte- 
nance et  d’agréable  visage.  Ayant  par  ces  discours  cher- 
ché à donner  bonne  espérance  au  peuple , les  ambassa- 
deurs déclarèrent  que,  sauf  certaines  modifications,  le 
traité  conclu  par  le  duc  de  Bourgogne  avait  été  ratifié. 
On  avait , disaient-ils , considéré  surtout  les  discordes 
du  royaume  , la  conduite  du  fils  du  roi  soi-disant 
Dauphin  , et  des  gens  avoués  de  lui , qui , enfreignant 
les  traités  jurés  et  les  sermens  prêtés , avaient  déloya- 
lement rais  à mort  le  feu  duc  de  Bourgogne , s’étaient 


' Le  Religieux  de  Saint-Deois. 
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ainsi  rendus  indijrnes  de  toute  dignité  et  honneurs 
avaient  encouru  les  peines  et  malédictions  contenues 
dans  les  traités , et  absous  chacun  de  foi , service  , 
hommage  et  Hdélité. 

Le  chancelier  de  France  rappela  à l’assemblée  que  ce 
traité  était  conforme  au  désir  que  la  bonne  ville  de 
Paris  avait  déjà  montré,  et  à ce  que  ses  députés  avaient 
réglé  à Arras  avec  le  duc  de  Bourgogne  ; puis  il  de- 
manda si  l’on  voulait  persévérer  et  adhérer  au  traité 
communiqué  par  le  roi.  « Oui , oui , » crièrent-ils  avec 
acclamation  et  tout  d’une  voix  ; « vive  le  roi , la  reine 
<(  et  monseigneur  de  Bourgogne.  » Dès  le  lendemain  le 
chancelier  et  le  premier  président  se  joignirent  aux 
ambassadeurs,  et  se  rendirent  à Pontoise  près  du  roi 
d’Angleterre , pour  le  prier  de  consentir  aux  modihea- 
tions  proposées  à Troyes. 

Dès  le  13  avril , le  duc  de  Bourgogne  s'était  empressé 
d’annoncer  à ce  prince  que  tout  était  conclu , et  qu’il 
pouvait  arriver.  Pendant  que  les  négociations  se  conti- 
nuaient, le  Duc  fit  assiéger  par  son  armée  diverses 
forteresses  que  les  gens  du  Dauphin  occupaient  en 
Champagne  et  sur  les  marches  de  la  Bourgogne;  elles 
.se  défendirent  vaillamment.  Jean  de  Luxembourg  fut 
blessé  grièvement  et  perdit  l’œil  au  siège  d’Alibaudière. 
On  échoua  devant  Couci , et  le  brigand  Tabarri  y fut 
tué  ; le  couvent  d’Equan  Saint-Germain , près  d’Auxerre, 
fut  pris  La  route  de  Troyes  à Dijon  se  trouvant  plus 
libre  après  ces  expéditions,  la  duchesse  douairière  de 
Bourgogne  et  son  fils,  qui  ne  s’étaient  point  vus  de- 
puis la  mort  du  duc  Jean  , se  donnèrent  rendez-vous 

' Indigne  de  toute  dignité,  négligence  qu’on  nous  excusera  de  re- 
marquer. (R.) 

- Histoire  de  Bourgogne. 
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à Chûtillon  Elle  le  pria  de  présenter  au  roi  la  requête 
qu’elle  avait  fait  dresser  dans  son  conseil , pour  de- 
mander justice  des  meurtriers  de  son  mari.  Mais  le 
temps  n’était  pas  bien  choisi  ; le  Duc  avait  laissé  la 
reine  uniquement  occupée  de  se  préparer  aux  fêtes 
qu’on  allait  donner  pour  célébrer  l’arrivée  du  roi  d’An- 
gleterre et  son  mariage  avec  madame  Catherine  : lui- 
même  retourna  à Troyes  promptement  pour  la  recevoir. 

Le  roi  d’Angleterre  arriva  en  effet  le  âO  mai,  accom- 
pagné de  ses  deux  frères,  le  duc  de  Glocester  et  le  duc 
de  Clarence,  d’une  suite  nombreuse  et  brillante,  et  de 
sept  mille  liommes  d’armes  Le  duc  de  Bourgogne 
alla  au-devant  de  lui  avec  les  seigneurs  de  France , et 
le  conduisit  à l’hotcl  qui  lui  avait  été  préparé.  Apres 
quelques  momcns  de  repos , le  roi  Henri  alla  rendre 
visite  au  roi  et  à la  reine  de  France,  qu’il  trouva  dans 
l’église  Saint-Pierre  avec  madame  Catherine.  Tout 
avait  été  réglé  d’avance;  la  cérémonie  des  fiançailles  se 
fit  sur-le-champ , et  le  lendemain , après  avoir  changé 
encore  quelques  articles , le  roi  d’Angleterre  et  le  roi 
signèrent  ee  fameux  traité  de  Troyes,  qui  fut  la  honte 
du  royaume.  Il  fut  publié  en  la  forme  suivante  : 

« Charles,  par  la  grâee  de  Dieu,  roi  de  France,  à 
tous  nos  baillis , prévôts , sénéchaux  et  autres  chefs  de 
nos  justices,  ou  à leurs  licutenans,  salut  : Un  accord 
final  et  une  paix  perpétuelle  ont  été  faits  et  jurés  par 
nous  et  notre  très-cher  et  très-aimé  fils , Henri , roi 
d’Angleterre , héritier  et  régent  pour  nous  de  la  royauté 
de  France , au  moyen  du  mariage  de  lui  et  de  notre 
très-chère  et  très-aimée  fille  Catherine,  et  au  moyen 

• Jlonstrelet.  — Frnin. 

* Monstrciet.  — Chronique  d'HolUnshed. 
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aussi  de  difft^rens  articles  faits , passés  et  accordés  par 
chaque  partie , pour  le  bien  et  l’utilité  de  nos  sujets  et 
la  sûreté  de  nos  pays;  par  le  moyen  de  cette  paix,  nos- 
dits  sujets  et  ceux  de  notre  fils  pourront  communiquer, 
commercer  et  besogner  les  uns  avec  les  autres  en-deçà 
et  au-delà  de  la  mer. 

1°  Notre  fils  le  roi  Henri  nous  honorera  dorénavant 
comme  son  père , et  notre  compagne  la  reine  comme 
sa  mère,  et  ne  nous  empêchera  pas  durant  notre  vie 
de  jouir  et  posséder  paisiblement  notre  royaume. 

2°  Il  ne  mettra  empêchement  ni  trouble  à ce  que 
nous  tenions  et  possédions  tant  que  nous  vivrons,  et 
comme  maintenant,  la  couronne,  la  dignité  royale  de 
France  et  les  revenus , fruits  et  profits  qui  y sont  atta- 
chés pour  soutenir  notre  état  et  les  charges  du  royaume  ; 
et  à ce  que  notre  compagne  tienne  tant  qu’elle  vivra 
état  et  dignité  de  reine,  selon  la  coutume  du  royaume, 
avec  partie  convenable  desdits  revenus  et  rentes. 

3®  Notre  fille  Catherine  aura  et  prendra  au  royaume 
d’Angleterre  un  douaire , tel  que  les  reines  ont  accou- 
tumé d’avoir  ; c’est  à savoir  soixante  mille  éciis  par  an , 
que  travaillera  à lui  assurer  notre  fils  le  roi  Henri, 
sans  pourtant  transgresser  ou  offenser  le  serment  qu’il 
a prêté  d'observer  les  lois,  coutumes  et  droits  de  son 
royaume  d’Angleterre. 

4®  Il  est  accordé  qu’aussitôt  après  notre  trépas,  et 
dès  lors  en  avant,  la  couronne  et  royaume  de  France 
avec  tous  leurs  droits  et  appartenances , seront  perpé- 
tuellement, et  demeureront  à notre  fils  le  roi  Henri  et 
à ses  héritiers. 

5®  Comme  nous  sommes  la  plupart  du  temps  empê- 
chés d’aviser  par  nous-même  et  de  vaquer  à la  disposi- 
tion des  besognes  de  notre  royaume , la  faculté  et  l’exer- 
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cice  de  gouTerner  et  d’ordonner  la  chose  publique 
seront  et  demeureront , notre  >10  durant , à notre  fils 
le  roi  Henri,  avec  le  conseil  des  nobles  et  sages  du 
royaume,  qui  nous  obéiront,  et  qui  aimeront  l’hon- 
neur et  le  profit  dudit  royaume.  Ayant  ainsi  la  faculté 
et  l’exercice  du  gouvernement,  il  travaillera  aflFeclueu- 
sement,  diligemment  et  loyalement,  à l’honneur  de 
Dieu,  de  nous  et  de  notre  compagne,  et  pour  le  bien 
du  royaume  à le  défendre,  le  tranquilli.ser,  l’apaiser  et 
le  gouverner  selon  l’exigence  de  Injustice  et  de  l’équité, 
avec  le  conseil  et  l’aide  des  grands  seigneurs , barons  et 
nobles  du  royaume. 

6®  Notre  fils  fera  de  tout  son  pouvoir  pour  que  la 
cour  du  parlement  de  France  soit  maintenant  et  au 
temps  à venir  conservée  et  gardée  dans  l’autorité  et 
souveraineté  qu’elle  doit  avoir  dans  les  lieux  qui  nous 
sont  sujets. 

7®Nolredit  fils  défendra  et  conservera  tous  et  chacun, 
nobles , pairs,  cités,  villes,  communautés  et  personnes, 
dans  leurs  droits  accoutumés , privilèges , prééminences, 
libertés  et  franchises  à eux  appartenant. 

8°  11  travaillera  et  fera  de  tout  son  pouvoir  pour  que 
la  justice  soit  administrée  dans  le  royaume  selon  les 
lois  accoutumées  et  les  droits  du  royaume  de  France , 
sans  acception  de  personnes  : conservera  et  tiendra  les 
sujets  en  paix , tranquillité , et , au  risque  de  son  corps, 
les  défendra  de  violences  ou  d’oppressions  quelconques. 

9®  Il  fera  son  possible  pour  que  les  offices,  tant  de 
justice  dans  le  parlement , que  dans  les  bailliages , sé- 
néchaussées et  autres , dépendant  de  la  seigneurie  du 
royaume,  soient  pris  par  des  personnes  habiles,  profi- 
tables, et  propres  à un  régime  bon,  juste,  paisible  et 
tranquille , et  à l’administration  qui  doit  leur  être  com- 
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mise,  et  qu’ils  soient  tels  qu’ils  doivent  être  délégués  et 
choisis  selon  les  lois  et  droits  du  royaume. 

10®  Notre  fils  travaillera  de  tout  son  pouvoir,  et  le 
plus  tôt  que  faire  se  pourra , à remettre  en  notre  obéis- 
sance toutes  et  chacune  des  villes,  cités,  châteaux, 
lieux,  pays  et  personnes  de  notre  royaume,  qui  tien- 
nent le  parti  vulgairement  appelé  du  Dauphin  ou 
d’Armagnac. 

11®  Afin  que  notre  fils  puisse  faire  exercer  et  accom- 
plir les  choses  susdites  profitablement , sûrement  et 
franchement,  il  est  accordé  que  les  grands  seigneurs, 
barons  et  nobles,  et  les  Etats  du  royaume,  tant  spiri- 
tuels que  temporels,  et  aussi  les  cités  et  notables  com- 
munes , les  citoyens  et  bourgeois  des  villes , à nous 
obéissant,  feront  serment  d’obéir  et  d’écouter  humble- 
menten  toutes  choses  lesmandemensetcommandemens 
concernant  l’exercice  du  gouvernement  du  royaume, 
qu’ils  recevront  de  notredit  fils  : de  garder  bien  et 
loyalement , et  de  faire  garder  par  tous  autres,  en  tout 
et  partout , et  autant  que  cela  les  pourra  toucher,  les 
choses  qui  sont  ou  seront  appointées  et  accordées  entre 
nous,  notre  compagne  la  reine  et  notre  fils  le  roi  Henri, 
avec  le  conseil  de  ceux  que  nous , notre  compagne  et 
notredit  fils  auront  à ce  commis  : aussitôt  après  notre 
trépas , d’être  féaux  et  hommes  liges  de  notredit  fils  et 
de  ses  héritiers  : de  le  recevoir  pour  leur  seigneur  lige 
et  souverain,  pour  vrai  roi  de  France,  sans  aucune  op- 
position , contradiction  ni  difficulté  : de  lui  obéir 
comme  tel , et  de  ne  jamais  obéir  à d’autres , comme 
roi  ou  régent,  qu’à  notre  fils  le  roi  Henri  : de  ne  jamais 
entrer  en  conseil , aide  ou  consentement , pour  qu’il 
perde  la  vie  ou  les  membres,  ou  qu’il  soit  pris  par  mau- 
vaise prise,  ou  qu’il  souffre  dommage  ou  diminution 
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«lans  sa  personne , son  état , son  honneur  ou  .ses  biens  : 
d’empêcher  de  tout  leur  pouvoir  ce  qui  pourrait  être 
machiné  contre  lui , et  de  le  lui  faire  savoir  le  plus  tôt 
qu’ils  pourrùnt.,  par  message  ou  par  lettres. 

12“  11  est  accordé  que  toutes  et  chacune  conquêtes 
qui  se  feront  au  royaume  de  France  par  notre  fds  le 
roi  Henri,  seront  à notre  profit,  hormis  le  duché  de 
Normandie,  etqu'il  fera  que  toutes  les  .sei^jneuries  situées 
dans  les  lieux  de  notre  obéis.sancc,  appartenant  aux 
personnes  qui  nous  obéi.ssent  et  qui  jurent  de  garder 
la  présente  concorde , seront  restituées  à ceux  à qui  elles 
appartiennent. 

13“  11  est  accordé  que  toutes  personnes  ecclésiasti- 
ques, bénéficiées  dans  ledit  duché  ou  dans  quelque 
autre  lieu  du  royaume  de  France,  obéissant  à nous  et 
à notre  fils , et  favorisant  le  parti  de  notre  très-cher  et 
Irès-aimé  fils  le  duc  de  Bourgogne , qui  jureront  de 
garder  cette  présente  concorde , jouiront  paisiblement 
de  leurs  bénéfices. 

14“  Que  toutes  et  chacune  des  églises,  universités, 
études  générales,  collèges  ecclésiastiques,  situés  aux 
lieux  qui  nous  sont  sujets  ou  dans  le  duché  de  Norman- 
die , jouiront  de  leurs  droits , possc.ssions , rentes , pré- 
rogatives, libertés,  franchises,  prééminences,  à eux 
appartenant  ou  dus,  sauf  les  droits  de  la  couronne  ou 
de  tous  autres. 

14“  Quand  notre  fils  le  roi  Henri  adviendra  à la  cou- 
ronne de  France , le  duché  de  Normandie  et  tous  les  au- 
tres lieux  conquis  par  lui  dans  le  royaume , seront  dans 
la  monarchie  et  juridiction  de  la  couronne  de  France. 

16“  Le  roi  Henri  compensera  aux  personnes  à nous 
obéissant  et  favorisant  le  parti  de  Bourgogne , les  sei- 
gneuries, revenus  et  possessions  dont  il  a déjà  pris  pos- 
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session  dans  le  duché  de  •Vormandie  ou  ailleurs;  ladite 
compensation  se  fera  non  au  détriment  de  la  couronne,  t 
mais  sur  les  tei-res  acquises  et  à acquérir  des  rebelles  et 
désobéissans  ; et  si  celle  compensation  n'élait  pas  faite 
lors  de  notre  mort,  le  roi  Henri  la  fera  quand  il  sera 
venu  à la  couronne.  Mais  si  les  terres , seijrneuries  et 
possessions  desdites  personnes  du  parti  de  Bourgogne 
n’ont  pas  encore  été  données,  elles  seront  restituées 
sans  délai . 

17°  Durant  notre  vie,  dans  tous  les  lieux  qui  nous 
sont  présentement  sujets  ou  le  deviendraient  à l'avenir, 
les  lettres  de  commune  justice,  de  don  , de  rémission  , 
de  privilèges , devront  être  écrites  sous  notre  nom  et 
sceau;  toutefois,  comme  il  peut  arriver  tels  cas  singu- 
liers que  l’esprit  de  l'homme  ne  saurait  prévoir , aux- 
quels il  serait  nécessaire  que  notre  fils  le  roi  Henri  fît 
écrire,  cela  lui  sera  loisible  pour  le  bien  et  la  sûreté  du 
gouvernement , qui  lui  appartient  ainsi  qu’il  a été  dit , 
et  pour  éviter  les  inconvéniens  et  périls  qui  autrement 
pourraient  arriver  ; alors  il  mandera  , défendra  et  com- 
mandera de  par  nous , et  par  lui  comme  régent. 

18°  Toute  notre  vie  durant,  notre  fils  le  roi  Henri 
ne  se  nommera,  fera  nommer,  ni  écrira  roi  de  France , 
et  s’abstiendra  de  ce  nom  tant  que  nous  vivrons. 

19°  11  est  accordé  que  nous  le  nommerons  en  lan- 
gage français  : Notre  très-cher  fils  Henri , roi  d’Angle- 
terre et  héritier  de  France  ; et  en  langue  latine  : Noster 
præclarissimns  filius  IIcnHcus , rex  Amjliæ,  hœres 
Franc  iæ. 

.20°  Notre  fils  n’imposera  ni  ne  fera  imposer  aucune 
imposition  ni  exaction  à nos  sujets,  sans  cause  raison- 
nable et  nécessaire , ni  autrement  que  pour  le  bien 
public  du  royaume,  et  selon  l’ordonnance  et  exigence 
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des  lois  et  coutumes  raisonnables  approuvées  dudit 
royaume. 

21"  Afin  que  concorde,  paix  et  tranquillité  entre 
les  royaumes  de  France  et  d’Angleterre  soient  pour  le 
temps  à venir  perpétuellement  observées , et  qu’on 
obvie  aux  obstacles  et  recommencemens  par  lesquels 
des  débats , des  discords  et  des  dissensions  pourraient 
sourdre  au  temps  à venir,  ce  que  Dieu  ne  veuille , no- 
tredil  fils  travaillera  de  tout  son  pouvoir  à ce  que , de 
l’avis  et  du  consentement  des  trois  États  de  chaque 
royaume , soit  ordonné  et  pourvu  que  dès  le  temps  où 
noire  fils  sera  venu  à la  couronne  de  France , les  deux 
couronnes  de  France  et  d’Angleterre  demeurent  à tou- 
jours ensemble  et  réunies  sur  la  même  personne , c’est 
à savoir  la  personne  de  notre  fils  le  roi  Henri , tant 
qu'il  vivra , et  de  là  en  avant , aux  personnes  de  ses 
héritiers  succc.ssivement , les  uns  après  les  autres,  et  à 
ce  que  les  deux  royaumes  soient  gouvernés  non  divi- 
sément  sous  divers  rois,  mais  sous  une  même  personne 
qui  sera  roi  et  seigneur  souverain  de  l’un  et  de  l’autre; 
mais  gardant,  en  toutes  autres  choses,  toutes  les  lois 
de  chacun,  et  ne  soumettant  en  aucune  manière  un 
des  royaumes  à l’autre,  ni  aux  lois,  droits,  coutumes 
et  usages  de  l’autre. 

22°  Dès  maintenant  et  perpétuellement  se  tairont  et 
s’apaiseront  de  tous  points,  divisions,  haines,  rancu- 
nes, iniquitésetguerresentre  les  deuxroyaumes,  les  deux 
peuples  adhéreront  à ladite  concorde,  et  il  y aura,  dès 
maintenant  et  à toujours,  paix,  tranquillité,  concorde, 
amitié  ferme  et  stable,  affection  mutuelle  envers  et  contre 
tous  ; les  deux  royaumes  s’aideront  de  conseil  et  d’as- 
sistance contre  toutes  personnes  qui  s’efforceraient  de 
faire  dommage  à eux  ou  à l’un  d’eux  ; et  ils  comrauni- 
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queront  el  marchanderont  l'un  avec  l’autre  franche- 
ment et  sûrement,  en  payant  les  devoirs  ou  coutumes 
dus  ou  accoutumés. 

23"  Tous  les  confédérés  et  alliés  des  royaumes  de 
France  et  d’Angleterre , qui , dans  le  délai  de  huit  mois 
après  que  la  présente  paix  leur  sera  notifiée,  auront 
déclaré  vouloir  fermement  adhérer  à ladite  concorde 
et  être  compris  dans  le  traité , y seront  compris  en 
effet,  sauf  toutefois  les  actions,  droits  en  réparations 
que  l’une  et  l'autre  couronne,  ou  ses  sujets,  pourraient 
avoir  à exercer  contre  lesdits  alliés. 

24°  Il  est  accordé  que  notre  fils  le  roi  Henri , avec  le 
conseil  de  noire  très-cher  fils  Philippe  de  Bourgogne , 
et  des  autres  nobles  du  royaume,  qui  seront  pour  ce  ap- 
pelés, pourvoira  au  gouvernement  de  notre  personne , 
sûrement , convenablement  et  honnêtement , selon  l’exi- 
gence de  notre  état  et  de  la  dignité  royale , de  telle 
manière  que  ce  soit  l'honneur  de  Dieu  et  le  nôtre , celui 
du  royaume  de  France  et  de  nos  sujets.  Toutes  per- 
sonnes, tant  nobles  qu’autres,  qui  seront  autour  de 
nous  pour  notre  personne  et  notre  service  domestique , 
non  pas  seulement  en  titre  d’office,  mais  de  toute  autre 
manière,  seront  nées  au  royaume  de  France,  ou  dans 
des  lieux  de  langage  français,  bonnes  personne^,  sages, 
loyales,  idoines  audit  service. 

2o“  11  est  accordé  que  nous  résiderons  et  demeure- 
rons personnellement  dans  un  lieu  notable  de  notre 
obéissance,  et  non  ailleurs. 

26°  Considérant  les  horribles  et  énormes  crimes  et 
délits  commis  par  Charles , soi-disant  Dauphin  de  Vien- 
nois, il  est  accordé  que  nous,  notredit  fils  le  roi,  et 
aussi  notre  très-cher  fils  Philippe , duc  de  Bourgogne , 
nous  ne  traiterons  aucunement  de  paix  et  de  concorde 
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avec  ledit  Charles,  sinon  du  consentement  et  du  conseil 
de  tous  et  de  chacun  de  nous  trois,  et  des  trois  Etats 
du  royaume. 

27°  Sur  les  choses  susdites  et  sur  chacune  d’elles, 
outre  nos  lettres  patentes  scellées  de  notre  grand  sceau, 
nous  donnerons  et  ferons  donner  à notre  fils  le  roi 
Henri  lettres  patentes  approbatives  et  confirmatoires  de 
notre  susdite  compagne , de  notre  fils  Philippe  de  Bour- 
gogne , et  autres  de  notre  sang  royal , des  grands  sei- 
gneurs , barons , cités  et  villes  à nous  obéissant,  desquels, 
pour  notre  part , le  roi  Henri  voudra  avoir  des  lettres. 

28°  Semblablement  notre  fils  le  roi  Henri , pour  sa 
part,  nous  fera  donner  et  faire  pour  cés  mêmes  choses, 
outre  ces  lettres  patentes  scellées  de  son  grand  sceau 
lettres  patentes  approbatives  et  confirmatoires  de  ses 
très-chers  frères,  et  autres  de  son  sang  royal,  des 
grands  seigneurs,  barons,  des  cités  et  villes  à lui  obéis- 
sant, desquels  nous  voudrons  avoir  des  lettres. 

Toutes  lesquelles  choses  susdites  et  écrites,  nous, 
Charles,  roi  de  France,  pour  nous  et  nos  héritiers, 
sans  dol , fraude  ni  mauvais  artifice , promettons  et  ju- 
rons, en  parole  de  roi , sur  les  saints  Évangiles  de  Dieu 
par  nous  corporellement  touchés,  de  faire  accomplir  et 
observer,  et  de  faire  observer  et  accomplir  par  nos  sujets; 
et  que  nos  héritiers  n’iront  jamais  au  contraire  des  choses 
susdites  en  aucune  manière,  en  jugement  et  hors  juge- 
ment, directement  ou  obliquement,  ou  sous  quelque  cou- 
leur déguisée  que  ce  soit.  Et,  afin  que  ces  choses  soient 
fermes  et  stables  perpétuellement  et  à toujours , nous 
avons  fait  mettre  notre  sceau  à ces  présentes  lettres. 
Donné  à Troyes,  le  21  mai  1420. 

En  même  temps  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  d’An- 
gleterre renouvelèrent  et  consacrèrent  le  traité  d’alliance 
IV.  s 
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conclu  à Arras,  el  le  Duc  prêta  le  serment  suivant': 
« Nous,  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  pour  nous  et 
nos  héritiers , jurons  sur  les  saints  Evangiles  de  Dieu , à 
Henri,  roi  d’Angleterre  et  régent  de  France  pour  le  roi 
Charles,  de  lui  obéir  humblement  et  fidèlement  dans 
tout  ce  qui  concerne  la  couronne  et  chose  publique  de 
France;  et,  aussitôt  après  la  mort  du  roi  Charles  notre 
seigneur,  d’être  perpétuellement  homme  lige  et  fidèle 
du  roi  Henri  et  de  ses  successeurs  : de  n’avoir  ni  de 
souffrir  pour  souverain  seigneur  roi  de  France  aucun 
autre  que  le  roi  Henri  et  ses  héritiers;  de  n’entrer  ja- 
mais en  conseil  ni  consentement  d’aucun  tort  qui  pour- 
rait être  fait  au  roi  Henri  et  à scs  successeurs , par 
lequel  ils  auraient  à souffrir  en  leurs  corps  ou  en  leurs 
membres,  ou  à perdre  la  vie;  mais  au  contraire  de 
leur  annoncer  diligemment,  autant  qu’il  sera  en  notre 
pouvoir,  lesdits  desseins  par  lettres  ou  messages.  » 

Un  grand  nombre  de  seigneurs  spirituels  et  tempo- 
rels, qui  se  trouvaient  dans  la  ville  de  Troyes,  prêtè- 
rent aussi  le  même  serment.  Mais  ces  traités  et  celte 
soumission  à l’ennemi  du  royaume  jetaient  dans  une 
profonde  affliction  beaucoup  de  gens,  même  parmi 
ceux  qui  étaient  attachés  au  duc  de  Bourgogne.  11 
fallut  qu’il  donnât  à plusieurs  d’entre  eux  le  comman- 
dement formel  de  jurer  cette  paix,  qui  leur  semblait 
une  trahison.  H eut  grand’peine  à y décider  Jean  de 
Luxembourg  et  Louis  son  frère , évêque  de  Thérouenne  : 
« Vous  le  voulez,  dirent-ils,  nous  prêterons  ce  ser- 
« ment , mais  aussi  nous  le  tiendrons  jusqu’à  la  mort  ’.  » 
De  moins  illustres  serviteurs,  qui  avaient  passé  de  lon- 

• Chronique  d’HollinslieJ. 
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gués  années  dans  la  maison  de  son  père,  le  quiltèrenl 
et  s’en  retournèrent  tristement  chez  eux.  On  les  traitait 
d’Armaguacs;  mais  ils  étaient  seulement  bons  et  loyaux 
Français  '.  Dans  tout  son  duché,  les  villes  refusèrent 
d’abord  de  prêter  serment  au  roi  d'Angleterre 

Le  2 de  juin  on  célébra  le  mariage  du  roi  d’Angleterre 
et  de  madame  Catherine  dans  l’église  de  Saint-Jean  , à 
Troyes.  Henri  de  Savoisy,  archevêque  de  Sens,  officia 
au  mariage , et  bénit  le  lit  des  mariés  L Dans  la  nuit 
on  vint  leur  porter  la  soupe  au  vin , car  le  roi  Henri 
avait  voulu  que  tout  se  passât  à la  mode  de  France.  Le 
lendemain  il  donna  un  grand  festin  au  roi , au  duc  de 
Bourgogne  et  aux  grands  seigneurs  de  France.  On 
voulait  aussi  avoir  quelque  beau  tournoi  ; mais  il  s’y 
refusa  \ « Je  prie , dit-il , monseigneur  le  roi  de  per- 
M mettre , et  je  commande  à tous  ses  serviteurs  et  aux 
« miens  que  nous  soyons  prêts  demain  matin  pour 
« aller  mettre  le  siège  devant  la  cité  de  Sens , où  sont 
« les  ennemis  du  roi.  Là,  chacun  de  nous  pourra 
« jouter,  tournoyer  et  montrer  sa  prouesse  et  son  cou- 
« rage  ; car  il  n’y  a pas  de  plus  belle  prouesse  que  de 
« faire  justice  des  méchans,  pour  que  le  pauvre  peuple 
« puisse  vivre.  » Il  tint  aussi  à tous  ceux  qui  étaient 
présens  un  discours  plein  de  gravité  il  parla  de  l’avan- 
tage que  trouveraient  les  deux  royaumes  à être  sujets 


* Juvénal. 

* Uistoire  de  Bourgogne. 

3 Celte  ancienne  coutume  ac  retrouve  dans  le  roman  de  Berthe  nna 
gratis  pies,  p.  19  : «Quant  évesque  et  abbé  revenront  de  seignicrlc  lit 
au  roy  Pépin.  » Srignierdesigtutre.  El  à la  page  43 , « s’en  vont  vesque 
et  abbé  pour  le  lit  benéir.  « (R.) 
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du  même  roi.  II  dit  que,  bien  qu’il  fût  né  Anglais,  il 
s’occuperait  avec  autant  de  zèle  de  la  prospérité  du 
royaume  de  France  que  de  celle  de  sa  terre  natale  : que 
d'ailleurs  il  était  né  Français  par  les  femmes , ce  qui 
était  toujours  plus  certain.  Il  répéta  que  le  Dauphin 
était  le  seul  chef  et  la  seule  cause  de  la  guerre  ci- 
vile; et  que  par  le  meurtre  du  duc  Jean  il  avait  bien 
montré  son  mauvais  naturel  et  ses  dispositions  cruelles. 
Il  ordonna  donc  aux  seigneurs , conformément  à leur 
devoir,  leur  serment  et  leur  consentement,  de  venir 
avec  lui,  et  de  l’aider  à réduire  ce  fils  obstiné  et  dé- 
loyal sous  l’obéissance  du  roi  son  père.  Puis  il  ajouta  : 
((  Quant  à moi , je  me  conformerai  aux  articles  que 
M vous  avez  arrêtés  et  agréés.  J'aimerai , honorerai  et 
<(  vénérerai  le  roi  Charles  à l’égal  de  mon  propre  père, 
« ainsi  que  je  l’ai  promis  par  cette  paix,  qui , je  m’as- 
« sure , sera  pour  toujours  ; et  vous , si  vous  vous  mon- 
te trez  loyaux  et  fidèles  envers  moi , l'Océan  cessera 
« plutôt  de  couler,  le  soleil  perdra  plutôt  sa  lumière 
« que  je  ne  manquerai  à ce  qu’un  prince  doit  à ses 
« sujets,  à ce  qu’un  fils  doit  à son  père.  » 

Le  siège  de  Sens  dura  peu.  La  ville  se  rendit  deux 
jours  après  que  le  roi  d’Angleterre  et  le  duc  de  Bour- 
gogne se  furent  présentés.  « Vous  m'avez  donné  une 
« femme;  je  vous  la  rends  vôtre,  » dit  le  roi  Henri, 
en  lui  remettant  son  église  '. 

De  là  ils  allèrent  attaquer  Montereau.  Le  sire  de 
Guitry  y commandait  pour  le  Dauphin , et  commença 
à se  défendre  vaillamment;  mais  le  jour  de  la  Saint- 
Jean,  quelques  Anglais  et  quelques  Bourguignons, 
sans  l’ordre  de  leurs  chefs,  ayant  donné  un  assaut, 
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surprirent  la  ville,  et  la  garnison,  non  sans  perte,  fut 
contrainte  de  se  retirer  dans  le  château.  Dès  que  le  Duc 
fut  entré,  les  femmes  de  la  ville  le  conduisirent  aussitôt 
dans  l’église  où  l’on  avait  enterré  son  père  '.  11  fit  placer 
à l’heure  même  un  drap  mortuaire  et  deux  cierges  sur 
celte  tombe.  Le  lendemain  elle  fut  ouverte,  et  l’on 
trouva  le  cadavre  demi-vêtu  et  défiguré  par  les  grandes 
blessures  qu’il  avait  reçues;  sa  tête  était  toute  fendue 
du  coup  de  hache  que  lui  avait  donne  Tanneguy;  il  n’y 
avait  personne  qui  ne  fût  attendri  en  voyant  cette  large 
plaie  par  où  les  Anglais  étaient  entrés  en  France, 
comme  disait,  cent  ans  après,  un  chartreux  de  Dijon, 
montrant  au  roi  François  I®''  le  tombeau  de  Jean  de 
Bourgogne.  Son  fils  donna  de  grandes  récompenses 
aux  ecclésiastiques  deMontcreau  , qui  avaient  soustrait 
ce  corps  aux  insultes  des  Armagnacs , et  l’avaient  ense- 
veli en  terre  consacrée  : ils  lui  remirent  le  bréviaire  du 
Duc  qui  avait  été  trouvé  sur  lui  ; mais  tous  scs  joyaux 
avaient  été  pris.  Le  corps  fut  embaumé , transporté  en 
grande  cérémonie  à Dijon , et  inhumé  aux  Chartreux  , 
auprès  de  Philippe  le  Hardi.  Le  bâtard  de  Croy,  qui 
avait  été  tué  à l’allaquc  de  la  ville,  fut  enterré  à Mon- 
tereau , dans  la  fosse  que  le  duc  Jean  laissait  vide. 

Le  château  tenait  encore.  Le  roi  d’Angleterre  fit 
sommer  le  sire  de  Guitry  de  se  rendre;  le  héraut  fut 
reçu  injurieusement,  et  l’on  ne  tint  compte  de  son  mes- 
sage’.  Le  roi,  irrité,  fit  amener  les  prisonniers  qu’on 
avait  faits  en  s’emparant  de  la  ville,  et  leur  signifia 
qu’ils  seraient  pendus  s’ils  ne  persuadaient  au  gouver- 
neur de  céder.  Le  gibet  fut  sur-le-champ  dressé.  Ces 


• MoDKtrcIct.  — Lefebvre  de  Sainl-Remy. 
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malheureux  se  mirent  à {renoux  sur  le  bord  du  fossé, 
et  crièrent  au  sire  de  Guitry  de  leur  sauver  la  vie , lui 
représentant  qu’il  ne  serait  point  secouru , et  qu’il  au- 
rait bientôt  à se  rendre.  Il  fut  inflexible.  Alors  ces  pau- 
vres malheureux  demandèrent  à faire  leurs  adieux  à 
leurs  femmes,  à leurs  enfans,  à ceux  de  leurs  amis  qui 
étaient  restes  dans  la  ville.  Malgré  tant  de  tristesse  et 
de  larmes , le  roi  d’Angleterre  demeura  ferme  dans  sa 
cruauté , et  les  fit  périr.  Huit  jours  après , le  sire  de 
Guitry  se  rendit , à condition  qu’il  aurait  la  vie  sauve 
ainsi  que  sa  garnison.  Un  gentilhomme  du  duc  de 
Bourgogne,  nommé  Guillaume  de  Bierre,  l’accusa 
d’élre  un  des  meurtriers  du  duc  Jean.  Guitry  offrit  de 
se  justifier  par  le  combat;  le  roi  d’Angleterre  lui  ac- 
corda un  sauf-conduit  pour  venir  combattre  ; cepen- 
dant la  chose  en  demeura  là. 

Villeneuve-le-Roi  fut  prise  aussi.  Les  Bourguignons 
et  les  Anglais  allèrent  ensuite  mettre  le  siège  devant 
Melun , tandis  que  le  Dauphin  était  allé  faire  recon- 
naître son  autorité  dans  le  pays  de  Languedoc.  11  avait 
laissé  Barbazan , le  sire  de  Bourbon  et  ses  plus  braves 
chevaliers  pour  défendre  la  Brie,  et  ils  s’y  étaient  rendus 
redoutables.  La  ville  fut  entourée  d’une  nombreuse 
armée.  Le  roi  d’Angleterre  était  logé  sur  la  rive  gauche 
de  lu  Seine , le  duc  de  Bourgogne  occupait  la  rive 
droite  et  le  côté  de  la  Brie;  le  roi  de  France  et  les  deux 
reines  se  tenaient  pendant  ce  tcmps-là  à Corbeil. 

Les  chevaliers  du  Dauphin  commencèrent  bientôt  à 
montrer  qu’ils  feraient  une  rude  et  longue  défense  *. 
Dès  les  premiers  jours  ils  firent  des  sorties  où  les  Bour- 
guignons souffrirent  beaucoup  ; les  assiégeans  compri- 

• 
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rent  alors  qu’il  était  nécessaire  de  se  fortifier  eux-mêmes, 
et  environnèrent  leur  camp  de  fossés  et  de  palissades. 
Ils  établirent  leurs  machines  de  guerre , et  firent  tirer 
contre  la  ville  leurs  bombardes  et  canons.  Les  assiégés 
n’étaient  pas  moins  habiles  ni  moins  actifs  à se  servir 
de  leur  artillerie  ; ils  avaient  des  arbalétriers  qui  tuaient 
tous  ceux  qui  approchaient  de  la  muraille.  Aucun 
n'était  plus  diligent  ni  plus  adroit  qu’un  moine  au- 
gustin  qui  tua  au  moins  soixante  hommes  d’armes. 
Lorsque  quelque  portion  du  mur  venait  à être  ren- 
versée , elle  était  aussitôt  réparée  en  teiTe  ou  en  char- 
pente. 

Il  n’y  avait  nul  moyen  de  tenter  l’assaut  contre  une 
ville  si  bien  défendue  : c’eût  été  une  entreprise  impru- 
dente et  inutile;  le  roi  d’Angleterre  s’y  opposait  tou- 
jours. Le  siège  durait  déjà  depuis  quelque  temps,  lorsque 
le  duc  Roger  de  Bavière  arriva,  amenant  avec  lui  un 
nombreux  renfort  à l’armée  de  Bourgogne.  Il  com- 
mença à s’étonner  de  ce  qu’on  ne  donnait  pas  un  assaut; 
le  roi  Henri  lui  représenta  avec  patience  et  douceur 
que  ce  n’était  pas  une  chose  à faire,  mais  il  ne  put 
vaincre  sa  présomption.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  se 
lassait  aussi  de  la  prudence  des  Anglais , ne  demandait 
pas  mieux  que  d’essayer  cette  attaque  ; le  roi  les  laissa 
faire,  disant  seulement  que  lorsqu’on  donnerait  un 
assaut  du  côté  où  il  était,  lui  et  ses  Anglais  feraient 
leur  devoir.  Les  deux  ducs  firent  préparer  leurs  échelles 
et  tout  ce  qui  était  nécessaire  ; ce  ne  fut  pas  si  secrètement 
que  Barbazan  ne  s’en  aperçût.  Il  laissa  arriver  les  Bour- 
guignons jusqu’au  bord  du  fossé;  déjà  ils  commen- 
çaient à y descendre  et  à dresser  leurs  échelles,  en  son- 
nanties  trompettes  et  criant  ; « A l’assaut  ! » La  muraille 
n’était  défendue  que  par  une  cinquantaine  d’archers  et 
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par  des  gens  de  la  ■ville  prêts  à rouler  de  grosses  pierres 
et  à jeter  sur  les  assaillans  de  l’eau  ou  de  la  graisse 
bouillantes.  L’attaque  commença , et  plusieurs  arri- 
vaient vers  le  haut  du  mur , malgré  les  flèches  et  tout 
ce  que  les  assiégés  faisaient  pleuvoir  sur  eux , quand 
soudainement  les  trompettes  de  la  ville  se  firent  enten- 
dre avec  éclat , et  la  garnison , débouchant  tout  d’un 
coup  par  une  poterne  dans  le  fossé,  tomba  sur  les 
Bourguignons  et  les  Allemands.  Il  leur  fallut,  en  grande 
hâte,  gravir  le  fossé  pour  retourner  à leur  camp,  au 
milieu  des  traits  qui  les  atteignaient  dans  le  dos;  beau- 
coup furent  tués  ou  blessés,  et  l’entreprise  tourna 
ainsi  à leur  confusion.  Les  Anglais  ne  furent  pas  fâchés 
de  cette  mésaventure,  et  de  la  leçon  qu’avaient  reçue 
leurs  présomptueux  alliés.  Toutefois  le  roi  Henri  disait 
que,  s’ils  n'avaient  pas  réussi,  ils  s’étaient  comportés 
vaillamment,  et  qu’à  la  guerre  les  fautes  où  l'on  montre 
du  courage  valent  des  succès. 

Voyant  que  les  assiégés  se  défendaient  si  bien  , et  ne 
voulaient  entendre  à.  aucun  traité,  quoique  les  vivres 
fussent  déjà  rares  dans  la  ville , les  Anglais  commencè- 
rent à creuser  des  mines  Ceux  de  la  garnison  s’en 
doutaient , et  ils  épiaient  avec  soin  si  l’on  n’entendait 
pas  dans  les  caves  quelque  bruit  sourd  et  souterrain. 
Un  jour  Louis  Juvénal  des  Ursins,  vaillant  écuyer,  fils 
de  l’avocat-général , crut  démêler  que  la  mine  des  enne- 
mis approchait  du  poste  qui  lui  était  confié,  il  prit  sa 
hache  et  courut  au  lieu  où  le  bruit  était  entendu.  Bar- 
bazan  le  rmconlra  comme  il  y courait  : « Louis , où 
« vas-tu?  » lui  dit-il.  Et,  quand  il  sut  de  quoi  il  s’agis- 
sait ; ((Frère,  tu  ne  sais  pas  bien  encore  ce  que  c’est 
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« que  de  combattre  dans  une  mine  ; fais~moi  couper  le 
c<  manche  de  ta  hache  ; les  mines  sont  souvent  étroites 
c(  et  en  zig-zag  : il  y faut  des  bâtons  courts , pour  com- 
« battre  main  à main.  » Ils  descendirent  dans  la  cave , 
et  envoyèrent  chercher  des  ouvriers  pour  contreminer. 
On  poussa  du  côté  où  Ton  entendait  le  bruit,  en  ayant 
soin  detablir  toujoui's  une  forte  barrière  devant  soi. 
Enfin  les  deux  mines  se  rencontrèrent,  les  manœuvres 
se  retirèrent , et  les  hommes  d’armes  des  deux  partis 
résolurent,  pour  la  curiosité  de  l’aventure,  de  faire 
quelques  vaillantes  joutes  dans  ce  lieu  souterrain  et 
obscur.  Le  premier  qui  y combattit  du  côté  des  Fran- 
çais fut  Louis  Juvénal , que  Barbazan  fit  chevalier.  On 
pouvait  se  blesser,  mais  non  se  prendre , car  il  y avait 
entre  les  combattans  une  barrière  à hauteur  d’appui. 
C’était  aux  torches  et  aux  flambeaux  que  se  passait 
cette  joute.  Les  uns  et  les  autres  y prirent  grand  plaisir; 
pendant  plusieurs  jours  il  s’y  fit  de  beaux  faits  d’armes. 
Plusieurs  chevaliers  furent  créés  à cette  occasion  ‘.  Le 
roi  d’Angleterre  et  le  duc  de  Bourgogne  voulurent  eux- 
mémes  y rompre  des  lances.  Ce  fut  avec  le  sire  de  Bar- 
bazan que  jouta  le  roi  sans  d’abord  se  faire  connaître  ; 
mais,  dès  que  le  chevalier  sut  quel  était  son  adversaire, 
il  se  retira  respectueusement.  Ces  combats  étaient  une 
sorte  de  tournoi  et  de  fête  ; si  bien  qu’au  commence- 
ment, lorsque  les  assiégeans  entendirent  sonner  les 
cloches  de  la  ville , ils  crurent  qu’on  s’y  réjouissait  de 
quelque  secours  qui  arrivait  ; mais  ils  surent  que  c’était 
pour  célébrer  ces  joutes.  Tout  se  passa  avec  une  grande 
courtoisie,  et  le  roi  d’Angleterre  se  plaisait  à donner 

' TeU  que  Jean  de  Hornea,  seigneur  de  Baussignies , et  Robert  de 
Mamines.  (R.) 
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des  louanges  à la  vaillance  des  chevaliers  du  Dauphin. 

Ce  prince  ne  désirait  rien  tant  que  de  les  secourir  ; 
il  envoya  des  commissaires  dans  tous  les  pays  de  son 
obéissance  pour  assembler  des  gens  d’armes.  On  réunit 
environ  quinze  mille  hommes,  et  ils  se  mirent  en 
marche.  Mais , lorsqu'ils  furent  arrivés  dans  le  Blaisois, 
on  sut  que  les  Anglais  et  les  Bourguignons  étaient  si 
nombreux  et  leurs  camps  si  bien  fortifiés,  qu’il  n’y 
avait  rien  à essayer  contre  eux. 

Barbazan  et  les  siens  ne  perdirent  pas  courage.  Ils 
vivaient  de  chair  de  cheval  ; le  pain  manquait , les  ma- 
ladies ravageaient  la  garnison  ; cependant  elle  ne  vou- 
lait entendre  à aucune  proposition.  Le  roi  Henri  fit 
venir  au  camp  le  roi  de  France,  pour  que  sa  présence 
imposât  davantage  aux  assiégés  ; ils  répondirent  qu’ils 
lui  ouvriraient  volontiers , mais  non  point  aux  mortels 
ennemis  du  royaume.  Ce  qui  soutenait  leur  constance, 
c’est  que  les  assiégeans  souffraient  cruellement  aussi. 
L’épidémie  leur  emportait  beaucoup  de  monde;  les 
hommes  d’armes  n’étaient  point  payés  ; la  disette  ré- 
gnait chez  eux , comme  à Paris  et  dans  tout  ce  pays 
dévasté  depuis  si  long-temps.  Tous  les  chevaux  mou- 
raient. 

D’ailleurs  les  Anglais  et  les  Bourguignons  s’accor- 
daient chaque  jour  moins  bien  entre  eux  : ils  avaient 
sans  cesse  des  querelles.  A Sens , après  la  prise  de  la 
ville , un  grand  débat  s'était  ému  pour  les  logemens , 
et  l’on  en  était  presque  venu  aux  mains.  Ce  qui  offen- 
sait le  plus  les  Français,  c’était  le  peu  d’égards  qu’on 
témoignait  à leur  roi,  et  le  petit  état  où  on  le  tenait, 
entouré  d’un  petit  nombre  de  serviteurs  et  médiocre- 
ment vêtu , tandis  que  le  roi  d’Angleterre  avait  un 
train  plus  fastueux  que  jamais.  Ses  façons  étaient  aussi 
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plus  hautaines  qu’il  ne  convenait  à la  France,  où  les 
nobles  et  les  autres  n’avaient  pas  l’habitude  d’étre  traités 
par  leurs  maîtres  avec  tant  de  rudesse 

Un  jour,  le  maréchal  de  l’Isle-Adam,  qui  comman- 
dait à Joigny,  vint  au  camp  pour  quelques  affaires  de 
la  guerre  ; il  alla  trouver  le  roi  Henri , lui  fit  un  respec- 
tueux salut,  et  commença  à expliquer  le  sujet  de  son 
voyage.  Le  roi , qui  sans  doute  trouvait  que  le  maré- 
chal ne  se  présentait  pas  devant  lui  avec  assez  de  céré- 
monie , lui  dit  d’un  ton  railleur  : « L’Isle-Adam , est-ce 
« là  une  robe  de  maréchal  de  France  ? » Celui-ci,  sans 
se  troubler  et  regardant  le  roi,  repartit  : « Sire,  j’ai 
« fait  faire  cette  robe  gris-blanc  pour  venir  ici  par  eau, 
« sur  les  bateaux  de  la  rivière  de  Seine.  — Comment  ! 
«(  dit  vivement  le  roi , vous  regardez  un  prince  au  vi- 
« sage  en  lui  pariant  ! — Sire , répliqua  l’Isle-Adam , 
« c’est  la  coutume  en  France  que , quand  un  homme 
« parle  à un  autre,  de  quelque  rang  et  quelque  puis- 
« sance  qu’il  soit,  il  passe  pour  mauvais  homme  et  peu 
« honorable , s’il  n’ose  pas  le  regarder  en  face.  — Ce 
« n’est  pas  notre  guise,  » interrompit  le  roi.  Et  l’on  vit 
bien  qu’il  en  voulait  beaucoup  au  sire  de  l’Isle-Adam  ; 
la  suite  le  montra  encore  mieux. 

Ce  qui  se  passa  avec  le  prince  d’Orange  fut  plus 
grave  encore;  il  amenait  des  renforts  à l’armée.  Le  roi 
d’Angleterre  voulut  exiger  de  lui  le  serment  réglé  par 
la  paix  de  Troyes  : « Je  viens  ici,  dit-il , servir  monsei- 
« gneur  de  Bourgogne;  mais,  quant  à prêter  serment 
« à l’ancien  et  mortel  ennemi  du  royaume  de  France , 
« c’est  ce  que  je  ne  ferai  jamais.  » Il  serait  retourné 
chez  lui  sans  les  instances  du  duc  de  Bourgogne. 
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Le  sire  de  Luxembourg  amena  aussi  de  nouveaux 
renforts  au  roi  d’Angleterre  et  au  Duc  qui  en  avaient 
grand  besoin , tant  leur  armée  était  diminuée.  Les  mal- 
heureux assiégés , voyant  de  loin  les  bannières  s'avancer 
vers  la  ville,  s’imaginèrent  que  le  Dauphin  envoyait 
enfin  à leur  secours  Du  haut  de  leurs  murailles  ils 
poussèrent  des  cris  de  joie , disant  aux  Anglais  de  seller 
leurs  chevaux  pour  partir;  mais  quand  ils  s’aperçurent 
de  leur  erreur,  ils  redescendirent  tristement  dans  la 
ville,  la  tête  basse  et  le  courage  abattu.  Peu  après  ar- 
riva aussi  la  milice  de  Paris , sous  les  ordres  de  Legoix 
et  de  Saint-Yon  La  garnison , épuisée  par  un  siège  de 
cinq  mois  , ne  tarda  pas  à se  rendre.  On  accorda  la  vie 
sauve  aux  hommes  d’armes , hormis  ceux  qui , étant 
soupçonnés  d’étre  complices  de  la  mort  du  duc  de 
Bourgogne,  devaient  être  mis  en  justice;  on  imposa 
aux  autres  la  condition  de  fournir  caution  qu’ils  ne  s’ar- 
meraient point  contre  le  roi  d’Angleterre  ; les  bourgeois 
ou  autres  restèrent  à la  disposition  du  vainqueur,  ainsi 
que  les  Écossais  ou  Anglais  qui  se  trouvaient  parmi  la 
garnison  ; enfin  douze  otages  furent  pris  parmi  les  ca- 
pitaines , et  six  parmi  les  bourgeois  : le  sire  de  Bourbon, 
le  sire  de  Barbazan , le  sire  Juvénal , furent  exigés  dans 
les  otages. 

Ce  traité  reçut  une  interprétation  déloyale  et  indigne 
d'un  prince  aussi  vaillant  que  le  roi  d’Angleterre. 
Outre  les  otages,  cinq  ou  six  cents  hommes  de  la  gar- 
nison furent  retenus  et  envoyés  dans  les  prisons  de 
Paris,  et  Ibn  répondit  à leurs  plaintes  qu’ils  avaient  la 
vie  sauve  , comme  on  la  leur  avait  promise.  Les  Écos- 


' Monstrelet. 
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sais  furent  pendus;  diverses  personnes  de  la  ville,  et 
deux  moines  de  l’abbaye  de  Joiiarre  , furent  décapités  *. 

Le  duc  de  Bourgogne  s’étant  plaint  qu’un  gentil- 
homme gascon , sujet  et  .serviteur  du  roi  d’Angleterre , 
venait  de  lai.sser  échapper , pour  de  l’argent , Raimond 
de  Loire , accusé  d’avoir  été  complice  de  la  mort  du  duc 
Jean  , le  roi  Henri  ordonna  qu’on  coupât  la  tête  à ce 
gentilhomme.  Le  Duc  ne  demandait  pas  une  si  grande 
rigueur , et  implora  sa  grâce  ; le  duc  de  Clarence  inter- 
céda aussi  son  frère  ; tout  fut  inutile  ; il  n’écouta  ni  la 
pitié,  ni  l’affection  qu’il  avait  toujours  montrée  à son 
serviteur,  tant  était  grande  sa  dureté. 

Ce  fut  le  18  novembre  que  Melun  se  rendit.  Après 
quelque  séjour  à Corbeil , les  rois  firent  leur  entrée  a 
Paris.  Déjà  le  duc  de  Bourgogne  avait  livré  aux  Anglais 
la  Bastille,  le  Louvre,  l’hôtel  deNesle,  Vincennes;le 
premier  usage  que  le  roi  d’Angleterre  avait  fait  de  son 
pouvoir , c’était  d’ôter  au  comte  de  Saint-Pol  la  charge 
de  premier  capitaine  de  Paris,  pour  la  donner  à .son 
frère  le  duc  de  Clarence.  La  ville  continuait  à souffrir 
une  horrible  misère  ; le  pain  devenait  chaque  jour  plus 
rare  et  plus  cher;  il  fallait  se  lever  la  nuit  pour  aller 
faire  foule  à la  porte  des  boulangers , et  encore  il  n’y 
en  avait  pas  pour  tout  le  monde  ’.  Les  riches,  qui  pou- 
vaient , outre  le  prix  du  pain  , payer  pinte  ou  chopine 
de  vin  aux  garçons  boulangers,  étaient  les  seuls  servis. 
On  voyait  de  pauvres  petits  enfans  se  traîner  dans  les 
rues  en  pleurant  et  criant  : « Je  meurs  de  faim.  » Ils 
tombaient  sur  les  fumiers  , où  on  les  trouvait  morts 
d’inanition  et  de  froid  ; car  le  bois  était  devenu  aussi 


* Juvénal.  — Journal  de  Pari». 
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d’une  rareté  extrême , et  ce  n’était  pas  une  des  moin- 
dres souffrances. 

Ce  fut  surtout  ce  malheureux  état  de  la  ville  qui 
donna  au  pauvre  peuple  un  grand  empressement  à 
célébrer  l’entrée  du  roi  d’Angleterre  ; on  souffrait  tant, 
qu’on  espérait  que  toute  mutation  produirait  quelque 
soulagement^  rien  ne  coûtait  pour  complaire  à des 
maîtres  dont  on  voulait  toucher  le  cœur,  afin  qu’ils 
prissent  en  pitié  une  si  grande  détresse.  Les  deux  rois 
entrèrent  par  la  porte  Saint-Denis,  au  milieu  des  ac- 
clamations du  peuple  qui  criait  Noël.  Les  riches  avaient 
pris  la  robe  rouge  en  l'honneur  des  Anglais  ; les  prêtres 
faisaient  des  processions,  venaient  devant  leurs  églises 
porter  les  reliques  à baiser  aux  deux  rois,  enchantant  : 7e 
Deum  laudamus,  ou  Benedictvs  qui  venit.  On  avait 
dressé , tout  le  long  de  la  rue  de  la  Calandre  , un  grand 
échafaud  où  l’on  représentait  le  mystère  de  la  Passion 
tel  qu’il  était  figuré  en  relief  autour  du  chœur  de  Notre- 
Dame.  Ce  fut  en  cette  église  que  se  rendirent  d’abord 
les  deux  rois  et  les  princes , après  avoir  traversé  Paris. 
Ils  étaient  à cheval  l’un  près  de  l’autre,  le  roi  de  France 
à droite.  Derrière  eux  marchaient,  d’uncôlé,  les  ducs  de 
Clarenceetde  Bedford;  de  l’autre,  le  duc  de  Bourgogne 
et  ses  serviteurs  vêtus  de  noir.  Après  avoir  remercié  Dieu 
et  fait  leurs  prières,  le  roi  de  France  rentra  dans  son 
hôtel  Saint-Paul , le  roi  d’Angleterre  au  Louvre , le  duc 
de  Bourgogne  à l’hôtel  d’Artois.  Le  lendemain,  les 
deux  reines  firent  aussi  leur  entrée  solennelle.  Ce  re- 
tour du  roi , ce  concours  des  seigneurs  de  France  et 
d’Angleterre , n’eurent  d’autre  effet  que  d’augmenter 
encore  le  prix  des  vivres  et  la  famine  de  Paris;  chaque 
jour  la  ville  se  dépeuplait.  Les  bons  habitans  fondèrent 
des  hôpitaux  en  divers  quartiers , pour  recueillir  les 
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malheureux  orphelins  qui  mouraient  de  faim.  L’hiver 
était  très  froid;  les  loups  venaient  dans  les  cimetières 
et  même  dans  les  rues,  pour  dévorer  les  corps  morts 
dont  ils  trouvaient  abondance. 

Le  roi  d’Angleterre  fit  tout  aussitôt  assembler  des 
députés  des  trois  Etats  du  royaume;  ilsjurèrent  le  traité 
de  Troyes  sur  les  saints  Évangiles,  et  les  grands  sei- 
gneurs remirent  au  roi  Henri  leur  soumission  et  leur 
serment  scellés  de  leur  sceau  '.  Les  malheurs  et  les  em- 
barras du  royaume  furent  aussi  exposés  aux  États  ; on 
leur  demanda  des  ressources  pour  la  guerre , on  leur 
dit  à quoi  il  fallait  pourvoir,  en  les  invitant  à y aviser 

Parmi  tous  les  dommages  qu’avait  soufferts  la  chose 
publique,  un  des  plus  grands  c’était  l’affaiblissement  des 
monnaies  \ Le  marc  d’or,  qui , sous  le  règne  de  Char- 
les V,  valait  63  liv.  17  s.  6 d. , était  maintenant  de  171 
liv.  13  s.  Le  marc  d’argent  avait  été  porté  de  5 liv.  16  s. 
à 28  liv.  Aussi  toutes  les  denrées  étaient  devenues  fort 
chères.  Le  commerce  avait  été  troublé.  Les  débiteurs 
et  les  fermiers  s’étaient  acquittés  au  grand  détriment  de 
leurs  créanciers  et  de  leurs  possesseurs.  Il  n’y  avait 
qu’un  cri  contre  ce  désordre. 

Les  États  répondirent  qu’ils  étaient  prêts  à faire  ce 
qui  plairait  au  roi  et  ce  que  son  conseil  ordonnerait. 
Les  aides  et  les  gabelles  furent  rétablies,  ainsi  que  le 
roi  d’Angleterre  avait  déjà  fait  à Rouen.  Quant  aux 
monnaies , le  roi  déclara  qu’il  ferait  fabriquer  bonne 
et  forte  monnaie  soit  d’or,  soit  d’argent,  et  que,  pour 
avoir  de  quoi  la  forger,  il  ordonnait,  d’après  l’octroi 
des  gens  des  trois  États,  qu'il  serait  recueilli  dans  les 

< Uollinshed. 
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bonnes  villes  du  royaume  ^ sur  tous  de  quelque  état 
qu’ils  fussent,  un  impôt  en  marcs  d’arpent.  Ces  marcs 
devaient  être  mis  à la  monnaie , et  chacun  recevrait 
ensuite  7 liv.  par  marc  d’argent  qui  lui  aurait  été  em- 
prunte. Or,  au  titre  de  celte  nouvelle  monnaie,  le 
marc  aurait  dû  valoir  8 liv.  C’était  donc  un  rude 
impôt.  On  en  murmura  beaucoup.  L’Université  vint 
faire  ses  remontrances  au  nom  des  gens  d’église , 
et  réclamer  leurs  exemptions.  Le  roi  d’Angleterre 
leur  répondit  avec  rudesse , et  comme  iis  voulaient 
répliquer,  il  les  fil  taire.  Il  fallut  bien  se  soumettre, 
car  ce  roi  les  eût  envoyés  en  prison.  Force  était  d’obéir 
avec  docilité  ; autrement  on  eût  été  tenu  pour  Arma- 
gnac, et  mis  en  grand  danger. 

Toutefois  les  oi  dres  du  roi  sur  la  refonte  de  la  mon- 
naie ne  purent  recevoir  d’exécution.  Le  Dauphin  ayant 
conservé  la  monnaie  faible  et  l’ayant  même  encore  di- 
minuée, toutes  les  espèces  allaient  dans  son  gouver- 
ment;  mais  aussi  l’on  y payait  les  choses  l)eaucoup  plus 
cher. 

Dès  que  le  duc  de  Bourgogne  fut  entré  à Paris  il 
s’occupa  enfin  d’avoir  justice  de  la  mort  de  son  père, 
ainsi  que  l’en  pressait  depuis  long-temps  la  duchesse 
sa  mère.  Le  23  décembre,  le  roi  siégeant  en  lit  de  jus- 
tice à l’hôlel  Saint-Paul,  en  sa  cour  du  Parlement, 
présens  les  députés  des  Etats,  le  roi  d’Angleterre  à 
côté  de  lui  comme  régent,  le  duc  de  Bourgogne  en 
habit  de  deuil,  accompagné  des  ducs  de  Clarence  et 
de  Bedford , des  prélats  cl  seigneurs  de  son  conseil , 
s’avança  et  alla  s’asseoir  sur  un  banc  de  l’autre  côté  de 
la  salle.  Messire  Aieolas  Baulin,  son  avocat,  demanda 
aux  deux  rois  la  permission  de  parler  ; puis , au  nom 
du  Duc  cl  de  la  duchesse  sa  mère,  il  exposa  l'homicide 


Digitized  by  Google 


DU  DUC  JEAPr.  — 1420. 


il 


commis  en  la  personne  de  Jean , duc  de  Bourgogne , 
par  Charles.,  soi-disant  dauphin  de  Viennois,  le  vi- 
comte de  Narbonne,  le  sire' de  Barbazun,  Tanneguy 
Duchâlcl,  Guillaume  le  Bouteillcr,  .Tean  Louvet,  Bo- 
berl  de  Loire,  Olivier  Layet  et  autres  complices,  et 
conclut  à ce  qu’ils  fussent  promenés  par  trois  jours  de 
féte,  dans  les  carrefours  de  Paris,  sur  un  tombereau, 
tête  nue,  portant  un  cierge  à la  main,  et  disant  à 
haute  voix  qu’ils  avaient  méchamment,  traîtreusement, 
damnahlement , par  envie,  et  sans  cause  raisonnable, 
occis  le  duc  de  Bourgogne  : fju’ils  répétassent  les  mômes 
paroles  à Montereau , sur  le  lieu  du  crime  : qu’ils  bâtis- 
sent une  église,  et  y fissent  une  fondation  de  douze 
chanoines , six  chapelains  et  six  clercs  , de  meme  qu’à 
Paris,  à Rome,  à Gand,  à Dijon,  à Saint-Jacques  de 
Compostelle  et  à Jérusalem  , en  faisant  graver  en  gros- 
ses lettres , sur  une  pierre  du  portail , le  motif  de  la 
fondation 

Maître  Pierre  de  Marigny,  avocat  du  roi,  prit  aussi 
des  conclusions  au  criminel  contre  les  accusés.  En  ou- 
tre , maître  Jean  Larcher,  docteur  en  théologie  et  dé- 
légué de  l’Université  de  Paris,  parla  avec  plus  de  force 
encore , exhorta  les  deux  rois  à écouter  les  demandes  du 
duc  de  Bourgogne,  et  à lui  faire  justice  5 [)uis,  comme 
ecclésiastique,  il  ne  prit  de  conclusions  tju’au  civil. 

Enfin  le  chancelier,  au  nom  du  roi , déclara  que  les 
coupables  de  ce  damnable  crime  avaient  commis  crime 
de  lèse-majesté,  forfait  corps  et  biens,  qu’ils  étaient 
inhabiles  et  indignes  de  toutes  successions,  dignités, 
honneurs  et  prérogatives  quelconques,  outre  les  jjeincs 


* Monstrelel.  — Pièces  justifiealivcs  des  Mémoires  de  France  el  de 
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que  les  lois  ordonnaient  contre  les  commetteurs  de 
crimes  de  lèse-majesté  et  leur  descendance  : de  plus , 
que  lesdits  criminels  avaient  encouru  les  peines  por- 
tées dans  le  traité  de  paix  et  d’alliance  signé  au  Pon- 
ceau : que  tous  leurs  gens,  vassaux,  sujets  et  serviteurs 
présens  et  à venir , étaient  absous  et  quittes  de  tout 
serment  de  feauté , de  toute  promesse  ou  obligation 
de  service  envers  eux  et  leurs  successeurs. 

Celte  déclaration  du  roi  n’était  pas  un  jugement  ; 
c’était  ce  qu’on  nommait  des  lettres  de  justice  ; elles  se 
terminaient  par  l’ordre  donné  aux  justiciers  et  officiers 
royaux  de  procéder,  chacun  dans  sa  juridiction,  contre 
lesdits  coupables,  par  voie  extraordinaire,  si  besoin 
était , et  d’administrer  justice  aux  parties. 

Ce  fut  en  vertu  de  ces  lettres  que  le  Parlement  com- 
mença à instruire  la  procédure.  Le  3 janvier  1421 , à 
la  requête  du  procureur-général , fut  ajourné  à trois 
jours,  sous  peine  de  bannissement,  à son  de  trompe, 
sur  la  table  de  marbre',  messire  Charles  de  Valois, 
dauphin  de  Viennois,  pour  raison  de  l'homicide  fait 


I Cette  assertion,  tirée  de  Monstrclet,  liv.  I,  ch.  ccxltii,  et  qui 
se  trouve  aussi  dans  les  mémoires  de  Lefebvre  de Saint-Remy,  ch.  eu, 
est  relevée  par  le  président  Henault,  dans  son  Abrégé  chronolog.  de 
Vhitt.  de  Fr.,  édit,  de  175G , 1 , 348  : « Il  faut  encore  remarquer  dans 
cette  déclaration  (celle  de  Charles  VI),  qu'aucun  des  complices  du 
meurtre  de  Jean  sans  Peur  n'y  est  nommé,  et  que  malgré  la  terreur 
que  pouvait  inspirer  la  présence  du  roi  d'Angleterre,  qui  désirait  sans 
doute  que  le  Dauphin  fût  déclaré  coupable,  on  ne  parle  de  lui  à l'oc- 
casion du  meurtre,  qu'en  termes  équivoques  ; ce  qu'il  est  d'autant  plus 
nécessaire  d'observer  que  tous  nos  historiens  qui  ont  parlé  de  cet  arrêt , 
en  ont  parlé  sans  l'avoir  vu,  et  te  tant  eonlenle't  de  copier  Monttrelet, 
qui,  en  historien  téméraire,  a cru  que  le  Dauphin  fut  cité  <i  la  table  de 
marbre,  et  que  n'ayant  pas  comparu,  il  fut  juge  par  contumace  avec 
tous  scs  complices,  banni  à perpétuité  et  déclaré  incapable  de  succéder 
à la  couronne,  ce  qui  est  absolument  contraire  à la  vérité  (Rapin  Thog- 
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en  la  personne  de  Jean , duc  de  Bourgogne.  Après 
toutes  les  formalités  usitées  en  justice , il  fut  par  arrêt, 
convaincu  des  faits  à lui  imputés , comme  tel , banni  et 
exilé  à jamais  du  royaume , et  déclaré  indigne  de  suc- 
céder à toutes  seigneuries  venues  ou  à venir.  Cette  sen- 
tence , que  tous  les  bons  et  loyaux  Français  trouvèrent 
inique , nulle  et  déraisonnable , toucha  peu  le  Dauphin  ; 
il  en  appela  à la  pointe  de  son  épée . et  fit  vœu  de  por- 
ter son  appel  tant  en  France  qu’en  Angleterre  ou  dans 
les  domaines  du  duc  de  Bourgogne’. 

En  même  temps  la  domination  deS'  Anglais  devenait 
rude  et  pesante  : le  roi  Henri  commençait  à tout  gou- 
verner selon  sa  seule  volonté  ; il  mettait  ses  propres 
serviteurs  dans  tous  les  offices,  sans  égard  pour  ceux 
que  le  roi , le  duc  Jean  ou  le  duc  Philippe  y avaient 
placés.  Le  duc  d’Exeter,  son  oncle,  fut  capitaine  de 
Paris;  le  comte  d’Huntington  commanda  Vincennes, 
le  sire  d’Amfreville , Melun.  11  menait  au  Louvre  joyeuse 
vie  et  grande  dépense , tandis  que  le  pauvre  vieux  roi 
de  France  restait  solitaire  en  son  hôtel  Saint-Paul,  dé- 
laissé de  tous  ; tellement  que  le  jour  de  Noël , où  aupa- 
ravant il  était  si  solennellement  entouré,  il  ne  fut  visité 
que  par  de  vieux  serviteurs  et  quelques  bourgeois  qui 
lui  gardaient  fidèle  affection 


roM,  Actes  de  Rymer).  Les  PP.  bénédictins  s'expriment  de  même  (Art 
de  te'rifier  les  dates).  Ce  fait,  quoiqu'attestc  par  Moiistrelet  et  par  tous 
les  historiens,  ne  parait  pas  néanmoins  Lieu  constant.  » — La  déclara- 
tion de  Charles  VI  a été  imprimée  dès  l'année  1729  dans  les  Mémoires 
pour  servir  à l’hist.  de  Fr.  et  de  Bourg.,  1 , 347-S90.  Elle  est  datée  de 
Paris , le  23  décembre  1 420.  (R.) 

> 1420-1421 , V.  st.  L'année  commença  le  22  mars. 

^ Pièce  jointe  aux  notes  sur  Juvénal.  — Hollinshed.  — Monstrelet. 
— Fcnin. 

* Chronique  d'IIollinshed.  — Monstrelet.  — Feuin. 
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Le  duc  de  Bourjjogne  avait  aussi  à se' plaindre  du 
roi  d’Angleterre  d’une  façon  qui  lui  tenait  fort  au 
cœur.  Parmi  les  prisonniers  de  la  garnison  de  Melun  , 
qu’on,  accusait  d’avoir  pris  pari  au  meurtre  du  duc 
Jean , le  plus  considérable  était  le  sire  de  Barbazan.  La 
duchesse  Marguerite  avait  fait  dresser  par  son  conseil  à 
Dijon , d’après  tous  les  témoignages  qui  avaient  été  re- 
cueillis, des  articles  sur  lesquels  ce  chevalier  devait 
être  interrogé  Le  roi  d’Angleterre  ne  le  laissa  point 
mettre  en  justice.  On  assura  que  le  sire  de  Barbazan, 
ayant  réclamé  les  droits  d’un  frère  d’armes,  que, 
selon  les  règles  de  la  chevalerie,  il  avait  acquis  en  com- 
battant corps  à corps  avec  le  roi  dans  les  mines  de 
Melun , ce  prince  avait  accepté  celle  loyale  obligation, 
et  s’était  résohi  de  sauver  le  brave  Barbazan  ’.  Il  l'en- 
voya en  prison  à Château-Gaillard,  mais  livra  à la  jus- 
tice le  bâtard  Tanneguy  de  Coesmerel,  et  Jean  Gault, 
qui  furent  écartelés  par  arrêt  du  Parlement  *. 

Dès  le  mois  de  janvier,  le  roi  Henri  avait  quitté  Paris 
pour  retourner  en  Angleterre  avec  madame  Catherine, 
et  le  Duc  avait  repris  le  chemin  de  la  Flandre , après 
avoir  donné  de  belles  fêles  et  des  joules  à la  ville  de 
Paris,  pour  lui  montrer  toute  son  affection. 

Pendant  le  voyage  qu’il  fit  dans  ses  bonnes  villes,  il 
manifesta  le  goût  héréditaire  de  la  maison  de  Bourgo- 
gne pour  la  magnificence  et  le  grand  appareil.  II  éta- 
lait plus  de  faste  encore  que  son  père  ou  son  aïeul. 
Lorsqu’il  faisait  son  entrée  dans  les  villes,  il  faisait 
porter  devant  lui  une  épée  nue,  et  se  montrait  entouré 
de  tous  les  officiers  de  sa  maison.  Les  seigneurs  ne 

* Pièces  juslificalives  des  Mémoires  de  France  et  de  Bourgogne. 

* Chronique  d'HoHinshed. 

* Registres  du  Parlement. 
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manquaienl  pas  à venir  lui  former  un  noble  et  brillant 
cortège.  Les  riches  bourgeoisies  de  Flandre,  qui  vi- 
vaient paisibles  et  libres,  tandis  que  la  France  et  l’An- 
gleterre étaient  misérables  et  ravagées  par  la  guerre  ; 
les  marchands  qui  s’étaient  enrichis  dans  un  commerce 
toujours  plus  grand , maï  quaient  leur  reconnaissance 
à leur  seigneur,  en  lui  offrant  les  plus  belles  fêtes.  Le 
duc  Philippe,  quel  que  fût  son  goût  pour  la  pompe 
souveraine,  était  doux  et  affable  envers  tous,  et  se  re- 
trouvait toujours  avec  plaisir  parmi  ces  Flamands , 
chez  qui  il  avait  passé  une  heureuse  jeunesse.  Ce  n’était 
partout  que  joutes  et  tournois;  il  y en  eut  surtout  de 
superbes  à Bruxelles  ',  chez  son  neveu  le  duc  de  Bra- 
bant. Le  Duc  fit  faire  vingt-quatre  habillemens  de  cou- 
leur vermeille  ’ , chargés  d’orfèvrerie , pour  les  cheva- 
liers qui  devaient  jouter  avec  lui.  Ses  serviteurs  et  scs 
pages  étaient  aussi  chamarrés  des  plus  brillantes  bro- 
deries, qui  représentaient  un  briquet  à allumer  le  feu , 
qu'on  nommait  alors  un  fusil,  avec  sa  devise. 

Pour  lui , il  était  vêtu  de  la  façon  la  plus  galante  ; sa 
cotte  d’armes  et  son  manteau  étaient  ornés  de  quarante 
aunes  de  ruban  d’argent,  en  nœuds  et  en  rosettes; 
mais  rien  n’était  si  beau  que  le  panache  de  son  casque; 
l’aigrette  était  de  vingt  et  une  plumes  de  héron  ; le  ci- 

' Kous  ne  trouvons  pas  clans  les  historiens  originaux , excepté  dans 
Saint-Rcmy,  de  traces  de  la  présence  de  Philippe  le  Bon  à Bruxelles, 
en  1120  ou  en  1421 , ni  des  fêtes  données  en  son  honneur.  Cette  ville 
était  alors  en  proie  à des  troubles  civils.  (R.) 

^ C'est-à-dire  de  couleur  écarlate.  Le  fabliau  du  chevalier  à la  robe 
vermeille  explique  ainsi  ce  titre  : ' 

Et  quant  cil  oï  la  novele 
Bob»  d’eecarlale  novele 
A vestu  fbrrée  d’ermine. 

(R.) 
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inier  de  vin{jl-qualre  plumes  d’autruche  ; par  derrière 
flottaient  dix-sept  plumes  de  paon. 

Tandis  que  le  duc  de  Bourgogne  se  livrait  ainsi  à de 
nobles  divertissemens  dans  sa  seigneurie  de  Flandre, 
et  que  le  roi  d’Angleterre  déployait  aussi  toute  la  ma- 
gnificence de  son  royaume  au  couronnement  de  ma- 
dame Catherine , les  partisans  du  Dauphin  reprenaient 
pied  chaque  jour  en  France.  Ils  .surprirent  Villeneuve- 
le-Roi;  les  garni.sons  de  Compiègne,  de  Pierrefonds, 
de  Cheâleau-Thierri , tenaient  la  campagne  et  rava- 
geaient le  Valois,  le  Beauvoisis,  le  Vermandois,  et 
jusqu’au  Cambrésis.  Le  bâtard  de  Vaurus , un  des  chefs 
qui  commandaient  à Meaux,  venait  jusqu’aux  portes 
de  Paris,  et  répandait , par  sa  cruauté,  la  terreur  dans 
tout  le  pays  '. 

Mais  les  plus  grandes  forces  du  Dauphin  étaient  dans 
le  Perche  et  dans  l’Anjou , sous  les  ordres  du  maréchal 
de  La  Fayette  ’ et  du  comte  de  Buchan , qui  lui  avait 
amené  des  Ecossais.  La  veille  de  Pâques,  le  duc  de 
Clarence  vint  les  attaquer  près  de  Baugé.  Tant  de  vic- 
toires avaient  donné  confiance  aux  Anglais.  Le  duc  de 
Clarence  , qui  élait  depuis  long-temps  ému  du  regret 

> JuvénnI.  — S.iiiit-Remy.  — Monstrelet  — Hollinshnd. 

* Gilbert  Molier  de  La  Fayette,  sei{;neur  de  La  Fayette  et  de  Pont- 
gibault,  fut  nommé  maréchal  par  le  Dauphin.  Il  mourut  le  33  fé- 
vrier 1464.  Celle  maison  a fini  à René- Armand , marquis  de  La  Fayette, 
né  en  1639,  hri(jadier  d'infanterie  et  mort  à Landau,  le  13  août  1694. 
Il  avait  épousé  Jeanne-Madeleine  de  Marillae,  dont  il  n'eut  qu'une  fille 
mariée  en  1706  à (iharles-llretajjne,  duc  de  la  Tremoille,  pair  de 
France,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  L'auteur  aristo- 
crate et  ultra-légitimiste  des  Soureiiirt  de  la  marquise  de  t'rrquy , 
raconte  que  Louis  W ayant  demandé  un  jour  au  maréchal  de  Noailles 
s'il  avait  vu  le  mémoire  généalogique  des  Molier  d'Auvergne , dont  sor- 
tait le  général  La  Fayette  qui  épousa  une  Noailles,  avait  ajouté  : « Ce 
roman-là  ne  vaudra  jamais  ceux  de  madame  de  La  Fayette.  • (R.) 
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de  ne  s'étre  point  trouvé  à .\zincourt , croyait  ne  pou- 
voir assez  tôt  attaquer.  Sans  attendre  les  archers , il 
passa,  à là  tête  des  hommes  d’armes,  la  rivière  qui  le 
séparait  des  Français;  ceux-ci  tombèrent  sur  lui  avant 
que  le  comte  de  Salisbury  eût  amené  le  corps  de  ba- 
taille. Le  combat  fut  vif.  Dès  le  commencement  de 
l’action,  la  mêlée  devint  sanglante.  Le  sire  Charles  le 
Bouteiller  s’empara  bientôt  du  duc  de  Clarence  et  le  fit 
son  prisonnier,  espérant  l’échanger  contre  le  duc  d’Or- 
léans; les  Anglais  s’eflForcèrent  de  le  délivrer;  dans  ce 
conflit,  le  comte  de  Buchan  arriva  jus<|u’au  prince  et  le 
tua  de  sa  main , tandis  que  le  sire  le  Bouteiller  tom- 
bait percé  de  coups  sur  le  corps  de  son  prisonnier;  lord 
Ros,  Gilbert  d’Amfreville , périrent  aussi;  le  comte  de 
Sommerset,  le  comte  de  SufiPolk , furent  pris.  Lors- 
qu’enfin  le  comte  de  Salisbury  et  le  bâtard  de  Clarence 
arrivèrent  au  secours  , la  fleur  de  la  chevalerie  anglaise 
était  déjà  tombée  sur  le  champ  de  bataille  ou  emmenée 
captive. 

Cette  belle  victoire  remonta  le  courage  des  Français. 
D’ailleurs  le  royaume  ne  pouvait  se  faire  au  gouverne- 
ment rude  et  tyrannique  de  ses  anciens  ennemis  '. 
Plusieurs  des  seigneurs  de  France,  qui  avaient  long- 
temps tenu  le  parti  de  Bourgogne,  se  tournèrent  contre 
lui.  Depuis  plusieurs  années , messire  Jacques  de  Har- 
court, tout  en  .se  disant  l’allié  et  l’ami  du  Duc,  faisait 
aux  Anglais  une  forte  guerre  ; il  avait  môme  mis  en 
prison  le  comte  de  Harcourt  son  parent,  pour  leur  avoir 
été  favorable  ; il  se  déclara  enfin  complètement  pour  le 
Dauphin.  Il  tenait  le  fort  château  de  Crotoy  en  Picar- 
die, sur  le  bord  de  la  mer,  et  de  là  faisait  des  courses 

* Fenio.  — Monatrelet. 
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par  terre  ou  par  mer.  Sur  les  marches  de  la  Picardie 
étaient  encore  les  deux  plus  vaillans  et  habiles  cheva- 
liers du  Dauphin^  Polon  de  Sainlrailles,  et  Vignolles 
dit  la  Hire.  Avec  eux,  le  seigneur  de  Rambures,  Louis 
de  Gaucourt,  et  quantité  d’autres  vaillans  gentilshommes 
du  Vimeu  et  du  Ponthieu,  se  mirent  à combattre  les 
Anglais. 

A Paris,  le  peuple  n’était  pas  content;  la  famine  et 
les  maladies  continuaient  à faire  mourir  un  nombre  in- 
fini de  personnes  ; on  changeait  sans  cesse  les  ordon- 
nances sur  les  monnaies,  et  nul  ne  savait  ce  qui  lui  était 
dû  ni  ce  qu’il  devait  ; l’impôt  sur  les  marcs  d’argent  se 
percevait,  et  pourtant  la  forte  monnaie  qu’on  avait  pro- 
mise n’était  point  frappée  '. 

Les  Anglais  avaient  trouvé  un  zélé  et  empressé  servi- 
teur dans  Philippe  de  Morvilliers,  premier  président  du 
Parlement;  pour  le  moindre  murmure,  il  faisait  percer 
la  langue  à ceux  qu’on  lui  dénonçait.  Afin  d’obvier  à la 
cherté  des  denrées,  on  avait  fait  une  taxe  qui  avait 
augmenté  la  disette;  car  aucun  marchand  ne  voulait 
plus  rien  amener.  Le  premier  président  faisait  mettre 
au  pilori,  promener  dans  des  tombereaux  ou  punir 
corporellement  ceux  qui  contrevenaient  à cette  taxe.  Il 
était  défendu  aussi  aux  orfèvres  de  faire  le  commerce 
d’or  et  d’argent;  les  changeurs  étaient  tenus  de  se  con- 
former aux  réglemens  sur  la  monnaie;  on  n’avait  jamais 
vu  une  si  cruelle  tyrannie  dans  Paris. 

Le  nouveau  gouverneur  anglais,  le  duc  d’Exeter,  , 
faisait  regretter  le  duc  de  Clarence  qu’on  avait  eu  d’a- 
bord, et  qui  avait  su  gagner  l’affection  des  Français, 
parce  qu’il  était  doux  et  affable;  au  contraire  le  duc 


1 Journal  de  Paris. 
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d’Exeler  était  sévère.  11  fil  prendre  le  maréchal  de  l’Isle- 
Adam , à qui  le  roi  Henri  ne  pardonnait  pas  sa  fierté  ; 
le  peuple  de  Paris  se  révolta  pour  le  défendre;  mille  ou 
douze  cents  hommes  prirent  les  armes  pour  l’arracher 
aux  Anglais.  Le  duc  d’Exeter  fil  avancer  ses  archers  et 
tirer  sur  le  peuple,  en  promettant  toutefois  que  bonne 
justice  serait  faite  au  seigneur  de  l’Isle-Âdam.  Il  le  fit 
conduire  à la  Bastille , où  ce  seigneur  resta  long-temps , 
nonobstant  les  instances  que  fit  souvent  le  duc  de  Bour- 
gogne en  sa  faveur  *. 

Le  roi  d’Angleterre,  apprenant  la  défaite  et  la  mort 
de  son  frère , et  l’état  de  ses  afiàires  en  France , se  hâta  d’y 
revenir.  11  débarqua  à Calais  dans  les  premiers  jours  de 
juin,  et  envoya  aussitôt  le  comte  de  Clifford  avec  douze 
cents  hommes  d’armes  à Paris,  où  le  duc  d’Exelcr  était 
déjà  serré  d’assez  près  par  les  gens  du  Dauphin.  L’ar- 
mée française  assiégeait  Chartres,  et  les  garnisons  me- 
naçaient Paris.  La  duchesse  de  Bourgogne  avait,  de 
Dijon,  écrit  à son  fils  de  penser  à la  sûreté  du  roi,  et 
il  s’était  empressé  de  mander  ses  hommes  d'armes  à 
Arras;  mais,  comme  le  roi  d’Angleterre  arrivait  pour  y 
pourvoir,  il  vint  au-devant  de  lui  à Montreuil.  En  ce 
moment  il  était  malade  de  la  fièvre  ; ne  pouvant  mon- 
ter à cheval  pour  aller  à sa  rencontre , il  envoya  le  sire 
de  Luxembourg  afin  de  l’excuser.  Le  roi  et  lui  demeu- 
rèrent trois  jours  ensemble  à conférer  de  leurs  affaires , 
puis  prirent  leur  route  vers  Abbeville.  Les  gens  de  la 
ville , qui  étaient  tous  bons  Français , se  souciaient  peu 
de  livrer  le  passage  de  la  Somme  au  roi  d’Angleterre  ; 
cependant,  sur  les  instances  du  Duc  et  sur  la  promesse 
que  tout  ce  qu’on  prendrait  serait  payé,  ils  consentirent 

* Saint-Remy.  — Monslrelet.  — Fenin. 
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à ouvrir  leurs  portes.  Pendant  ce  pourparler,  l’on  s'em- 
para du  château  de  La  Ferté  près  de  Saint-Riquier,  où 
se  tenait  une  garnison  du  sire  de  Harcourt , et  la  garde 
en  fut  confiée  à Nicaise  de  BouflBers,  gentilhomme  du 
pays 

Le  roi  d’Angleterre  continua  sa  route  vers  Paris,  où 
il  entra  le  dernier  de  juin.  Bientôt  après,  il  assembla 
son  armée  à Mantes,  pour  marcher  vers  Chartres  contre 
l’armée  du  Dauphin  ; le  duc  de  Bourgogne  s’y  rendit 
aussi  avec  ses  gens  d’armes.  ISIais  les  Dauphinois  s’étant 
retirés  du  côté  de  Tours,  il  revint  en  Picardie,  où  le 
sire  de  Harcourt  et  les  garnisons  ennemies  prenaient 
chaque  jour  plus  de  force.  Lo  sire  de  Boufflers  avait 
livré  le  château  de  La  Ferté  ; Saintrailles  et  le  seigneur 
d’Offemont  avaient  surpris  Saint-Riquier;  plusieurs  au- 
tres châteaux  et  forteresses  étaient  tombés  aux  mains 
des  Dauphinois.  Le  roi  d’Angleterre  fit  donner  au  Duc 
de  fortes  sommes  pour  payer  ses  hommes  d’armes , et 
lui  promit  des  renforts.  II  en  avait  grand  besoin,  car 
les  ennemis  étaient  en  plus  grande  puissance  que  lui.  Il 
demanda  aux  gens  d'Amiens  et  des  autres  bonnes  villes 
de  lui  fournir  des  arbalétriers;  ils  promirent  de  l'assis- 
ter ’.  Mais  Abbeville  n’était  pas  si  bien  disposé  : le  sire 
de  Harcourt  y avait  des  intelligences;  le  seigneur  de 
Cohen , qui  y était  capitaine , fut , un  soir  qu’il  faisait 
sa  ronde,  assailli  et  rudement  blessé  par  des  gens  de  la 
ville,  qui  se  sauvèrent  ensuite  vers  les  Dauphinois. 

Le  Duc  commença  par  attaquer  le  pont  de  Reray  sur 
la  Somme.  Les  ennemis  avaient  rais  garnison  au  châ- 
teau situé  dans  Hle  qui  sépare  le  pont  en  deux  parties. 

* Monsirelet.  — SaÎDt-Remy.  — Fenia.  — IlolUnshcd.  — Uistoirc 
de  Bourgogne. 

* Monstrclct.  — Fenio.  — Saint-Remy. 


Digitized  by  Google 


0E  MONS  EN  TIHEU. 1-451. 


51 


Les  arbalétriers  s’embarquèrent  pour  l’assaillir,  et  for- 
cèrent les  Français  à se  retirer.  Le  château  et  tout  ce 
qui  était  dans  l’ile  furent  brûlés.  Le  Duc  alla  ensuite 
poser  son  camp  devant  Saint-Riquicr  ; mais  il  n’était 
pas  assez  fort  pour  en  faire  le  siège.  La  garnison  faisait 
de  vives  sorties , et  se  saisit  même  de  quelques  prison- 
niers de  marque.  Un  défi  de  six  Dauphinois  contre  six 
Bourguignons  eut  lieu  pendant  ce  siège.  Il  s’y  fit  de 
beaux  coups  de  lance  ; mais  le  sire  d’Oflfcmont , chef  de 
la  garnison , et  Jean  de  Luxembourg , qui  commandait 
l’armée  du  Duc,  avaient  pris  de  grandes  précautions, 
tant  l’on  avait  peu  de  confiance  dans  la  foi  les  uns  des 
autres. 

Il  y avait  plus  d’un  mois  que  le  siège  durait  sans  faire 
nul  progrès.  Le  Duc  apprit  tout  à coup  que  le  sire  de 
Harcourt  avait  envoyé  avertir  les  garnisons  de  Com- 
piègne  et  des  autres  villes  appartenant  au  Dauphin,  de 
venir  se  réunir  à lui  poui'  marcher  contre  les  Bourgui- 
gnons. Le  Duc  vit  qu’il  allait  se  trouver  en  grand  dan- 
ger, et  résolut  de  prévenir  l’ennemi  *.  Il  ordonna  à Phi- 
lippe de  Saveuse  de  passer  de  l’autre  côté  de  la  Somme 
pour  avoir  des  nouvelles  précises  de  la  marche  des 
Dauphinois.  Lui-même,  en  toute  hâte  et  secrètement 
pendant  la  nuit,  quitta  le  camp  avec  tout  son  monde , 
et  cheminant  toute  la  matinée,  il  arriva  à Abbeville. 
Là,  il  ordonna  à ses  gens  de  boire  et  manger,  et  de 
faire  rafraîchir  leurs  chevaux , sans  se  loger,  car  il  at- 
tendait de  moment  en  moment  l’avis  de  continuer  sa 
route.  Bientôt  en  effet  le  sire  de  Saveuse  lui  fit  dire  que 
les  Dauphinois  s’avançaient  vers  le  passage  de  la  Blan- 
che-Taque,  pour  aller  se  réunir  au  sire  de  Harcourt, 


• Monstrelet.  — Fenin.  — Lefebvre  de  Saiat-Remy. 
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qui  les  attendait  de  l’autre  côté  de  la  rivière.  Il  n'y  avait 
pas  un  instant  à perdre.  Le  Duc  fit  remonter  à cheval 
ses  (jens  d’armes,  laissa  les  arjialétriers  qui  ne  pouvaient 
suivre,  et  continua  sa  marche  par  la  rive  gauche  de  la 
Somme.  Il  recevait  de  moment  en  moment  message  sur 
message,  pour  lui  dire  de  se  hâter,  et  que  les  ennemis 
commençaient  à passer  la  rivièi-e  ; enfin  il  arriva.  Les 
Dauphinois  s’arrêtèrent  et  se  disposèrent  à recevoir  le 
combat;  les  deux  armées  étaient  à trois  traits  d’arc  l’une 
de  l'autre.  C’était  la  première  fois  que  le  Duc  se  trou- 
vait à une  bataille  rangée.  Tout  pressé  qu’il  était,  il 
voulut  se  Faire  armer  chevalier  de  la  main  de  messire 
de  Luxembourg;  puis  lui-même  conféra  la  chevalerie  à 
Philippe  de  Saveuse,  Gollart  de  Comines,  Jean  de  Rou- 
bais,  Guillaume  de  Halewiu  André  et  Jean  Vilain,  et 
à plusieurs  autres  \ Au  même  moment  on  fit  aussi  plu- 
sieurs chevaliers  dans  l’autre  armée. 

Le  Duc  envoya  tout  aussitôt  Philippe  de  Saveuse  avec 
cent  vingt  lances  pour  tourner  les  Dauphinois  et  les 
attaquer  en  flanc.  Alors  le  choc  commença  ; il  fut  rude. 
Les  hommes  d’armes  des  deux  partis  s’élancèrent  les 
uns  sur  les  autres.  Les  Dauphinois,  dont  les  chevaux 
n’étaient  point  fatigués,  arrivèrent  à pleine  course  sur 
les  Bourguignons,  qui  soutinrent  d’abord  assez  bien  le 
choc.  Les  lances  se  brisaient  ; les  gens  d’armes  étaient 
jetés  h terre  ; on  s’approchait  de  plus  près , on  en  venait 
aux  mains.  La  mêlée  commençait  à devenir  sanglante, 
lorsque  soudainement  une  partie  des  gens  du  Duc  prit 
la  fuite.  Tout  s’était  fait  en  si  grande  hâte,  que  sa  ban- 
nière était  demeurée  aux  mains  du  valet  qui  la  portait. 

' Guislain  de  Halewin.  Meyer,  fol.  9C2  verto.  (R.) 

- Jean  de  Slecnhuyso,  Jacques  Pot,  etc.  (R.) 
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Cet  homme  eut  peur,  tourna  bride,  s'en  alla  et  laissa 
même  tomber  la  bannière.  Ce  fut  là  ce  qui  commença 
à mettre  l'épouvante  parmi  les  Bourg;uignons.  Le  roi 
d’armes  de  Flandre  répandit  parmi  les  rangs  que  son 
maître  venait  d’être  abattu.  L’alarme  redoubla;  de 
braves  chevaliers  d’Artois , de  Picardie , de  Flandre , 
qu’on  avait  toujours  vus  à l’épreuve  du  péril , se  trou- 
blèrent et  se  mirent  à la  déroute.  Ils  coururent  vers  la 
rivière  pour  la  repasser  au  pont  d’Abbeville;  mais  la 
ville , toute  favorable  au  Dauphin , leur  ferma  ses  portes  ; 
ils  poursuivirent  jusqu’à  Pecquigny. 

Cependant  le  Duc , resté  avec  le  tiers  de  son  monde  , 
faisait  des  prodiges  de  valeur.  Jean  de  Luxembourg 
reçut  une  forte  blessure  au  visage,  fut  jeté  en  bas  de 
son  cheval , et  fait  prisonnier.  Le  seigneur  d'Himber- 
court  fut  aussi  blessé  et  pris.  Rien  n’ébranla  le  courage 
du  Duc.  Un  coup  de  lance  traversa  l’arçon  de  sa  selle  ; 
un  autre  dérangea  son  armure.  Un  homme  d’armes 
dauphinois  le  saisit  vigoureusement  pour  l’entraîner  à 
terre;  il  piqua  son  cheval , et  s’arracha  de  cette  étreinte. 
Près  de  lui  un  bon  nombre  de  braves  chevaliers  com- 
battaient aussi  en  désespérés.  Aucun  ne  se  montrait  si 
redoutable  que  le  jeune  sire  de  Vilain,  que  le  Duc 
venait  d’armer  chevalier.  11  était  de  haute  stature  et 
monté  sur  un  fort  cheval;  laissant  la  bride,  il  avait 
pris  à deux  mains  sa  hache  d’armes,  et  frappait  à 
grands  coups  parmi  la  mêlée.  Tout  ce  qui  tombait  sous 
sa  main  était  abattu.  11  arriva  ainsi  jusqu’auprès  de 
Saintrailles,  qui  était  venu  de  Saint-Riquier  prendre 
part  à la  bataille;  il  eut  l’honneur  de  faire  reculer  ce 
vaillant  chevalier,  qui  confessa  ensuite  qu’il  n’avait 
pas  osé  braver  la  terrible  hache  du  sire  de  Vilain. 
Pendant  long-temps  on  a montré  dans  la  cathédrale 

5. 
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de  Lille  la  forte  armure  de  ce  gigantesque  chevalier 

Cependant  une  partie  des  Dauphinois , ayant  vu  la 
déroute  des  gens  du  Duc , s’était  lancée  à leur  pour- 
suite. Cette  division  fut  secourable  aux  Bourguignons. 
La  victoire  leur  demeura  ; ils  rompirent  et  mirent  en 
fuite  ce  qui  leur  était  resté  opposé.  Le  Duc  lui-même 
fut  si  âpre  et  si  animé  au  combat,  qu’il  suivit  long- 
temps la  rive  de  la  Somme , poursuivant  les  Dauphi- 
nois. 11  en  prit  même  deux  de  sa  main.  En  même  temps 
le  sire  de  Rosimbos  avait  relevé  la  bannière  de  Bour- 
gogne , et  rallié  une  partie  des  fuyards.  La  journée  se 
déclara  ainsi  pour  le  Duc , et  il  échappa  miraculeuse- 
ment à un  si  grand  péril  par  la  victoire  Saintrailles 
et  les  principaux  chevaliers  du  Dauphin  furent  faits 
prisonniers  et  emmenés  à Abbeville.  Ceux  des  Bour- 
guignons qui  s’étaient  enfuis  en  abandonnant  leur  sei- 
gneur reçurent  de  lui  un  accueil  sévère.  Quelques-uns 
étaient  de  sa  maison  ; il  les  en  chassa  ; on  les  surnomma 
les  chevaliers  de  Pecquigny,  et  il  leur  fallut  long- 

’ Meyer.  (Cet  intrépide  paladin  était  de  l'ancienne  et  illustre  famille 
des  châtelains  de  Gand,  dont  André  DucLesne  a donné  la  généalogie 
avec  celles  des  maisons  de  Guines,  d’Ardres  et  de  Coucy.  En  1599  le 
onzième  geherin  parchon  de  Gand  fut  François  Vilain,  écuyer,  issu  de 
Jossc  Vilain,  (Us  naturel  de  Philippe  de  Gand,  dit  Vilain,  seigneur  de 
Moerheke  au  pays  d'Assenede,  grand  et  souverain  bailli  du  pays  et 
comté  d'Alost,  conseiller  et  maître  d'hùlel  du  duc  Philippe  le  Bon. 
Josse,  de  sa  femme  Marguerite  de  Beygersvliet,  (ille  de  Jacques,  bâ- 
tard de  Boulers,  eut,  entre  autres  enfans,  Daniel  Vilain,  écuyer,  allié 
à Marie  Broecx  de  laquelle  naquit  Henri  VUain,  écuyer,  souvent 
bourgmestre  d'Alost , lequel  épousa  Barbe  Van  der  Sare  et  donna  le 
jour  à un  grand  nombre  d'enfans,  nommément  à François  Vilain, 
féchevin  susdit.  Celui-ci  eut  pour  femme  Barbe  Roothaert,  et  pour  (ils 
Christophe  Vilain,  écuyer,  seigneur  du  Verger  j Jean  Vilain,  frère  de 
François,  épousa  Eslher  de  la  Faille.)  (R.) 

2 Journal  de  Paris. 
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temps  pour  eflFacer  par  leur  bravoure  celte  houleuse 
tache  *. 

Ce  succès  délivra  les  marches  de  Picardie  des  com- 
pa^^nies dauphinoises.  Plusieurs  forteresses,  n’cspéraut 
plus  de  secours,  se  rendirent.  Le  sire  d'OflFemont  traita 
pour  Saint-Riquier,  et  le  livra  à condition  que  le  Duc 
remettrait  sans  rançon  Sainlrailles , le  sire  de  CooRans 
et  le  sire  de  Gamaches  ; ce  fut  même  par  leurs  soins 
que  fut  conclu  cet  arrangement  Le  Duc  leur  avait 
fait  un  si  honorable  accueil , qu'il  leur  avait  gagné  le 
cœur,  et  ils  s’en  retournèrent  répandant  partout  des 
louanges  de  sa  courtoisie.  Amis  et  ennemis  parlaient 
de  lui  avec  bienveillance,  et  comparaient  ses  bonnes 
façons  à la  rude  fierté  des  Anglais. 

Pendant  qu’il  remportait  la  glorieuse  victoire  de 
Mons  en  Vimeu , le  roi  Henri  avait  pris  Dreux  et  Beau- 
gency,  avait  forcé  le  Dauphin  de  se  retirer  derrière  la 
Loire , puis  il  était  venu  mettre  le  siège  devant  Meaux  ^ 
Celte  garnison  , qui  depuis  long-temps  troublait  et  ra- 
vageait tout  le  pays  autour  de  Paris , était  commandée 
par  de  vaillans  hommes,  les  sires  Guichard  de  Chizé 
capitaine , Louis  Dugast , Perron  ^ de  Luppe , Philippe 


’ Outre  les  chevaliers  déjà  nommés , on  cite  comme  s'étant  particu- 
liérement signalés  dans  cette  bataille,  le  sire  d'Antoing,  Jean  de  la  Tre- 
moillc,  le  sire  de  Croy,  le  sire  de  la  Vierville,  ceux  de  Longueval , de 
Genlis,  d'Auxi,  de  Saveuse,  de  Noyellcs  dit  le  blanc  chevalier,  de  Cre- 
vecocur,  David  de  Rrimcu,  Jean  de  Mailly,  Jean  de  Flavy,  André  de 
Toulongeon,  Roland d'Cutkercke avec sonfils,  Maurice  de  Saint-Léger, 
Jean  de  Mornes,  etc.  (R.) 

2 Histoire  de  Bourgogne. 

^ Journal  de  Paris.  — Juvénal. 

* Pierron,  diminutif  de  Pierre.  On  connaît  le  rot  Pierron  de  l’Islc- 
Fcrt  qui  joue  un  si  grand  rôle  au  commencement  du  roman  du  Cheva- 
lier au  Cygne.  (R.) 
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de  Gamaches,  abbé  de  Saint-Pharon.  Mais  le  plus  ter- 
rible et  le  plus  renommé  de  tous  était  le  bâtard  de 
Vaurus  ; il  avait  appartenu  au  comte  d’Armagnac , et 
pour  venger  la  mort  de  son  maître , il  n'y  avait  pas  de 
cruautés  auxquelles  il  ne  se  livrât.  11  courait  les  cam- 
pagnes, prenait  les  marchands  et  les  pauvres  labou- 
reurs , les  attachait  à la  queue  de  son  cheval , et  les 
ramenait  à Meaux  ; là  il  les  mettait  à forte  rançon . Quand 
il  n’en  pouvait  rien  tirer,  il  les  faisait  pendre  par  son 
bourreau  ou  les  pendait  lui-même  à un  grand  arbre. 
Rien  n’était  plus  fameux  et  plus  redouté  dans  tout  le 
pays  et  jusqu’à  Paris,  que  l’orme  de  Yaurus,  où  il  avait 
accroché  tant  de  malheureux. 

Il  y avait  surtout  une  aventure  qui  excitait  la  pitié 
et  l'indignation  de  tous  '.  Ce  bâtard  avait  traîné  à Meaux 
un  jeune  homme  qu'il  avait  enlevé  de  sa  charrue.  11 
commença  par  le  faire  mettre  à la  torture , exigeant  de 
lui  une  rançon  exorbitante.  Le  jeune  homme  fit  savoir 
à sa  femme  quels  tourmens  on  lui  faisait  souffrir  et 
quelle  somme  on  lui  demandait.  11  n'y  avait  pas  un  an 
qu’ils  étaient  mariés;  elle  était  sur  le  point  d’accoucher. 
Elle  arriva  à la  ville  pour  essayer  d’adoucir  le  cœur  de 
ce  cruel  tyran  ; ses  larmes  ne  le  touchèrent  point  ; il 
lui  signifia  que  si,  à jour  donné,  elle  n'apportait  pas 
la  rançon , son  mari  serait  accroché  aux  branches  de 
l’orme.  Le  jeune  laboureur  s’attendrissait  et  pleurait , 
voyant  la  douleur  de  sa  femme  qui  l’aimait  tant , et 
elle  le  recommandait  à Dieu  en  sanglotant.  Quelque 
diligence  qu’elle  fit , elle  ne  put  se  procurer  la  somme 
que  huit  jours  après  le  terme  assigné,  car  l’argent  était 
bien  rare  et  tout  le  monde  très-misérable.  Elle  accourut 


1 Journal  d«  Paris. 
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à ia  ville.  La  fatigue , les  douleurs  de  l’enfantement 
qui  commençaient  à se  faire  sentir,  l’accablaient  de 
telle  sorte,  qu’elle  s’évanouit  en  arrivant.  Sa  première 
parole  en  reprenant  ses  sens  fut  pour  demander  son 
mari.  « Payez , lui  dit-on,  puis  vous  le  verrez.  » Tan- 
dis qu’elle  comptait  cet  argent , elle  voyait  d’autres  la- 
boureurs qui , n’ayant  ^as  de  quoi  se  racheter,  étaient 
pendus  DU  jetés  à la  rivière.  Son  pauvre  cœur  se  serrait, 
et  un  mauvais  pressentiment  l’avait  saisie.  En  effet , 
quand  la  rançon  fut  liv;v3 , ces  cruels  lui  dirent  que 
son  mari  avait  été  pendu  au  jour  fixé.  Pour  lors , la 
malheureuse  créature,  forcenée  de  douleur  et  tout  éga- 
rée par  le  désespoir,  se  mit  à leur  reprocher  leur  crime. 
Le  bâtard , à qui  ces  clameurs  déplaisaient , lui  fit  cou- 
per ses  robes,  et  demi-nue,  elle  fut,  à grands  coups 
de  bâton , menée  vers  l’orme  de  Vaurus  ; elle  y fut  liée 
si  serré , que  les  cordes  entraient  dans  la  chair.  La  nuit 
arriva,  une  nuit  froide  et  pluvieuse;  le  vent  agit  at 
au-dessus  de  sa  tête  les  cadavres  des  pendus  accrochés 
/lux  branches  de  l’arbre,  et  parfois  même  leurs  pieds  ve- 
naient toucher  jusqu’à  sa  tête.  A tant  de  souffrances,  à tant 
d’épouvante  que  lui  donnait  cet  horrible  lieu , s’ajoutè- 
rent bientôt  les  douleurs  de  l’accouchement.  Elle  pous- 
sait des  cris  lamentables;  on  les  entendait  dans  la  ville, 
mais  personne  n’eût  osé  lui  porter  le  moindre  secours, 
tant  on  craignait  le  bâtard.  Les  loups  seuls  accouru- 
rent, avertis  par  sa  voix  gémissante.  Le  lendemain 
matin  on  trouva  au  pied  de  l’orme  de  Vaurus  ses  res- 
tes sanglans , et  les  lambeaux  de  son  enfant  que  les 
loups  avaient  arraché  de  ses  flancs. 

La  clameur  générale  qui  s’élevait  contre  cette  cruelle 
garnison , et  l’inconvénient  de  laisser  auprès  de  Paris 
un  si  grand  parti  de  Dauphinois , fit  résoudre  au  roi 


Digitized  by  Googk 


58  SIÈGE 

Henri  des’emparer  de  Meaux , quoiqu’il  enpûtcoûter'. 

Il  alla  y mettre  le  siège  vers  le  commencement  de 
novembre.  Ce  fut  en  effet  une  entreprise  difficile.  La 
misère,  la  famine,  les  maladies  régnaient  sur  un  pays 
depuis  si  long-temps  en  proie  aux  gens  de  guerre,  et 
se  firent  bientôt  sentir  aux  Anglais.  Ils  manquaient  de 
vivres;  ils  mouraient  par  milliers  de  l’épidémie  qui 
durait  toujours.  Leurs  souffrances  les  rendaient  plus 
cruels  ; et  le  roi  ainsi  que  ses  capitaines  étaient  devenus 
plus  impitoyables  que  jamais.  Vainement  on  se  plai- 
gnait à eux;  ils  ne  faisaient  que  s’en  moquer,  et  eux- 
mémes  encourageaient  leurs  hommes  à se  rendre  plus 
exigeans  ’.  C’était,  comme  disait  le  pauvre  peuple , un 
gouvernement  de  loups  ravissans , qui  emportaient  la 


* Hollinshed. 

- Journal  de  Paris.  — La  complalnle  du  pauvre  commun  et  des  pau. 
vres  laboureurs , pièce  en  vers  rapportée  dans  Monstrelet.  (Cette  pièce 
qui,  dans  l'édition  de  M.  Buebon,  va  de  la  page  587  à la  page  599  du 
tome  IV,  est  curieuse  comme  expression  de  l'opinion  politique  du 
temps.  C'était  la  poésie  des  Trouvères  qui  tenait  lieu  de  liberté  de  la 
presse.  Voici  comment  l'auteur  de  la  complainte  parle  des  exactions 
des  seigneurs  et  de  leurs  gens  : 

Hélas  ! volontiers  nous  toussions 
De  plus  parler,  si  nous  peuissions, 

De  vous  ne  de  vos  officiers. 

Mangé  ils  ont  nos  goretons 
Et  nos  brebis  et  nos  moulons 
Et  de  nos  blés  fait  vos  greniers  ; 

Puis  faut  à leur  sergent  leur  glene, 

* {Botte  de  paille  ou  de  foin). 

Au  portier  du  blé  pour  sa  peine. 

Et  puis  but  pour  chaque  vaisseau 
Qui  est  rais  dedans  le  chasteau 
Cinq  sols  pour  vostre  capitaine. 

Et  im  ou  deux  boisseaux  d'avoine 
Dont  il  bit  souvent  grans  amas. 

Ne  lui  cbaull  se  crions  héla*! 

(R.) 
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brebis  avec  la  laine,  qui  dévoraient  la  chair  avec  le 
san{j.  Aussi  les  habitans  qui  avaient  déjà  tant  souffert 
et  depuis  tant  d’années , qui  ne  croyaient  pas  que  leur 
malheur  pût  croître , devenaient  tous  comme  insensés 
de  désespoir  ; ils  laissaient  là  femmes  et  enfans , et  s’en 
allaient  éperdus.  « Que  devenir  ? disaient-ils  ; il  vaut 
« mieux  nous  mettre  en  la  main  du  diable , et  faire 
((  partout  du  pis  que  nous  pourrons.  Nous  allons  tout 
« quitter , et  nous  jeter  dans  les  bois  comme  des  bétes 
« féroces.  Qu’importe  ce  que  nous  deviendrons  ? Aussi 
« bien  que  peut-on  nous  faire  que  nous  tuer  ? que 
« peut-il  nous  advenir  de  pis  que  le  gouvernement  de 
« tous  ces  traîtres , de  tous  oes  seigneurs , plus  bar- 
« bares  que  les  Sarrasins , qui , depuis  quatorze  ou 
« quinze  ans  , ont  commencé  cette  cruelle  danse  , qui 
« se  font  périr  les  uns  les  autres  par  le  glaive , le  poison, 
« la  trahison , et  que  nous  voyons  mourir  l’un  après 
« l’autre  par  mort  violente , et  sans  confession  ? » 

Ce  n’était  pas  seulement  les  gens  de  la  campagne  qui 
se  livraient  à celte  rage  de  la  souffrance.  Les  Parisiens 
manquant  de  pain,  dépouillés  de  leur  dernier  avoir 
par  les  taxes,  voyant  changer  chaque  semaine  la  valeur 
des  monnaies , vendaient  ou  quittaient  leurs  maisons 
paternelles , mettaient  leurs  meubles  à l’encan , et  par- 
taient de  cette  ville  maudite.  Les  uns  s’en  allaient  dans 
les  pays  du  Dauphin , les  autres  à Rouen  ; il  y en  avait 
qui  se  faisaient  aussi  brigands  dans  les  bois , comme  les 
paysans. 

Aussi  lorsqu’au  mois  de  janvier  le  duc  de  Bourgo- 
gne arriva  à Paris , il  fut  reçu  avec  de  grands  trans- 
ports de  joie.  Chacun  espérait  qu’il  prendrait  les  inlé- 
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réts  de  la  France  contre  les  anciens  ennemis  du  royaume, 
devenus  ses  maîtres.  On  alla  au-devant  de  lui  en  corps  ; 
le  peuple  se  porta  en  foule  sur  son  passa(^e.  Le  peu  de 
conseillers  qui  étaient  demeurés  près  du  roi  et  de  la 
reine,  lui  exposèrent  l’état  horrible  de  Paris  et  de  la 
contrée.  Il  répondit  à tous  avec  affabilité,  et  s’efforça 
de  relever  le  courage  et  la  confiance  du  peuple  par  de 
bonnes  promesses.  Bientôt  après  il  se  rendit  au  camp 
du  roi  d’Angleterre  devant  Meaux  ; le  prince  d’Orange 
et  quelques  autres  seigneurs  bourguignons  refusèrent 
de  l’y  suivre  ; il  y consentit  volontiers;  leur  séjour  avec 
les  Anglais , leur  fierté  et  l’insolence  de  ceux-ci , la 
rigueur  du  roi  Henri , auraient  fait  naître  de  conti- 
nuelles occasions  de  discorde  '.  La  noblesse  et  les  com- 
munes de  la  province  de  Bourgogne  étaient  françaises 
de  cœur.  Déjà , dans  les  assemblées  d’hommes  d’armes 
que  la  Duchesse  douairière  avait  convoquées , le  sire 
de  Saint-Georges  et  d’autres , avaient,  comme  le  prince 
d’Orange,  hautement  parlé  de  refuser  tout  serment  au 
traité  de  Troyes.  L’accueil  que  le  Duc  reçut  au  camp 
des  Anglais  ne  dut  pas  disposer  plus  favorablement  ses 
serviteurs;  il  n’y  obtint  aucun  soulagement  pour  les 
pieuples,  aucune  vengeance  du  sire  de  Barbazan  ; tout 
au  plus  réussit-il  à sauver  de  la  mort  le  sire  de  l’Isle- 
Adam , que  le  roi  Henri  voulait  faire  périr  ; encore  ne 
fut-il  pas  remis  en  liberté. 

Après  peu  de  jours,  il  revint  donc  à Paris  Le 
peuple  lui  montra  d’abord  les  mêmes  transports,  la 
même  confiance;  mais  lorsqu’on  vit  qu’il  ne  pouvait 
faire  aucun  bien  à cette  ville , où  il  était  tant  aimé,  où 
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sa  maison  avait  toujours  eu  un  si  grand  parti , on  com- 
mença à se  dégoûter  de  lui.  On  le  trouvait  encore  plus 
insouciant  que  son  père  pour  les  maux  du  peuple  , et 
plus  lent  à y porter  remède.  Il  lui  fallait,  disait-on, 
trois  ans  pour  arriver  à ce  qui  pouvait  se  faire  en  trois 
mois.  On  lui  reprochait  de  n’être  entouré  que  de  jeunes 
chevaliers  pleins  de  folie  et  de  présomption  , de  n’écou- 
ter que  leurs  avis , et  de  mener  une  vie  de  dissipation , 
comme  avaient  fait  le  feu  duc  d’Orléans  et  tous  ces 
princes  qu’on  avait  vus  finir  honteusement  ; on  s'indi- 
gnait qu'il  songeât  si  peu  à la  mémoire  de  son  père  , et 
ne  se  mît  pas  plus  en  peine  pour  venger  sa  mort  Ce 
qui  n’ajoutait  pas  peu  à ce  blâme  du  commun  peuple , 
c’étaient  les  ravages  de  l’armée  bourguignonne  dans  les 
campagnes  de  la  rive  gauche  ’ où  elle  était  cantonnée. 
Enfin , il  prit  la  route  de  son  duché , et  arriva  à Dijon 
le  19  février  1422. 

Pendant  ce  temps,  le  siège  de  Meaux  continuait  tou- 
jours : il  dura  plus  de  sept  mois.  Jamais  on  n’avait  vu 
tant  de  courage  et  de  constance  que  n’en  montra  le  bâ- 
tard de  Vaurus  et  les  autres  chefs  de  la  garnison;  ils 
bravaient  les  Anglais  et  leur  criaient  des  injures  de  des- 
sus les  murailles;  l’artillerie  repoussait  toutes  les  atta- 
ques , et  tuait  l’élite  de  leurs  hommes  d’armes;  le  comte 
de  Worcester,  lord  Clifford  y périrent  Jean  Corn- 
wallis , un  des  plus  braves  capitaines  de  l’armée  d’An- 
gleterre, y fut  blessé  ; au  même  instant  son  fils  unique, 
jeune  écuyer  de  la  plus  noble  espérance , fut  atteint  à 
ses  côtés  d’un  boulet  qui  lui  emporia  la  tête.  Ce  mal- 
heur abattit  tout  le  courage  du  père;  il  lui  sembla  que 
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la  guerre,  qui  lui  coûtait  son  fils,  était  une  entreprise 
damnabie  : qu’il  était  contraire  à Dieu  et  à la  raison  de 
vouloir  priver  le  Dauphin  de  son  héritage  : que  c’était 
mettre  son  corps  et  son  âme  en  péril , de  persister  en 
un  tel  dessein.  Rien  ne  put  le  retenir;  et  il  jura  de  ne 
plus  désormais  porter  les  armes  contre  les  chrétiens 
Mais  rien  ne  pouvait  vaincre  l'obstination  du  roi 
d’Angleterre;  ses  plus  vaillans  chefs  tombaient  dans 
les  assauts;  la  famine  et  la  maladie  dépeuplaient  son 
armée,  sans  qu’il  songeât  à quitter  son  camp.  Celte 
valeureuse  résistance  d’une  forteresse  de  France  jeta 
pourtant  en  son  âme  un  pressentiment  funeste;  on  crut 
même  qu’il  avait  connaissance  de  quelque  prophétie 
sinistre  pour  l’Angleterre  ’.  Toujours  est-il  que  lorsqu’il 
apprit  que  madame  Catherine  sa  femme  avait  mis  au 
monde  un  fils  au  château  de  Windsor,  au  lieu  de  se 
féliciter,  comparantson  sortausort  à venir  de  cet  enfant 
qui  venait  de  naître,  il  répomlit  tristement  à lord  Fitz- 
Hugh  son  chambellan  : « Henri,  né  à Monlmoulh, 
« aura  régné  peu  et  conquis  beaucoup;  Henri,  né  à 
« Windsor,  régnera  long-temps  et  perdra  tout  ; mais  la 
« volonté  de  Dieu  soit  faite.  » 

Une  si  belle  défense  méritait  tous  les  soins  et  tous 
les  secours  du  Dauphin.  Le  sire  d’Offcmont,  un  de  ses 
plus  braves  chevaliers , fut  envoyé  pour  conduire  un 
renfort  à la  garnison  de  Meaux.  L’entreprise  fut  pru- 
demment concertée  ; pendant  qu'une  partie  de  ses  gens 
faisaient  une  fausse  attaque  sur  le  camp  des  Anglais,  le 
sire  d’Offemont  pénétra , durant  la  nuit , jusque  dans 
le  fossé.  Les  assiégés  étaient  prévenus;  ils  descendirent 
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des  échelles.  Le  chevalier,  en  capitaine  bien  avisé, 
commença  par  faire  monter  devant  lui  ceux  qui  l’ac- 
compagnaient. Tous  gravissaient  en  silence , et  lui  der- 
rière eux,  lorsque  par  malheur  un  des  siens,  qui  peu 
d’heures  auparavant  avait  volé  à un  marchand  un  gros 
bissac  tout  rempli  de  harengs,  et  qui  le  portait  à son 
cou,  le  laissa  choir  du  haut  de  l’échelle.  Le  bissac 
tomba  sur  la  tête  du  sire  d'OfFemont,  et  l’abattit  dans 
le  fossé;  aussitôt  ses  gens  s’écrièrent  : « Ah!  mon 
Dieu  ! Monsieur  est  tombé  ; vite , au  secours  de  Mon- 
sieur. >3  Le  guet  des  Anglais  les  entendit  ; l’entreprise 
fut  découverte,  et  le  sire  d’Offemont  fait  prisonnier  ‘. 

Ce  revers  commença  à décourager  la  garnison  et 
encore  plus  les  habitons  : la  ville  ne  tarda  pas  à être 
emportée  par  un  assaut.  Mais  elle  était  divisée  en  deux 
par  la  rivière  de  Marne,  et  formait,  sur  chaque  rive, 
comme  une  forteresse  séparée.  Le  bâtard  de  Vaurus  se 
réfugia  dans  l’autre  partie  qu’on  nommait  le  Marché, 
et  continua  de  s’y  défendre  avec  la  même  audace.  Le 
roi  d’Angleterre  s'empara  ensuite  d’une  petite  île  for- 
tifiée entre  les  deux  villes , et  de  là  son  artillerie  écra- 
sait les  assiégés;  toutefois  ils  ne  se  rendirent  pas,  et 
surent  encore  repousser  vigoureusement  un  rude  as- 
saut qui  leur  fut  livré  ; ils  firent  même  une  sortie  où 
ils  surprirent  une  grosse  troupe  d’Anglais.  Ceux-ci  se 
défendirent  avec  courage , et  périrent  tous , hormis  un 
qui  s’enfuit.  Le  roi  d’Angleterre,  pour  le  punir  de  sa 
lâcheté , le  fit  enterrer  vif  avec  ses  compagnons  morts 
à la  bataille.  Enfin  , dans  les  derniers  jours  d’avril , les 
assiégés,  se  voyant  sans  nulle  ressource,  consentirent  à 
traiter.  Ils  furent  obligés  de  se  rendre  à discrétion.  Le 
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roi  d’Angleterre  fit  pendre  le  bâtard  de  Vaurus  à son 
arbre,  et  sa  bannière  lui  fut  plantée  dans  la  poitrine 
Les  uns  disaient  que  c’était  la  juste  punition  de  ses 
cruautés;  les  autres,  que  le  roi  d’Angleterre  ne  se 
comportait  pas  honorablement , en  faisant  périr  un  si 
\aillant  homme.  Son  cousin,  Denis  de  Vaurus,  fut 
conduit  à Paris  ; il  y fut  exécuté  avec  Louis  Dugast  et 
deux  autres  chevaliers.  Le  trompette , qui  avait  crié 
tant  d'injures  aux  Anglais  de  dessus  la  muraille,  fut 
aussi  pendu  ; les  autres  chevaliers  et  hommes  d'armes 
se  rachetèrent  par  d’excessives  rançons  Philippe  de 
Gamaches,  abbé  de  Saint  - Pharon , que  le  vulgaire 
nommait  l’évèque  de  Meaux,  et  qui  avait  combattu 
aussi  vaillamment  que  les  gens  de  guerre,  était  tombé 
aux  mains  des  Anglais,  avec  trois  religieux  de  Saint- 
Denis  , dont  le  courage , durant  le  siège , n'avait  pas  été 
moindre  Pierre  Cauchon,  évêque  de  Beauvais,  afin 
de  sc  montrer  zélé  sci  viteur  des  Anglais,  faisait  grande 
diligence  de  faire  mourir  ces  braves  ecclésiastiques  ; il 
leur  imputait  comme  un  crime  d’avoir  porté  les  armes, 
bien  que,  d’après  des  gens  sages  et  doctes,  la  dé- 
fense fût  de  droit  naturel,  civil  et  canonique.  On  les 
tenaitdansunc  rude  prison.  Cependant,  sur  les  instances 
de  l'abbé  de  Saint-Denis , et  bien  plus  encore  parce  que 
le  sire  de  Gamaches , capitaine  de  Compiègne , livra  la 
ville  aux  Anglais  pour  sauver  son  frère , l'abbé  de  Saint- 
Pharon  et  les  trois  religieux  furent  délivrés 

Le  roi  d’Angleterre  avait  pourtant  été  ému  d’admira- 
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tion  aussi  bien  que  de  colère  pour  celle  prodijjieusc 
défense  de  la  ville  de  Meaux , et  pour  le  prouver,  il 
ofl'ril  au  sire  de  Chizé , capitaine  de  la  {jarnison , de  le 
combler  de  biens  s’il  voulait  passer  à sou  service;  le  cheva- 
lier refusa , et  demeura  fidèle  au  Dauphin  elà  la  France 
Un  petit  nombre  de  chevaliers  bourguignons  étaient 
demeurés  avec  le  roi  d’Angleterre,  et  ils  avaient  montré 
leur  vaillance  accoutumée  dans  les  assauts  livrés  à la 
ville.  Une  autre  assemblée  d'hommes  d’armes,  sous  les 
ordres  de  Jean  de  Luxembourg,  continuait  la  guerre 
avec  les  Dauphinois  sur  les  marches  de  Picardie. 

Durant  ce  lemps-là,  le  duc  Philippe  réglait  tout  dans 
sa  province  de  Bourgogne.  11  fil  son  entrée  à Dijon  le 
19  février;  il  y jura  d’entretenir  et  de  confirmer,  à 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs , les  privilèges  de  la  ville , 
et  reçut  les  sermens  des  maires  cl  échevins,  ainsi  que 
ceux  des  députés  des  autres  villes  du  duché  ’.  Les  cé- 
rémonies furent , comme  on  peut  croire , de  la  plus 
grande  magnificence  ; il  y eut  des  représentations  des 
mystères  de  la  religion  cl  des  martyrs  des  saints.  La 
ville  fil  des  présens  à tous  les  ofiieiers  de  la  maison  tlu 
Duc;  le  chancelier  eut  deux  muids  de  vin  et  deux  mines 
d’avoine,  et  chacun  en  proportion;  les  habilans  se 
taxèrent  pour  subvenir  aux  dépenses  de  celte  belle  ré- 
ception de  leur  seigneur.  11  ne  fut  pas  moins  généreux 
et  magnifique;  il  distribua  des  présens  et  des  aumônes, 
et  fil,  selon  la  coutume,  ouvrir  les  prisons  de  la  ville; 
on  avait  eu  soin  auparavant  de  transférer  dans  la  tour 
de  Mai-ccnay  tous  les  prisonniers  impliqués  dans  le 
meurtre  du  duc  Jean. 

Le  Duc  se  retrouvait  avec  sa  mère  et  ses  sœurs  ; sa 
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Camille  lui  donna  IcvS  marques  de  la  plus  vive  amitié; 
un  nouveau  service  funèbre  pour  son  père  fut  fait  aux 
Chartreux , et  toute  la  noble  maison  de  Bourgogne  y 
assista  avec  les  seigneurs  du  duché. 

La  première  affaire  qui  se  traita  ensuite  fut  difficile 
et  fâcheuse  : il  s’agissait  de  faire  jurer  à la  ville  de  Dijon 
la  paix  de  Troyes,  cette  paix  qui  donnait  le  royaume  à 
ses  anciens  ennemis.  Le  roi  d’Angleterre,  pour  plus  de 
sûreté , avait  fait  nommer,  par  le  conseil  de  France,  des 
commissaires  pour  requérir  ce  serment;  à peine  en  eu- 
rent-ils fait  connaître  les  clauses , que  chacun  en  fut 
révolté;  les  bourgeois  s’assemblèrent  aux  Jacobins,  et 
résolurent  de  refuser  le  serment.  Cependant  le  maire  et 
les  échevins  crurent  trouver  un  moyen  terme , et  pro- 
posèrent de  jurer  qu’ils  tiendraient  pour  roi  de  France 
celui  que  leur  seigneur  reconnaîtrait  pour  tel;  les  com- 
missaires déclarèrent  qu’ils  ne  se  contenteraient  point 
de  ce  serment.  Le  Duc  se  trouva  dans  un  grand  embar- 
ras : il  ne  voulait  point  mécontenter  le  roi  d’Angleterre, 
et  cependant  il  ne  pouvait  s’irriter  contre  ses  fidèles 
sujets  qui  lui  montraient  confiance  et  soumission.  En 
outre,  c’étaient  ses  propres  droits  qu’ils  défendaient; 
car  une  des  clauses  qui  les  choquait  le  plus , c’était  de 
jurer  qu’ils  se  regarderaient  comme  sujets  et  hommes 
liges  du  roi  de  France  et  d’Angleterre.  Le  Duc  consen- 
tit à ce  que  cet  article  fût  retranché;  mais  les  commis- 
saires refusèrent  d’adhérer  à ce  retranchement.  Enfin, 
pour  résoudre  les  difficultés,  il  fut  convenu  que  le  ser- 
ment serait  prêté  en  présence  du  Duc , dans  sa  chambre  : 
que  le  procès-verbal  déclarerait  quec’étaitseulement  par 
son  exprès  commandement,  ainsi  que  le  constateraient 
encore  mieux  les  lettres  qu’il  ferait  délivrer  à cet  effet. 

Le  Duc  s’occupa  ensuite  de  tout  ce  qui  pouvait  con- 
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tribuer  à l’avanta{re  de  ses  sujets  et  au  bon  ordre  de 
ses  étals;  il  confirma  et  renouvela  un  traité  de  paix 
conclu  avec  la  duchesse  de  Bourbon,  dont  le  mari  était, 
depuis  Azincourt , prisonnier  des  Anglais  ; il  assura  par 
là  le  repos  du  Beaujolais.  La  promesse  de  mariage  entre 
Agnès  de  Bourgogne  et  Charles , fils  du  duc  de  Bour- 
bon, fut  aussi  l’objet  d’assurances  nouvelles  et  réci- 
proques. Il  termina  un  grand  nombre  d'affaires  et  de 
procédures  qui  traînaient  en  longueur  depuis  beaucoup 
de  temps  ; il  statua  sur  les  unes  en  son  conseil  ; d’autres 
furent  réglées  dans  le  parlement  qu’il  assembla  à Dole. 
C’était  encore  un  parlement  selon  les  coutumes  an- 
ciennes, qui  ne  siégeait  point  d’habitude  et  se  formait 
de  gens  de  son  conseil  ou  pris  dans  les  trois  Etats.  Le 
Duc  le  réunissait  à sa  volonté  pour  traiter  des  affaires 
du  duché  et  pour  juger  des  appels.  Il  nomma  les  che- 
valiers et  autres  qui  devaient  le  composer,  et  il  fixa  leur 
salaire  à tant  par  jour  pour  la  durée  du  parlement.  On 
s’y  occupa  de  réglemens  généraux  de  police,  de  justice 
et  de  finances.  Par  suite  de  ce  qui  y fut  résolu , des  com- 
missaires réformateurs  furent  envoyés  dans  les  bailliages 
et  prévôtés  ; les  lettres  du  Duc  leur  conféraient  le  même 
pouvoir  qu’aux  juges  assemblés  en  parlement;  ils  pou- 
vaient corriger  les  abus  et  prononcer  des  jugemens  au 
■criminel. 

Il  fallut  aussi  tenir  les  Etats  de  Bourgogne , car  les 
finances  étaient  en  pauvre  situation.  Les  conseillers  du 
Duc  représentèrent  à quelles  dépenses  il  avait  été  con- 
traint par  le  meurtre  de  son  père,  l’entretien  des  troupes , 
les  voyages,  les  sièges,  les  frais  de  sollicitation,  les 
guerres  soutenues  pour  défendre  le  duché  ou  entre- 
prises pour  le  service  du  roi , enfin , par  la  nécessité 
d’assembler  encore  les  gens  de  guerre  pour  combattre 
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les  Dauphinois.  La  conclusion  fut  qu’en  de  telles  cir- 
constances il  fallait  une  aide  au  moins  double  de  celle 
qui  avait  été  accordée  au  duc  Jean  lors  de  son  avène- 
ment. L’assemblée  remontra  quelle  était  la  misère  du 
peuple,  la  mortalité  sur  les  hommes  et  le  bétail,  les 
dommaj^es  causés  par  le  passa{re  des  gens  de  guerre  ; 
enbn  le  subside  fut  réglé  à 36,000  livres  ; le  Duc  pro- 
posa quatre  élus  pour  en  surveiller  la  répartition  par 
feu,  et  en  suivre  la  levée  '. 

Le  Duc  se  rendit  ensuite  dans  la  Comté , où  il  prêta 
foi  et  hommage  à l’archevêque  de  Besançon , pour  les 
fiefs  qu’il  tenait  de  lui , et  renouvela  le  traité  par  lequel 
cette  ville  impériale  s’était  mise  sous  la  garde  des  ducs 
de  Bourgogne. 

De  là  il  vint  à Genève  chez  son  oncle  le  comte  de 
Savoie,  qui  lui  donna  de  grandes  fêtes  avec  des  joutes 
sur  le  lac.  A son  retour  à Dijon , il  reçut  avec  non  moins 
de  pompe  le  duc  Charles  de  Lorraine.  Deux  grands 
tournois  furent  célébrés  : au  premier,  le  duc  Philippe 
parut  vêtu  de  taffetas  vert , contre  sa  coutume , car  il 
s'habillait  toujours  en  noir;  il  portait  la  devise  : pour 
la  servir.  Le  lendemain  il  avait  adopté  la  couleur  gris- 
blanc  , et  la  devise  : Roye  et  Gand.  Ce  voyage  du  duc 
de  Lorraine  fut  avantageux  au  parti  que  suivait  le  duc 
de  Bourgogne;  ils  contractèrent  une  alliance  par  la- 
quelle le  duc  Charles  s’engagea  à reconnaître  le  traité 
de  Troyes. 

Pendant  que  le  Duc  donnait  ainsi  tous  ses  soins  au 
gouvernement  de  son  duché , et  passait  son  temps  dans 
les  entrevues  et  les  fêtes,  la  guerre  se  continuait.  Meaux 
n’était  pas  encore  rendu  ; le  sire  de  Luxembourg  s’em- 

< Histoire  de  Bourgogne. 
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parait  du  Quesnoi  et  de  quelques  autres  forteresses  sur 
les  marches  de  Flandre  et  de  Picardie.  Mais  d’un  autre 
côté  les  Français  avaient  de  plus  grands  avantages.  Les 
Bourguignons,  sous  les  ordres  du  sire  de  la  Roche- 
Baron  , gentilhomme  du  Forez , s'étalent  répandus  dans 
le  Lyonnais  et  l'Auvergne,  et  y commettaient  beaucoup 
de  désordres.  Les  habilans  de  ces  provinces  résolurent 
de  se  défendre.  Imbert  de  Grollée,  bailli  de  Lyon,  le 
sire  de  La  Fayette,  le  sire  Bernard  d’Armagnac,  formè- 
rent une  a.ssemblée  de  gens  d'armes'.  Les  Bourguignons 
se  renfermèrent  dans  la  forteresse  de  Serverette  : ils  y 
furent  assiégés;  les  Français  y mirent  le  feu,  et  le  sire 
de  la  Boche-Baron  se  sauva  prestjue  seul.  Toute  l'Au- 
' vergue  fut  perdue , le  Charolais  et  le  Maçonnais  me- 
nacés , le  comté  de  Nevers  envahi  ; bientôt  après  la  ville 
de  La  Charité  fut  prise,  et  la  garnison  de  Cosne  forcée 
à promettre  qu’elle  l’cndrait  la  ville  si  clic  n'était  point 
secourue  avant  le  16  d'août.  Il  devenait  donc  pressant 
de  s’opposer  au  |)rogrès  des  armées  du  Dauphin^  Le 
Duc  instruisit  le  roi  d’.Vugleterre  du  danger  que  courait 
la  ville  de  Cosne,  et  lui  Ht  remontrer  combien  il  impor- 
tiut  de  la  sauver;  lui- même  envoya  un  héraut  au  Dau- 
phin , pour  lui  faire  savoir  qu'il  se  trouverait  au  rendez- 
vousavanllejourHxé;  le  prince  répondit  qu’il  l’attendrait 
de  pied  ferme. 

Le  roi  Henri,  qui  était  en  ce  moment  à Scniis,  où  il 
était  venu  au-devant  de  la  reine  sa  femme,  promit  de 
se  rendre  en  personne  au  secours  de  la  ville  de  Cosne. 
Le  Duc  se  mit  en  route  le  9 juillet,  pour  se  réunir  avec 
lui  à Troyes,  où  devaient  aussi  lui  arriver  scs  troupes 
de  Flandre.  Mais  à ce  moment  il  reçut  la  nouvelle  triste 
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et  inattendue  (le  la  morl  (le  madame  Michelle  de  France, 
sa  femme  ; elle  venait  d'être  enlevée  tout  à coup,  à l’âge 
de  vingt-huit  ans,  par  une  maladie  vive  et  rapide.  Les 
peuples  de  Flandre  et  surtout  les  Gantois,  témoins,  de- 
puis plusieurs  années,  de  sa  douceur,  de  sa  bonté , de 
s(»  aumônes,  furent  frappés  de  douleur  par  cette  fu- 
neste mort  ; ils  ne  voulurent  pas  croire  quelle  fût  natu- 
relle , et  y cherchèrent  quelque  cause  de  sortilège  ou  de 
poison.  Leurs  soupçons  se  portèrent  bientôt  sur  la  dame 
Ursule,  femme  du  seigneur  de  la  Fiefville,  et  dame  de 
la  princesse.  Après  avoir  joui  de  toute  sa  faveur,  elle 
venait  d’être  renvoyée  de  sa  maison;  sur  cette  idée,  les 
Gantois  envoyèrent  cent  vingt  hommes  pour  se  saisir 
de  la  dame  de  la  Yiefville  qui  était  à Âth  quelques 
gentilshommes  de  sa  parenté  s’opposèrent  à cette  exé- 
cution. Les  gens  de  Gand  étaient  si  animés,  qu’ils  mirent 
en  prison  leurs  commissaii-es,  pour  s’être  mal  acquittés 
de  la  charge  qu’on  leur  avait  confiée.  L’affaire  fit  tant 
de  bruit,  que  les  officiers  de  justiœ  du  Duc  firent  des 
informations  à Lille , à Arras,  à Dijon  ; le  Parlement  de 
Paris  en  ordonna  aussi;  le  sire  de  Roubais  se  trouva 
compris  dans  ces  accusations  La  pro(Midure  dura  long- 
temps; le  sire  de  Roubais  fut  d’abord  condamné  au 
bannissement  par  contumace;  enfin,  après  une  année, 
la  complète  innocence  de  la  dame  Ursule  fut  reœnnue, 
et  le  Duc  lui  fit  même  une  réparation. 

' Non  pas  à Ath  en  Ilainaut  mais  à Aire  en  Arlois.  Nous  compre- 
nons aillant  que  personne,  combien  de  pareilles  fautes  sont  légères  et 
à quel  point  il  est  facile  qu’elles  échappent  à un  écrivain  de  talent  plus 
occupé  de  l'effet  général  que  de  l'exactitude  rigoureuse  des  détails. 
Pourtant  cette  exactitude  est  nécessaire  à la  vérité,  et  peut,  à toute 
force,  se  concilier  même  avec  le  génie.  (R.) 

2 Histoire  de  Bourgogne.  — Monstrelet.  — Lefebvre  de  Saint-Remy. 
— Meyer.  — Fenin. 
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La  triste  nouvelle  de  cette  mort  arrêta  pendant 
quelques  jours  la  marche  du  duc  Philippe;  mais  le 
terme  où  Cosne  devait  se  rendre  approchait , et  il  fal- 
lait secourir  la  ville.  Le  roi  d’Angleterre  était  toml)é 
gravement  malade  ; il  envoya  son  frère , le  duc  de  Bed- 
ford , qui  assembla  l’armée  anglaise  à Vczelay;  les  Bour- 
guignons étaient  réunis  à Avallon.  Les  deux  armées, 
sous  les  ordres  du  due  de  Bourgogne  et  de  Jean  de 
Luxembourg,  du  duc  de  Bedford  et  du  comte  de  War- 
wick,  arrivèrent  le  11  août  devant  Cosne 

Le  Dauphin , sachant  combien  étaient  considérables 
les  forces  des  ennemis , ne  jugea  pas  à propos  de  les 
combattre  ; il  rendit  aux  gens  de  Cosne  les  otages  qu’ils 
avaient  donnés , repas.sa  la  Loire  et  se  retira  sur  Bour- 
ges. Quelques-uns  des  Anglais  et  des  Bourguignons 
voulurent  le  poursuivre  et  furent  repoussés. 

Il  n’eût  pas  été  prudent  de  passer  la  rivière  et  de 
s’engager  dans  le  Berri  ; les  vivres  étaient  devenus  si 
rares,  que  la  marche  des  armées  n’était  pas  chose  fa- 
cile ; elles  souffraient  beaucoup  de  la  famine  et  ne  pou- 
vaient rester  long-temps  assemblées:  d’ailleurs,  le  duc 
de  Bedford  avait  laissé  le  roi  Henri  très-malade,  et  les 
nouvelles  qu’il  en  recevait  lui  donnaient  peu  d’espoir. 
Le  duc  de  Bourgogne  ramena  l’armée  près  de  Troyes, 
et  les  seigneurs  anglais  se  hâtèrent  de  revenir  près  de 
leur  roi  qui  s’était  fait  transporter  en  litière  à Vincennes. 

Ils  le  trouvèrent  gisant  sur  son  lit,  connaissant  bien 
qu’il  approchait  de  la  mort , et  la  voyant  venir  avec  sa 
fermeté  accoutumée'.  Il  chercha  à les  consoler  par  des 
paroles  graves  et  douces  ; « Je  vois  bien , leur  dit-il , 

* Monstrelet.  — Fenia.  — Abrégé  chronologique. 

* Lefebrre  <le  Saint-Remy.  — Monstrelet.  — Fenin.  *—  HoUinshed. 
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« que  Dieu  ne  veut  plus  me  laisser  en  ce  monde.  Mon 
« cher  frère  Bedford , je  vous  prie , au  nom  de  la 
« loyauté  et  de  l'amour  que  vous  avez  toujours  eus  pour 
« moi , d’être  aussi  toujours  bon  et  loyal  pour  mon 
« fils  Henri.  Par-dessus  tout,  je  vous  recommande  de 
« ne  pas  souffrir,  tant  que  vous  vivrez , quelque  chose 
« qu'il  advienne,  qu’aucun  traité  soit  fait  avec  notre 
« adversaire  Charles  de  Valois,  à moins  que  la  Nor- 
« mandie  ne  reste  entièrement  à mon  fils.  Jusqu’à  ce 
« qu’il  soit  en  âge  de  gouverner  ses  affaires , gardez- 
« vous  aussi  de  délivrer  de  prison  notre  cousin  d’Or- 
« léans , le  comte  d’Eu  , le  seigneur  de  Gaucourt  et  le 
« sire  de  Chizé,  ancien  gouverneur  de  Meaux.  Je  vous 
« laisse  le  gouvernement  de  France,  à moins  que  noire 
« frère  de  Bourgogne  ne  veuille  l’entreprendre  ; car, 
« sur  toutes  choses,  je  vous  conjure  de  n’avoir  aucune 
n dissension  avec  lui.  S'il  arrivait  par  malheur , et  Dieu 
« vous  en  préserve,  quelque  malveillance  entre  vous 
« et  lui , les  affaires  de  ce  royaume  , qui  semblent  fort 
«avancées  pour  nous,  deviendraient  mauvaises.  Re- 
« commandez  ceci  bien  expressément  à mon  frère  de 
« Glocester,  à qui  je  laisse  le  gouvernement  d’Angle- 
« terre;  diles-lui  que,  pour  quelque  motif  que  ce  soit, 
« il  n’en  sorte  point,  et  ne  vienne  jamais  en  France. 
« — Pour  vous,  mon  cousin  de  Warwick , je  veux  que 
« vous  soyez  le  maître  de  mon  fils  ; que  vous  demeuriez 
« avec  lui  pour  le  conduire  et  l'enseigner  selon  son  état  ; 
« je  ne  saurais  y mieux  pourvoir.  — Mon  fi-ère  de  Bed- 
« ford , en  souvenir  de  m’avoir  tant  aimé , vous  sur- 
et veillerez  et  visiterez  souvent  votre  neveu.  » 

Le  duc  de  Bedford , le  comte  de  Warwick , sire  Louis 
Robsart,  et  ceux  de  ses  plus  dévoués  serviteurs  qui 
l'entouraient,  répondirent  avec  tendresse  et  soumission 
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qu’ils  lui  obéiraient  en  tout  ; niais  leur  cœur  était  plein 
de  douleur,  et  ils  ne  pouvaient  retenir  leurs  larmes.  Le 
sire  Hugues  de  Lannoy,  qui  était  venu  de  la  part  du 
duc  de  Bourgogne  s’enquérir  des  nouvelles  du  roi 
d’Angleterre,  assistait  à ces  nobles  adieux,  et  alla  re- 
porter à son  maître  les  assurances  dernières  de  l’amitié 
de  son  royal  allié.  < 

Puis  il  fit  entrer  ses  médecins  et  leur  demanda  de 
lui  dire  franchement  combien  de  temps  il  avait  encore 
à vivre  ; ils  demeurèrent  un  moment  sans  répondre  5 
enfin  l’un  d’entre  eux  lui  dit  que  Dieu  pouvait , par  sa 
grâce,  lui  conserver  la  vie.  « C’est  la  vérité  que  je 
«veux,  dit-il;  répondez-moi.  » Ils  se  retirèrent  un 
moment  à l’écart,  et  après  quelques  paroles  dites  entre 
eux , un  médecin  se  mit  à genoux  devant  son  lit , et 
lui  dit:  « Sire,  pensez  à votre  âme  ; il  nous  semble  que, 
« sauf  la  miséricorde  divine , vous  n’avez  pas  deux 
« heures'.  » Pour  lors  il  manda  son  confesseur  et  quel- 
ques gens  d’église;  il  pria  qu’on  lui  récitât  les  psaumes 
de  la  pénitence.  Quand  on  en  vint  à ces  paroles  du 
vingtième  verset  du  Miserere;  Ut  œdificentur  mûri 
Ilierusalem , il  les  fit  arrêter  : « Ah  ! dit-il , si  Dieu  eût 
« voulu  me  laisser  vivre  mon  âge , après  avoir  mis  fin 
« à la  guerre  de  France,  réduit  le  Dauphin  à la  sou- 
« mission  ou  l’avoir  chassé  du  royaume , dans  lequel 
« j’aurais  établi  une  bonne  paix , je  serais  allé  conqué- 
« rir  Jérusalem;  car  ce  n’est  pas  l’ambition  ni  l’amour 
« de  la  vaine  gloire  du  monde  qui  m’a  mis  les  armes  à 
« la  main.  Je  voulais  défendre  mon  bon  droit,  récla- 
« mer  mon  héritage , et  rendre  aux  peuples  le  repos 
« dont  ils  ont  tant  de  besoin.  Les  guerres  que  j’ai  en- 

' Holiinshed. 
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c(  treprises  ont  eu  l'approbation  de  tous  les  prud'hom- 
« mes  et  des  plus  saints  personnages  ; je  les  ai  com- 
« mencées  et  poursuivies  sans  offenser  Dieu  et  sans 
« mettre  mon  âme  en  péril.  » Ensuite  on  se  remit  à 
chanter  les  psaumes , et  peu  après  il  rendit  l'âme  : c'était 
le  31  août  14l>2 

Ainsi  périt,  à l’âge  de  trente-quatre  ans,  après  un 
règne  de  neuf  années , ce  roi  qui  avait  porté  si  loin  la 
puissance  de  l’Angleterre  11  était  regardé  comme  un 
prince  habile  et  sage,  ferme  et  hautain  dans  sa  vo- 
lonté, et  sachant  mener  à la  fin  les  choses  qu’il  entre- 
prenait. Les  Anglais  avalent  pour  lui  beaucoup  d’amour, 
de  respect  et  de  crainte.  Il  était  impitoyable  dans  ses 
justices,  et  ne  souffrait  pas  qu’on  s’écartât  de  ses  or- 
donnances. Les  Français  louaient  en  lui  la  soumission 
ou  il  tenait  les  princes  desonsanget  scs  capitaines;  mais 
ils  le  trouvaient  plus  altier  et  plus  dur  dans  ses  façons 
que  ce  n'est  la  coutume  en  France.  Le  menu  peuple, 
le  voyant  porté  à traiter  sévèrement  les  gentilshommes , 
à punir  leurs  insupportables  violences  et  leurs  extor- 
sions , à les  empêcher  de  faire  nourrir  leurs  chevaux , 
leurs  chiens  et  leurs  oiseaux  par  les  pauvres  laboureurs, 
commençait  à s’attacher  à lui  ; le  clergé  même  lui  ren- 
dait grâce  de  la  volonté  qu’il  faisait  paraître  de  réprimer 
la  licence.  Le  bruit  courait  parmi  le  vulgaire  que  sa 
maladie  lui  avait  été  envoyée  par  saint  Fiacre,  parce 
qu’il  avait  eu  la  volonté  de  faire  transporter  en  Angle- 


• Monslrelet.  — Lefebvre  de  Saint-Reiny.  — Fenin.  — Jurénal. 

- Henri  V a été  un  des  héros  d'alfection  de  Shakspeare  qui  l'a  suivi 
dans  les  diverses  phases  de  sa  vie,  tantôt  eunipa|;non  dissolu  de 
Falstaff,  tantôt  monarque  sévère  et  conquérant.  Le  duc  de  Bourgogne 
et  le  Dauphin  figurent  dans  le  drame  de  Henri  V.  Mais  le  rôle  du  pre- 
mier est  peu  considérable.  (R.) 
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terre  les  précieuses  reliques  de  ce  saint.  Il  était  mort  en 
effet  de  la  dyssenterie  et  des  hémorrhoides  qu’on  nom- 
mait alors  le  mal  saint  Fiacre. 

Les  Anglais  désolés  lui  firent  des  funérailles  magnifi- 
ques ; son  corps  fut  embaumé,  déposé  d’abord  à 
Saint-Denis , où  fut  célébré  un  service  solennel , puis 
placé  sur  un  chariot;  on  y avait  fait,  en  cuir  bouilli, 
une  représentation  de  sa  figure , qui  gisait  sur  un  lit  de 
parade,  vêtue  de  tous  les  ornemens  royaux.  Ce  char 
était  traîné  par  quatre  chevaux  : le  premier  portait  un 
collier  aux  armes  d’Angleterre  ; le  second , aux  armes 
de  France  et  d’Angleterre  écartelées  ; le  troisième , aux 
armes  de  France;  le  quatrième  avait  l’armoirie  du  fa- 
meux et  invincible  roi  Artus  de  Bretagne , trois  cou- 
ronnes sur  un  écu  d'azur  ; un  pompeux  cortège  accom- 
pagnait le  char  funèbre.  Le  duc  de  Bedford  et  toute  la 
maison  du  roi  d’Angleterre  suivaient  en  grand  deuil. 
Des  hommes  vêtus  de  blanc  portaient  des  torches.  On 
cheminait  lentement , chantant  des  psaumes  et  l’office 
des  morts.  Le  clergé  sortait  des  villes  pour  venir  au- 
devant  du  convoi , et  conduisait  le  char  sous  un  dais 
jusqu’à  l’église  principale  ; le  lendemain  matin  il  repre- 
nait sa  route.  Ce  fut  de  la  sorte  que  ses  obsèques  se 
rendirent  à Calais,  en  suivant  la  route  de  Rouen  et 
d’Abbeville  ; la  foule  se  portait  sur  le  passage  ; c’était 
l'objet  de  la  curiosité  de  tous , et  l’on  ne  parlait  d’autre 
chose.  On  racontait  toute  cette  magnificence  à un  vieux 
chevalier  nommé  messire  Sarrazin  que  la  goutte  empê- 
chait d’aller  voir  ce  convoi,  et  comme  on  lui  disait  que 
cette  figure  repré.sentant  le  roi  d’Angleterre  était  vêtue 
comme  lui  de  son  vivant  : « A-t-il  ses  houzeaulx  ? de- 
« manda-t-il.  — Non,  lui  répondit-on.  — Hé  bien, 
« mes  bons  amis , en  voulant  conquérir  la  France , il 
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« aura  perdu  ses  houzeaulx.  » On  s'amusa  beaucoup 
de  celle  plaisanlerie , el  l’on  en  lirait  bon  augure  pour 
le  royaume 

Le  duc  de  Bourgogne  était  arrivé  trop  tard  pour  être 
présent  aux  derniers  momens  du  roi  Henri;  il  assista  à 
ses  funérailles.  Conformément  aux  conseils  que  son 
frère  mourant  lui  avait  donnés , le  duc  de  Bedford 
oflFril  la  régence  de  France  au  duc  de  Bourgogne  : il 
refusa  de  s’en  charger.  Dans  ce  moment  dilKcile  où  la 
mort  de  ce  grand  roi  préoccupait  encore  les  esprits , où 
il  semblait  que  tout  allait  se  perdre  si  l’on  ne  suivait  pas 
ses  sages  volontés , les  Anglais  s’attachèrent  principale- 
ment à se  concilier  l’amitié  du  duc  Philippe  ’.  La  reine 
Isabelle , qui  revint  bientôt  après  avec  le  roi , de  Sentis 
à Paris , lui  fit  aussi  un  accueil  de  grande  affection.  Elle 
soubailait,  disail-on,  d’avoir  la  régence  mais  elle  fut 
déférée  au  duc  de  Bedford,  qui  passait  pour  un  sage 
prince.  Un  des  premiers  actes  de  son  gouvernement  fut 
d’accorder  au  duc  Philippe  la  liberté  du  sire  de  l'Isle- 
Adam , qui , malgré  les  soupçons  répandus  parmi  les 
Anglais , resta  Bdèle  Bourguignon , et  ne  passa  point 
dans  le  parti  du  Dauphin. 

Le  Duc , après  avoir  séjourné  quelques  semaines  à 
Paris,  s’en  retourna  dans  scs  États  de  Flandre.  Il  avait 
pourvu  avec  le  plus  grand  soin  aux  affaires  du  duché  et 
de  la  comté  de  Bourgogne.  Lorsqu’il  en  était  parti , il 
venait  d’y  établir  une  chambre  du  conseil,  à laquelle 
il  avait  donné  les  plus  grands  pouvoirs  pour  gouverner 
el  administrer  la  justice , les  finances , et  faire  toutes  les 
choses  bonnes  et  convenables  pour  la  sûreté  et  le  con- 

* Monstrelet. 

- Idem.  — Hollinshed.  — Histoire  de  Bourgogne. 

^ Villaret. 
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tenlementde  la  cho.se  publique.  Celle  chambre  pouvait 
voir  et  connaître  de  loute.s  plaintes  et  clameurs,  rece- 
voir toutes  requêtes  et  y pourvoir , connaître  de  tous 
cas  criminels  et  civils  ordinairement  et  extraordinaire- 
ment, ainsi  que  des  appellations  des  parlemcns  de 
Beaune , de  Dôle  et  de  Saint-Laurent  près  Mâcon  : les 
évoquer  devant  elle , et  instruire  les  procès  et  appella- 
lion.s  jusqu’à  .sentence  définitive  exclusivement  : élire 
quatre  de  ses  membres  ou  autres  pour  aller,  en  qua- 
lité d’auditeurs,  tenir  les  jours  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Beaune  : enfin , pourvoir  à tous  atten- 
tats, abus  de  justice  et  autres  cas  de  réformalion.  Elle 
était  présidée  par  le  plus  renommé  et  le  plus  habile  des 
conseillers  du  Duc , Guy  Arménier , docteur  en  droit , 
qui , durant  les  huit  premières  années  de  son  règne,  fut 
constamment  appelé  par  ce  prince  et  toute  sa  famille 
pour  conclure  et  écrire  tous  les  traités  de  mariage  ou 
d’alliance  ; tant  était  grande  la  confiance  qu’on  mettait 
en  lui.  Les  autres  conseillers  de  cette  chambre  souve- 
raine étaient  le  sire  de  Pontailler , le  .seigneur  de  Com- 
marin',  le  seigneur  de  Villiers,  chambellan  du  Duc, 
Jacques  de  Busseul,  son  écuyer,  Jean  Chossat,  maître 
des  comptes , Jean  Noisdent , son  trésorier  et  gouver- 
neur des  finances,  maître  Guillaume  le  Changeur, 
maître  Claude  Rochette’,  maître  Guichard  de  Ganay, 
et  maître  Jean  de  Terrant 

Quarante  jours  après  que  le  duc  de  Bourgogne  eut 

* Ou  Gommarien.  (R.) 

2 Ou  Roichette.  (R.) 

3 Preuves  de  l'IIistoire  de  Bourgogne.  ( Maître  Jean  de  Terrant , 

maître  des  requêtes  de  l'hdtel,  à 300  fr.  de  gage,  fut  anobli  en  1437, 
ainsi  que  ses  frères,  moyennant  la  somme  de  lOOfr.  taxée  par  mettieurt 
des  cotnptcs.)  (R.) 

7. 
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quitté  Paris,  le  roi  de  France  tomba  malade  de  la  fièvre 
quarte , et  mourut  presque  aussitôt.  Déjà  depuis  long- 
temps il  n'avait  plus  ni  raison  ni  mémoire  ^ cependant 
il  était  toujours  demeuré  chéri  et  respecté  du  pauvre 
peuple  ; jamais  on  ne  lui  avait  imputé  aucun  des  mal- 
heurs qui  avaient  désolé  le  royaume  pendant  les  qua- 
rante-trois années  de  son  règne.  On  se  souvenait  que, 
dans  sa  jeunesse , il  avait  su  plaire  à tous  par  sa  dou- 
ceur, sa  courtoisie,  ses  manières  aimables  : que  de 
grandes  espérances  de  bonheur  avaient  été  mises  en 
lui,  et  qu’il  avait  été  surnommé  le  Bien-.\imé‘.  On 
s’était  toujours  dit  que  les  maux  publics,  les  discordes 
des  princes , les  rapines  des  grands  seigneurs , le  défaut 
de  bon  ordre  et  de  discipline,  provenaient  de  l’état 
de  maladie  où  était  tombé  ce  malheureux  prince.  La 
bonté,  qu’il  laissait  voir  dans  les  intervalles  de  santé, 
avait  augmenté  cette  idée , et  avait  fait  de  ce  roi  in- 
sensé un  objet  de  vénération , de  regret  et  de  pitié  ; le 
peuple  semblait  l'aimer  de  la  haine  qu’il  avait  eue  pour 
tous  ceux  qui  avaient  gouverné  en  son  nom.  Quelques 
semaines  encore  avant  sa  mort , quand  il  était  rentré 
dans  Paris , les  habitans , au  milieu  de  leurs  souffrances 
et  sous  le  dur  gouvernement  des  Anglais,  avaient  vu 
avec  allégresse  leur  pauvre  roi  revenir  parmi  eux , et 
l’avaient  accueilli  de  mille  cris  de  Noël.  C’était  un  sujet 
de  douleur  et  d’amertume  que  de  le  voir  ainsi  mourir 
seul,  sans  qu'aucun  prince  de  France,  sans  qu’aucun 
grand  seigneur  du  royaume  lui  rendît  les  derniers 
soins.  En  attendant  le  retour  du  régent  anglais  qui 
suivait  alors  le  convoi  du  roi  Henri , le  corps  du  roi  de 
France  fut  laissé  à l’hôtel  Saint-Paul,  où  chacun  put, 

> Journal  de  Paris.  — Juvénal  des  Ursins. 
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durant  trois  jours,  le  venir  voir  à visage  découvert,  et 
prier  pour  lui  : c’est  à quoi  ne  manquait  pas  le  menu 
peuple.  «Ah!  cher  prince,  disait-on  en  pleurant  par 
« les  rues , jamais  nous  n’en  aurons  un  si  bon  que  toi  ; 
«jamais  plus  nous  te  verrons;  maudite  soit  ta  mort; 

« puisque  tu  nous  quittes , nous  n'aurons  jamais  que 
« guerres  et  malheurs.  Toi , tu  t’en  vas  au  repos;  nous 
« demeurons  dans  la  tribulation  et  la  douleur;  nous 
« semblons  faits  pour  tomber  dans  la  détresse  où  étaient 
« les  enfans  d'Israël  durant  la  captivité  de  Babylone.  » 

Pendant  vingt  jours,  tous  les  corps  de  la  ville  et  du 
royaume  vinrent  l’un  après  l’autre  visiter  la  chapelle  de 
l'hôtel  Saint-Paul,  et  faire  des  prières  sur  le  corps  du  ^ 
roi  ; puis  revint  le  duc  de  Bedford , qui  ordonna  les 
obsèques;  le  Parlement  avait  déjà  commis  un  de  ses 
membres  pour  y jjourvoir  en  vendant  les  meubles  du 
roi , tant  la  détresse  des  finances  était  grande  '.  Cepen- 
dant le  convoi  fut  magnifique.  La  représentation  du 
corps , revêtue  de  tous  les  vétemens  et  ornemens  royaux, 
était  placée  sur  le  cercueil.  Tout  le  clergé  de  Paris,  les 
religieux  des  couvens,  sept  évêques , un  grand  nombre 
d’abbés,  tenaient  la  droite  du  cortège;  l’Université 
était  à gauche;  les  gens  du  Parlement  soutenaient  le 
dais  au-dessus  du  corps , les  serviteurs  de  la  porte  et 
les  écuyers  portaient  le  cercueil.  Lès  gens  de  la  maison 
étaient  rangés  à la  droite,  les  prévôts  de  Paris  et  des 
marchands  à la  gauche  ; le  premier  valet  de  chambre 
tout  auprès  du  corps,  et  le  grand  chambellan  à la 
tête. 

* Puis  venaient  les  pages,  et  ensuite  le  duc  de  Bedford 
à cheval  et  vêtu  de  noir , seul  prince  qui  suivit  les  fu- 

* Regisires  du  Parlement. 
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Dérailles  du  roi.  Celait  une  {jrande  pilié  que  de  -voir 
ainsi  le  deuil  du  roi  de  France  mené  par  un  Anglais, 
par  un  ancien  ennemi  du  royaume  qui  en  était  devenu 
le  maître.  Toute  la  royale  famille  de  France  était  dis- 
persée ; le  Dauphin  et  ses  partisans  étaient  traités  en 
ennemis  : d’autres  étaient  depuis  huit  années  prison- 
niers en  Angleterre;  mais  le  duc  de  Bourgogne,  pour- 
quoi n’y  était-il  pas?  Voilà  ce  qui  étonnait  et  indignait 
beaucoup  de  bons  et  loyaux  Français*.  « Ah  ! disaient- 
« ils , et  même  assez  haut , durant  cette  triste  proces- 
« sion,  c’est  vous  duc  de  Bourgogne,  qui  l’avez  mis 
K aux  mains  de  ses  ennemis  ; vous  avez  su  sa  maladie , 
« et  qu’elle  était  mortelle,  et  vous  n’êles  point  venu  re- 
« cueillir  ses  derniers  soupirs  ! Depuis  sa  mort  on  vous 
« a attendu , et  vous  n’avez  point  paru  ; si  vous  l’eus- 
« siez  voulu , on  eût  encore  différé  jusqu’à  votre  retour, 
« mais  TOUS  l’abandonnez  en  sa  mort  comme  en  sa 
« vie.  » Les  motifs  que  répondaient  les  serviteurs  qu’il 
avait  envoyés  au  duc  de  Bedford  pour  s’excuser  ne  sem- 
blaient pas  suffisans  ; la  crainte  de  céder  le  pas  à ce 
prince  d’Angleterre , ne  le  dispensait  pas , disait-on , de 
ce  saint  devoir  ’. 

Lorsque  le  cortège  fut  à la  croix  qui  est  à moitié  che- 
min de  Paris  à Saint-Denis , les  hanouards , ou  mesu- 
reurs de  sel,  ayant  chacun  une  fleur  de  lis  sur  la 
poitrine , se  chargèrent  du  cercueil , conformément  à 
leurs  privilèges,  et  le  portèrent  jusqu’à  l’entrée  du 
bourg  de  Saint-Denis,  où  les  religieux  devaient  le 
prendre  ; mais  ce  fardeau , de  plus  de  quatorze  cents 
livres  pesant , leur  paraissant  trop  lourd , ils  promirent 


* Juvénal  des  Ursins. 

^ Histoire  de  Bourgogne. 
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de  l’argenl  aux  hanouards  pour  qu'ils  coutinuassent 
jusqu'à  l’église. 

Le  service  fut  célébré,  sans  préjudice  des  droits  de 
l'abbé  de  Saint-Denis , par  le  patriarche  de  Constanti- 
nople , qui  faisait  alors  fonction  d’évéque  de  Paris  ; car 
les  Anglais  ne  permettaient  point  que  le  célèbre  docteur 
Courtemisse,  que  le  chapitre  avait  élu,  prît  possession 
de  son  siège. 

L’église  était  tendue  en  noir , et  on  l’avait  éclairée 
de  tant  de  cierges , qu’on  estima  qu’il  s’y  était  brûlé 
vingt  milliers  de  cire.  Les  aumônes  furent  aussi  toutes 
royales  : seize  ou  dix-huit  mille  personnes  reçurent 
chacune  trois  blancs. 

Lorsque  le  corps  fut  descendu  dans  le  caveau  , les 
huissiers  d’armes  de  chez  le  roi  brisèrent  leurs  ba- 
guettes et  les  jetèrent  sur  le  cercueil  ; puis  ils  renver- 
sèrent leurs  masses,  et  les  autres  serviteurs  baissèrent 
aussi  leurs  épées , comme  pour  signifier  que  leur  charge* 
était  finie.  Pour  lors  Berri , roi  d’armes  de  France , cria 
à haute  voix  : « Dieu  veuille  avoir  pitié  et  merci  de 
c«  l'âme  de  très-haut  et  très-excellent  prince  Charles , 

« roi  de  France , sixième  du  nom , notre  naturel  et 
« souverain  seigneur.  » Ensuite  il  reprit  : « Dieu  ac- 
« corde  bonne  vie  à Henri , par  la  grâce  de  Dieu , roi 
« de  France  et  d’Angleterre , notre  souverain  seigneur.  » 
Les  sergens  relevèrent  aussitôt  leurs  armes  et  leurs 
masses,  et  crièrent  : « Vive  le  roi  ! vive  le  roi'  ! » 

Après  la  cérémonie , une  dispute  vive  s’éleva  entre 
les  mesureurs  de  sel , les  religieux  de  l’abbaye , et  les 
gens  de  la  maison  du  roi , pour  savoir  à qui  appartien- 
draient quelques  ornemens  funéraires.  On  allait  en 


1 Villarel. 
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venir  aux  mains  ; le  duc  de  Bedford  interposa  son  auto- 
rité, et  renvoya  les  contendans  en  justice.  Le  cortège 
retourna  à Paris  en  fort  bon  ordre , et  le  régent  anglais 
fît  jwrter  devant  lui  l'épée  nue,  sans  s’inquiéter  des 
murmures  du  peuple,  qui  le  voyait  avec  chagrin  s’ar- 
roger ainsi  un  privilège  tout  royal 

Le  Dauphin  , lorsqu’il  apprit  la  mort  du  roi , était 
en  Berri , à Mehun-sur-Yèvres.  Nonobstant  tous  les 
maux  qu’on  lui  avait  faits  au  nom  de  son  père , et  ce 
funeste  traité  par  lequel  il  avait  été  déshérité , il  pleura 
l)eaucoup  en  recevant  cette  nouvelle , et  prit  aussitôt 
une  robe  noire  ; mais  le  lendemain , d’après  l’avis  de 
son  conseil , il  se  revêtit  du  deuil  royal , et  se  rendit 
solennellement  à la  messe  en  robe  violette  ; car  les  rois , 
dit-on , ne  doivent  jamais  quitter  la  pourpre.  Les  hé- 
rauts étaient  vêtus  de  leur  blason.  La  bannière  de 
France  fut  levée  ; et  ce  fut  en  cette  pauvre  chapelle , 
dans  une  bourgade  presque  inconnue,  que,  pour  la 
première  fois,  il  fut  salué  du  cri  de  « Vive  le  roi  ! » 
Puis  il  se  rendit  à Poitiers , où , avec  une  plus  grande 
pompe , il  se  fit  couronner  Dès  lors,  et  bien  qu’il  ne 
fût  pas  encore  sacré,  il  fut , pour  tous  les  bons  Français, 
le  roi  Charles  Vil.  Les  Anglais,  par  dérision,  le  nom- 
maient le  roi  de  Bourges;  mais  on  pouvait  voir  dès 
lors  combien  il  serait  difficile  de  vaincre  son  bon  droit 
et  d’établir  d’une  façon  durable  le  pouvoir  des  anciens 
ennemis  du  royaume 

Durant  les  vingt  jours  qui  suivirent  la  mort  du  roi 
Charles  VI  ^ , le  Parlement  siégeant  à Paris , tout  com- 


I Journal  de  Paris. 

- Moiistrelet.  — Ordonnances  des  rois  de  France. 
^ Hollinsbed. 
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posé  qu’il  était  de  Bourguignons  zélés , présidé  par 
Philippe  de  Morvilliers , cet  empressé  serviteur  des 
Anglais,  et  malgré  l'avis  du  chancelier,  n’avait  point 
voulu  que  les  actes  fussent  scellés  au  nom  du  roi 
Henri  YI , et  avait  réglé  qu’en  attendant  ils  le  seraient 
au  nom  du  chancelier  et  du  conseil  de  France.-  Ce  fut 
seulement  après  l’arrivée  du  duc  de  Bedford  qu’on  con- 
sentit à reconnaître  l'autorité  du  jeune  roi  d’Angleterre, 
pour  lors  âgé  de  dix  mois  '.  Dès  ce  moment , un  grand 
nombre  de  seigneurs  commencèrent  à passer  dans  le 
parti  du  roi  Charles  VII.  Ils  avaient  jusque-là  obéi  à 
un  roi  de  France  dont  ils  respectaient  le  caractère 
royal;  ce  n’était  pas  lui  qui  gouvernait,  il  est  vrai, 
mais  tout  se  passait  en  son  nom;  sa  personne  était 
encore  un  objet  de  vénération  ; son  parti  était  le  parti 
du  roi.  Maintenant  ce  n’était  plus  la  bannière  de  France 
qu’il  fallait  suivre,  sur  les  monnaies  et  partout  à l’é- 
cusson des  fleurs  de  lis  était  joint  l’écusson  d’Angleterre  ; 
des  Anglais  étaient  nommés  gouverneurs  de  toutes  les 
villes  : c’était  à eux  qu'il  fallait  obéir.  Tout  cela  sem- 
blait bien  rude  et  bien  nouveau.  D’ailleurs,  quelle  as- 
surance jM)uvait-on  prendre  sur  le  règne  d’un  enfant 
au  berceau , qui  allait  être  pendant  quinze  ans  au  moins 
en  minorité  ! 

En  outre,  les  affaires  du  Dauphin  devenu  roi  n’é- 
taient pas,  pour  le  moment,  en  mauvaise  situation  ; scs 
partisans  et  les  compagnies  de  gens  de  guerre  qui  com- 
battaient en  son  nom , tenaient  le  Berri , le  Bourbon- 
nais, l'Auvergne,  le  Poitou,  laSaintonge,  le  Limousin,  le 
Dauphiné:  ilsa  valent  récemment  repris  le  Languedoc  sur 
le  comte  de  Foix , qui  y commandait  pour  les  Bour- 


* Hollinshecl. 
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{juignoDs;  le  Maine el  l'Anjou,  domaines  de  la  maison 
de  Sicile,  étaient  du  parti  français.  D'Orléans  et  de  Blois, 
qui  leur  servaient  de  refuge  et  d’appui , les  compagnies 
dauphinoises  se  répandaient  dans  la  Beauce  et  venaient 
parfois  jusqu’auprès  de  Paris,  surprenant  des  châteaux 
et  des  forteresses.  Saintrailles  et  le  sire  de  Gamaches 
faisaient  encore  une  vigoureuse  guerre  sur  les  mar- 
ches de  Picardie  et  dans  le  Vexin.  Depuis  l’échec  du 
seigneur  de  Roche-Baron',  les  affaires  allaient  de  plus 
mal  en  plus  mal  pour  les  Bourguignons  du  côté  du 
Beaujolais.  Bernard  d’Armagnac  et  le  sire  de  Grollée, 
bailli  de  Lyon  ’,  s’étaient  fait  une  forte  armée  ; ils  avaient 
envahi  le  Charolais,  s’étaient  emparés  de  la  ville  de 
Tournus,  menaçaient  Mâcon,  et  répandaient  l’effroi 
dans  toute  la  Basse-Bourgogne.  Le  îVivernois  se  trou- 
vait plus  exposé  encore  à être  envahi , et  les  Français 
pouvaient  s'avancer  de  l’Orléanais  jusque  sur  Sens  et 
même  Auxerre. 

Sur  ces  entrefaites  , le  duc  de  Savoie,  oncle  du  duc 
Philippe,  prince  tout  dévoué  à la  maison  de  France, 
et  qui  s’était  toujours  entremis  avec  tant  de  zèle  pour 
y rétablir  la  concorde,  essaya  encore  d’amener  un 
traité  de  paix.  Le  voisinage  et  la  parenté  le  mettaient 
en  rapport  habituel  avec  sa  belle-sœur  la  duchesse 

1 Ailleurs  La  Roche-Baron.  Antoine  de  Rochebaron,  chevalier,  sei- 
gneur de  Bersey,  conseiller,  chambellan  du  Duc,  épousa  une  sa-ur 
bâtarde  de  ce  prince  et  recul  à celte  occasion  la  terre  d’Avesnes, 
rachetée  moyennant  10,000  livres.  Il  mourut  le  16  octobre  1 163  et  sa 
femme  le  39  avril  1461 , laissant  deux  61s  et  une  6lle  mariée  à Antoine, 
seigneur  d’Anglure , chevalier,  avoué  de  Térouanne.  (R.) 

- On  disait  dans  le  Lyonnais,  de  ceux  qui  dissipaient  de  grands 
biens,  que  quand  ils  auraient  les  biens  de  Grolee  et  de  Gadayne,  ils  les 
mangeraient  ; ce  dicton  populaire  donne  une  idée  de  la  fortune  de  cette 
famille.  (R.) 
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douairière  de  Bourgogne,  qui,  en  l'absence  de  son 
fils,  s'occupait  toujours  avec  un  grand  zèle  du  bien- 
être  de  ses  chers  sujets  du  duché  Souvent  des  mar- 
chands de  Savoie  étaient  dévalisés  et  retenus  par  les 
compagnies  bourguignonnes  ; d'autres  fois  le  conseil  de 
Bourgogne  faisait  solliciter  le  duc  de  Savoie  de  refuser 
passage  sur  son  territoire  aux  compagnies  françaises  : 
ainsi  il  y avait  sans  ccs.se  des  ambassades  et  des  confé- 
rences pour  traiter  les  affaires  des  deux  pays.  Ce  prince 
fit  si  bien,  qu'il  ménagea  un  pourparler  à Bourg  en 
Bresse , entre  les  envoyés  du  roi  et  ceux  du  duc  Phi- 
lippe. Le  chancelier  de  Bourgogne,  Nicolas  Raulin,  y 
vint  avec  une  grande  suite , et  y tint  un  état  splendide. 
Mais  il  n’y  eut  moyen  de  rien  CQiiclure  ’.  Les  ambas- 
sadeurs de  France  se  montrèrent  hautains  et  absolus; 
ils  reprochèrent  ouvertement  aux  Bourguignons  la  con- 
duite de  leur  maître , qui  avait  appelé  les  Anglais  dans 
le  royaume , qui  sacrifiait  ses  devoirs  envers  la  cou- 
ronne et  même  ses  propres  intérêts , à la  vengeance , 
qui  transportait  le  sceptre  de  France  sous  la  domination 
de  ses  anciens  ennemis;  ils  allèrent  même  ju.squ'à  par- 
ler de  félonie  et  de  lèse-raajesté.  Les  ambassadeurs  de 
Bourgogne , aigris  par  des  paroles  si  rudes , ne  con- 
servèrent pas  plus  de  ménagemens;  ils  traitèrent  le  roi 
de  jeune  homme  faible  et  de  peu  de  sens;  ils  lui  impu- 
taient surtout  d’être  livré  entièrement  à des  conseillers 
sortis  de  petit  lieu,  sans  consistance  dans  le  royaume , 
tels  quc'l’anneguy  Duchàtel , le  président  de  Provence, 
et  maître  Robert  le  Masson , gens  violens  et  ennemis 
de  la  paix , parce  qu'elle  les  réduirait  à rien  , précipi- 

' Pièce»  ju8lific.ilivc.s  <lc  l’Ilistoire  de  Bourgogne. 

- Histoire  de  Bourgogne. 

IV.  8 
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tant  toujours  leur  maître  dans  des  partis  violens,  l'ayant 
poussé  dans  la  révolte  contre  son  père,  et  rendu  com- 
plice, par  sa  présence  et  son  parjure,  du  meurtre 
infâme  du  duc  Jean. 

Ce  n'était  pas  une  route  pour  arriver  à la  paix  ; l’as- 
semblée se  sépara  le  janvier;  le  duc  de  Savoie  con- 
serva toutefois  la  volonté  et  l'espoir  de  renouer  des 
négociations.  Celles-ci , quelle  qu'eût  été  leur  issue , 
donnèrent  de  l’inquiétude  au  duc  de  Bedford.  Depuis 
la  mort  du  roi  Henri , les  affaires  devenaient  chaque 
jour  plus  dilhciles;  il  venait  de  découvrir  une  conspi- 
ration tramée  à Paris  pour  livrer  la  ville  au  roi  ; et  il 
lui  avait  fallu  se  hâter  pour  arriver  à temps  de  la  pré- 
venir. Les  auteurs  n’étaient  point  des  gens  sans  crédit 
parmi  le  peuple , ni  de  simples  émissaires  du  roi  Char- 
les VII.  L’entreprise  avait  été  concertée  dans  la  bour- 
geoisie. Un  des  principaux  chefs  était  Michel  Lailler, 
qui  jusqu’alors  avait  semblé  des  plus  empressés  pour 
les  Anglais  ; dernièrement  il  était  allé  en  Angleterre 
porter  au  jeune  roi  Henri  les  rc.spects  de  la  ville;  et, 
sans  doute  pour  mieux  cacher  ses  desseins,  il  avait 
conjuré  le  duc  de  Bedford  d’arriver  au  plus  tôt  avec  un 
bon  nombre  de  combatlans,  pour  chasser  les  Dauphi- 
nois des  forteres.scs  voisines  de  Paris*.  Le  complot 
découvert,  Michel  Lailler  parvint  à s’échapper  ; d'au- 
tres furent  moins  heureux , et  il  y en  eut  un  bon  nom- 
bre d’cxécutés  ; une  femme  fut  brûlée  vive.  Peu  après, 
le  régent  anglais  fit  prêter  à tous  les  habitans  de  Paris, 
bourgeois  ou  ecclésiastiques,  tant  grands  que  petits, 
jusqu'aux  servantes  et  aux  gardeurs  de  pourceaux,  le 
serment  de  lui  obéir  en  tout  et  pour  tout , et  de  nuire 


' Moiistrelel.  — Uollinshed. 
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detou.s  leur»  pouvoir»  aux  complices  ou  alliés  de  Charles 
de  Valois,  soi-disant  roi  de  France;  ce  serment  fut 
prêté  à contre-cœur  par  bien  des  gens  *. 

Peu  de  jours  après , Meulan  fut  surpris  par  le  sire 
de  Gravelle,  et  la  garnison  anglaise  presque  toute  mise 
à mort.  La  Ferté-Milon  se  livra  aussi  aux  Français.  Le 
duc  de  Bedford,  qui  était  un  homme  prudent  et  ha- 
bile , vit  bien  que  le  moment  devenait  périlleux , et 
qu’il  importait  plus  que  jamais , suivant  le  sage  conseil 
du  roi  Henri , de  resserrer  l'alliance  avec  le  duc  de 
Bourgogne.  On  pouvait  en  effet  craindre  que  sa  dispo- 
sition fût  peu  favorable  aux  Anglais.  11  était  entouré 
de  conseillers  fidèles  à sa  personne , il  est  vrai , mais 
Français  dans  le  cœur.  Le  duc  de  Savoie  nourrissait  un 
actif  désir  de  rétablir  la  paix , et  avait  du  crédit  sur  lui. 
En  outre , le  due  Philippe  avait  un  grand  motif  d’être 
irrité  contre  l’Angleterre;  depuis  long-temps  elle  diffé- 
rait de  lui  donner  satisfaction  sur  un  point  important. 

Après  la  mort  du  comte  de  Hainault,  beau-frère  du 
duc  Jean  sans  Peur,  Jacqueline  de  Hainault , sa  fille 
unique,  s’était  trouvée  héritière  du  Hainault,  de  la 
Hollande  et  de  la  Zélande  ; elle  avait  eu  d'abord  à se 
défendre  contre  son  oncle  Jean  sans  Pitié,  évêque  de 
Liège;  il  avait  envahi  la  Hollande.  La  jeune  princesse 
était  remplie  de  courage  et  de  résolution  ; elle  eut  pour 
elle  un  parti  qui  se  défendit  vaillamment.  Cette  guerre 
fut  longue  et  cruelle,  et  réveilla  toutes  les  vieilles  dis- 
cordes qui  depuis  cent  ans  divisaient  ce  pays.  Le  duc 
de  Boiu’gogne  intervint  dans  le  différend,  et  conclut 
un  traité  d’après  lequel  l’évêque  de  Liège  devait  avoir, 

1 1 435-1 433 , V.  St.  L'année  commença  le  4 avril. 

* Journal  de  Paris. 
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pendant  douze  années,  la  jouissance  de  la  Hollande  et 
de  la  Zélande,  l’eu  après,  Jean  sans  l’ilié  se  fit  sécula- 
riser par  le  pape  ; après  avoir  versé  le  sang  de  tant  de 
chrétiens  pour  rester  évêque , il  se  démit  de  son  évéché, 
et  épousa  Élisabeth  de  Luxembourg  ‘ duchesse  douai- 
rière de  Brabant , veuve  du  duc  qui  avait  péri  à Azin- 
court  A peu  près  en  même  temps,  pour  mieux  unir 

Élisabelh,  fille  unique  de  Jean  de  Luxembourg,  duc  de  Gorlitz  et 
mar<|uis  de  Brandebourg,  fut  la  seconde  femme  du  duc  Anloine  de  Bra- 
bant, qui  fépousa  le  6 juillet  1409.  Jean  IV,  duc  de  Brabant,  et  Phi- 
lippe, comte  de  Saiut-Pol,  puis  successeur  de  son  frère,  étaient  fils 
de  la  première  femme  Jeanne,  fille  unique  de  Valcran  III  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Saint-Pol.  (R.) 

- Moustrelet.  — Jleyer.  — Chronique  des  ducs  de  Brabant,  de 
Barlandus.  — Synopsis  tliicum  lirabantia;  ; Hubert  Loyens.  (Adrien 
Barlandus  ou  Van  Baerlnnd,  naijuit  en  1 488  à Baerland  ou  Baarland, 
gros  village  de  la  Zélande,  et  fit  ses  premières  études  à Gand.  Il  alla 
ensuite  étudier  la  philosophie  à Louvaiu , reçut  le  titre  de  docteur  dans 
la  faculté  des  arts  et  occupa  le  premier,  en  11518,  la  chaire  de  littéra- 
ture latine  érigée  dans  le  collège  des  Trois  Langues.  Quelque  temps 
après  on  le  choisit  pour  accompagner  en  Angleterre,  en  qualité  de 
précepteur,  Antoine  de  Grimberg,  fils  du  seigneur  de  Berghes.  A son 
retour  il  remplaça  à Louvain  le  professeur  Jean  Paludanus,  et  forma 
plusieurs  disciples  distingués.  Il  mourut  dans  cette  ville  vers  1j4S. 
Érasme,  qui  en  faisait  beaucoup  de  cas , en  parle  dans  ses  lettres  comme 
d'un  homme  d'un  beau  caractère,  d'un  esprit  cultivé  et  d'un  talent  re- 
marquable. A finsu  d'Érasme,  Van  Baerland  avait  même  composé  une 
notice  des  travaux  littéraires  de  ce  grand  homme  {Erasmi  oper.,  III, 
166,  c.). 

On  trouvera  la  liste  de  ses  écrits  dans  \ alère  André,  l'oppcns,  de  la 
Rue,  etc.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  ce  <pii  concerne  notre 
histoire,  en  complétant  ces  auteurs  : 

1.  Sérum  gestarum  à Brabantiæ  tlucibus  historia  chronica  conscripta 
usque  in  annum  Il5â6j  accedit...  ratatogus  insignium  oppidorutninferto- 
ris  Germaitice.  Antv.  11526,  min.  form. 

— Item.  Accedit  historiarum  liber  unus , guo  res  maxime  memorabiles 
cniitinentur  à Christo  nato  usque  ad  annum  11552.  Lovan.,  11552,  min. 
form. 


Digitized  by  Google 


DE  HAINAl'LT. 1Î17  ET  AN?t.  SlIV.  «59 

toutes  les  branches  de  la  maison  de  Bourgogne,  on  lil 
le  mariage  de  Jean,  duc  de  Brabant,  avec  Jacqueline  de 
Ilainault.  Le  prince  ^*tail  plus  jeune  qu’elle;  ils  étaient 
cousins  germains , et  de  plus  elle  était  sa  marraine  ; mais 
on  eut  des  dispenses  du  pape.  Ce  fut  contre  le  gré  de 


— Item.  Anlv.,  1 331 , min.  forni. 

— Item.  Lov.,  13G6,  min.  form. 

— Item.  Dans  la  colloclion  de  Feyerabend,  d«idiée  à l’ii.  de  Reif- 
fenberg,  Francof. , 1380,  fui.  II,  3-49. 

— Item,  yid  annum  1399,  Antv.,  Plantin,  1600,  fol.  avec  des  fig. 
de  J. -B.  Vrienls,  les  nu'mes  (|uc  celles  qui  sont  dans  Il.iræus.  A la  fin 
est  le  poème  de  Melchior  Rarlæus  intitule  : Brnbantiados  liber. 

— Item.  Réuni  à d'autres  écrits , Colon.,  Bernard  Gualtenis , 1603, 
in-8«. 

— Item.  Brui.,  Franç.  Foppciis,  1663,  in-12. 

— Item  eti  ftnmand.  Jusqu’en  1331 , Antw.,  1333,  in-12. 

— Item  en  français.  Jusqu'en  1399,  Anvers,  1603,  in-fol.,  avec  les 
figures  de  Vrients. 

H.  — Memorabilis  obsidio  Ticinivel  Papiœ,  anno  1324 , Antv.,  1326, 
in-8<*.  De  la  Rue  en  parle  comme  ne  l’ayant  pas  vu  et  sans  en  mar«|uer 
la  date. 

III.  — De  Ilollanditt  principibut , Antv.,  1319,  in-4". 

IV'.  — Ilollandia  comitum  historia  et  icônes  et  ejtisdem  Caroli,  Bur- 
gundiœducis,  tila,  item  IJltrajectensium  epitcoporum  cataloguset  ret gesta. 
Lugd.  Bat.,  Plantin , 1 384 , in-fol.  Les  figures  sont  les  mêmes  que  celles 
des  Principes  IleUandiœ  de  M.  Vosmerus,  Anvers,  1378,  in-fol.,  et  de 
plusieurs  autres  ouvrages. 

— Item.  Francof.,  Wechel,  1383,  in-8®. 

— Uad.  Barlandi  et  Ger.  Notinmagi  Ultrajectensium  ponlificum  res 
gestœ  ah  anno  696  ad  annum  1 380.  Lugd.  Rat.,  1009 , in-4“. 

Nous  indiquerons  encore  cet  ouvrage , quoi>|u'il  ne  se  rapporte  pas  à 
l'histoire , parce  qu'il  est  omis  par  Valère  André,  Foppens  et  de  la  Rue. 

V.  — Fahulte  Âriani , Uadriano  Barlando  et  Guil.  Ilermanno  inter- 
pretibus,  à la  suite  des  Æsopi  Phrggis  rita  et  fabulœ.  Parisiis,  Rob. 
Stephanus,  1337,  in-8“. 

— Ilulx'rt  Loyens,  né  .à  Vl.'tcstricht,  fut  conseiller  au  grand  conseil  de 
Brabant,  et  prit  une  part  fort  active,  par  la  publication  de  divers 
traités,  dans  la  discussion  juridico-politique  relative  aux  droits  «|ue 

8. 
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madame  Jacqueline  que  se  fit  ce  mariage  ; le  duc  de 
Brabant  était  faible  de  corps,  de  santé  et  d’esprit,  en- 
tièrement conduit  par  ses  serviteurs;  il  ne  semblait  nul- 
lement suffisant  pour  gouverner  ni  ses  Etats,  ni  une 
princesse  belle,  grande,  absolue  dans  ses  volontés,  et 
que  rien  n’arrêtait  dans  ses  projets  Ils  se  convinrent 
en  effet  très-mal.  Ils  n'étaient  pas  mariés  depuis  long- 
temps, lorsqu’un  jour  le  bâtard  de  Hainault,  frère  de 
la  duchesse , et  quelques  autres , s’en  vinrent  à Mons 
pendant  que  le  duc  était  à la  chasse,  tuer  Guillaume  le 


réclamait  LotiUXIY  sur  le  diiclié  de  Brabant.  Il  mourut  le  14  juin  1684. 
Son  portrait  a été  gravé  par  J. -F.  Léonart  d'après  Phil.  de  Champaigne. 
Outre  les  dissertations  citées,  il  a laissé  : 

I.  Synoptù  rerum  majcime  memorabilium  hcllo  et pace  gestarum  a du- 
cibut  Lolhariiigitr ) Brabanliœ  et  Limburgi,  uique  ad  aniium  1633, 
Bruxelles,  Eug.  Prix,  167i,  in-4»,  fig. 

II.  Tractatus  de  comilio  Brabantia , Bruxelles,  Fr.  Foppens,  1667, 
in-4°. 

III.  Buttum  urbit  Aquigranentà , 1636. 

— Ni  Loyens,  ni  surtout  Van  Baerland  n'ont  été  d'une  grande  utilité 
pour  M.  de  Barante,  qui  aurait  tiré  plus  de  lumières  sur  l'histoire  de 
Jacqueline,  du  grand  ouvrage  écrit  en  hollandais  par  Wagenaar,  avec 
les  notes  de  MM.  H.  Van  Wyn,  N.-C.  Lambrechtsen , Ant.  Martini, 
E.-M.  Engcibcrts,  etc.,  et  dont  on  a une  contre  épreuve  infidèle  par  Du- 
jardin et  Sellius,  et  un  abrégé  par  Cérisier.  Quanta  la  partie  diplo- 
matique, outre  le  recueil  de  Van  Mieris,  les  Analectes  de  Mathaeus, 
les  pièces  publiées  par  Van  Baleu  et  quelques  autres,  on  peut  consulter 
F'isbsb,  Noriitima  teriptoTum  ac  monutTientorum  rerum  Germantcarum 
tam  ineditarum  quant  rartssvnarum  collectio,  Halse,  1782,  2 vol.  petit 
in-4".  Le  deuxième  volume  contient  un  codex  diplnmaticut  hollando- 
bataricut.  On  y trouve  quarante-sept  diplômes  de  1333  à 1417,  et  dans 
ce  nombre  plusieurs  de  ceux  que  nous  avons  cités  au  premier  volume 
d'après  Saint-Génois.)  (R.) 

' Cette  princesse  devint  veuve  à 17  ans  de  Jean,  duc  de  Touraine, 
troisième  et  non  pas  second  fils  (comme  le  dit  Cérisier)  de  Charles  VI. 
Ce  mariage  eut  lieu  en  1413.  Jean  devint  bientôt  dauphin  par  le  décès 
de  son  frère  Louis,  mais  mourut  lui-mème  en  1417.  (R.) 
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Bègue,  son  principal  gouverneur,  qui  était  pour  lors 
malade  le  bailli  de  Hainault  était  auprès  du  lit;  ils  lui 
enjoignirent  de  ne  pas  bouger  et  de  se  taiie;  puis  ils 
s’éloignèrent  de  la  ville  sans  être  nullement  inquiétés. 

Le  duc  de  Brabant  fut  d’abord  troublé  et  courroucé  de 
de  la  mort  violente  d’un  homme  qui  avait  toute  sa  con- 
fiance et  son  affection.  Madame  Jacqueline  avait  de 
l’empire  sur  lui;  elle  l’apaisa,  et  il  ne  fut  plus  question 
de  ce  meurtre  commis  à .sa  persuasion , comme  chacun 
le  croyait.  Quelque  temps  après,  Philippe,  comte  de 
Saint-Pol,  frère  du  duc  de  Brabant , s’eu  vint  à Bruxelles, 
mandé  par  la  duchesse  Jacqueline  et  par  les  nobles  du 
pays.  Il  s’empara  du  gouvernement,  fit  trancher  la  tête 
à pre.sque  tous  les  serviteurs  et  conseillers  de  son  frère, 
et  rétablit  le  pouvoir  de  la  noblesse. 

Mais  c’était  toujours  nouvelles  discordes.  Le  duc  de 
Brabant  retombait  sans  cesse  .sous  le  gouvernement  de 
quelqu’un  de  ses  serviteurs,  gens  de  petit  état,  que  la 
duchesse  Jacqueline  prenait  en  haine.  Le  duc  Philippe 
de  Bourgogne  leur  cousin  germain , madame  la  douai- 
. rière  de  Hainault  qui  les  avait  mariés,  s’entremettaient 
pour  rétablir  la  paix  entre  eux , mais  ne  réussissaient 
guère  ’.  Enfin  le  duc  de  Brabant  ayant,  à la  persua.sion 
de  quelqu’un  de  ses  conseillers , chassé  un  jour  toutes 
les  femmes  de  la  duchesse , et  les  ayant  exilées  en  Hol- 

1 Ce  Guillaume  de  Mon»  ou  Diimout  avait  deaservi  auprès  du  duc 

Engcibert  de  Nassau,  sire  de  Bréda,  Henri  de  Berghes,  seigneur  de  ' 
Grimbcrg  ainsi  que  Henri  de  Leck , seigneur  de  Hezewyck , et  s'était 
rendu  odieux  à la  noblesse.  (B.) 

2 La  mère  de  Jacqueline  vint  alors  à Bruxelles , selon  quelques-uns, 
et  logea  dans  la  rue  de  la  Montagne , à l'hétel  du  Miroir  qui  existe  en- 
core. Lefebvre  de  Saiiil-Remy  dit , lui , que  ce  fut  dans  cette  hôtellerie 
que  se  réfugia  Jacqueline,  en  désertant  le  palais  de  son  mari  et  avant 
de  rejoindre  sa  mère  qui  ïenooya  quérir. 
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lande  elle  ne  put  endurer  celte  injure,  quitta  son 
mari,  et  retourna  à Valenciennes,  chez  sa  mère.  Là, 
on  lâchait  de  la  calmer  et  de  la  ramener  à la  raison. 
Pour  se  mettre  à 1 abri  de  tant  d’importunités  et  rendre 
celte  séparation  durable  et  solide , elle  feignit  d’aller 
faire  un  voyage  d’amusement  à Bouchain.  Là,  elle 
trouva  le  sire  d’Escaillon,  chevalier  natif  du  Hainault, 

' On  les  remplaça  par  la  comtesse  de  M eurs , les  dames  de  W escmael 
et  d’Assche.  ün  prétend  même  que  Jean,  tout  faible  et  peu  propre 
qu’il  était  aux  plaisirs  de  l'amour,  entretenait  un  commerce  illégitime 
avec  la  fille  du  sire  d’Assche  qui  doint  abbesse  de  la  Cambre.  Celui-ci 
était  guidon  héréditaire  de  Ilrabanl,  tandis  que  le  sire  de  Wesemael 
en  était  maréchal  au  même  titre.  Jean  de  Grimberg,  2°  du  nom,  fil* 
aîné  de  Robert,  chevalier,  seigneur  d’Assche,  épousa  en  premières 
noces,  l’an  1388,  Béatrix  t’Serclaes,  et  en  secondes  la  veuve  de  Gérard 
de  Bautersem  ; il  fut  décapité  en  1422 , et  sa  terre  d’Asschc  donnée  au 
comte  de  Saint-Pol,  frère  du  duc  Jean.  Mais  elle  revint  ensuite  à ses 
anciens  maîtres  d’où  elle  passa  dans  la  maison  de  Van  der  ]Noot  où  elle 
est  encore  à présent,  et  dont  J.-F.-A.-F.  De  Azevedo  a donné  une  gé- 
néalogie qui  est  une  rareté  bibliographique , 1771 , iii-fol.  de  448  pages. 
— Jean,  chanoine  à l'trccht,  et,  après  la  mort  de  sou  frère  Guil- 
laume II,  seigneur  de  AVesemael,  Westerloo,  Falais,  avoué  de  Duffel, 
épousa  d’abord  Ide , dame  de  Ranst  et  de  Berchem , veuve  de  Jean  de 
Lierre,  seigneur  de  Norderwyck;  puis  l'ayant  répudiée,  il  épousa 
Jeanne  de  Bea'ufremont.  Il  mourut  en  1417,  laissant  pour  successeur 
Jean  II,  dit  Mejoncker.  Il  acquit  le  pays  de  Malines,  Anderstat,  Rum- 
men,  etc.,  et  épousa  Jeanne  de  Bouckhout,  fille  de  Daniel,  vicomte  de 
Bruxelles.  Il  mourut  sans  enfans  et  fut  le  dernier  de  sa  famille.  Charles , 
comte  deCharolois,  qu’il  avait  institué  son  héritier,  donna  la  terre  de 
'Wesemael  et  le  maréchalat  de  Brabant  qui  y était  attaché,  à Jean  de 
Croy,  seigneur  du  Rœulx  qui  les  transporta,  en  1472,  à Gui  de 
Brimeu,  seigneur  de  llumbercourt,  décapité  par  les  Gantois  en  1477. 
Un  de  ses  descendans,  Charles  de  Brimeu , vendit  la  terre  de  Wesemael 
et  la  dignité  qui  en  dépendait,  le  27  février  1362,  à Gaspar  Schets, 
seigneur  de  Grobbendonck  d’où  sont  sortis  les  dues  actuels  d’Ursel, 
encore  propriétaires  de  l’ancienne  seigneurie  de  Wesemael.  Ce  fut 
même,  en  considération  de  cela,  qu’à  finauguration  du  roi  des  Pays- 
' Bas,  le  duc  d’Ursel  porta  Veitoc  de  Brabant,  (B.) 
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mais  de  tout  temps  An^rlais  dans  le  cœur.  Avec  une 
compa{ifnie  de  soixante  hommes,  il  la  conduisit  à Ca- 
lais, d’où  elle  passa  en  Angleterre,  pour  demander  asile 
et  protection  au  roi  Henri,  qui  pour  lors  était  vivant  : 
c était  en  14^1. 

Elle  ne  tarda  guère  à s’attacher  le  duc  de  Glocester, 
frère  du  roi , et  forma  le  projet  de  l’épouser.  Elle  fit 
solliciter  à la  cour  de  Rome  l’annulation  de  son  mariage 
avec  le  duc  de  Brabant,  sous  prétexte  qu’elle  avait  été 
contrainte;  et  comme  le  pape  Martin  V ne  lui  semblait 
pas  favorable , elle  s’adressa  à l'antipape  Benoit  XIII , 
qui  vivait  encore  et  qui  refusait  toujours  de  se  soumettre 
au  concile  de  Constance.  Ayant  obtenu  de  lui  ce  qu’elle 
souhaitait , elle  épousa  le  duc  de  Glocester. 

Avant  la  mort  du  roi  Henri , le  duc  de  Bourgogne 
lui  avait  .souvent  porté  de  vives  plaintes  sur  cette  injure 
faite  au  duc  de  Brabant.  Mais,  soit  que  le  roi  d’Angle- 
terre eût  de  plus  pressantes  affaires,  soit  qu’il  vît  avec 
satisfaction  son  frère  acquérir  des  droits  sur  une  aussi 
grande  souveraineté  que  le  patrimoine  de  madame 
Jacqueline,  il  n’avait  jamais  donné  de  réponse  sincère. 
Il  traînait  la  chose  en  longueur,  se  fiant  à la  patience 
du  duc  de  Bourgogne. 

Le  duc  de  Bedford  avait  donc  à regagner  la  faveur 
du  duc  Philippe  à qui  cette  affaire  de  Brabant  tenait 
fort  à cœur.  Pour  contracter  avec  ce  prince  un  lien  so- 
lide et  durable,  il  résolut  de  demander  en  mariage 
madame  Anne  de  Bourgogne , sœur  du  Duc , qui  avait 
alors  dix-huit  ans.  Ce  projet  fut  agréé,  et  les  articles 
du  contrat  furent  réglés  au  mois  de  décembre  14^2. 
La  dot  fut  stipulée  à cent  cinquante  mille  écus  d’or, 
dont  trente  payables  comptant,  et  les  autres  repré- 
sentés par  une  rente  de  quatre  mille  livres,  rachetablc 
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par  quarts  à la  volonté  du  duc  de  Bourgogne  et  de  ses 
héritiers.  De  plus,  madame  Anne  devait,  au  cas  où  son 
frère  décéderait  sans  héritier  mâle  , succéder  au  comté 
d’Artois , à moins  qu  elle  ne  préférât  entrer  en  commun 
partage  avec  ses  sœurs.  Si , au  contraire , le  Duc  avait 
un  héritier  mâle , la  part  de  succession  de  madame  de 
Bedford  devait  être  de  cent  mille  écus  d'or  '. 

A ce  même  moment,  un  mariage  important  aussi 
pour  la  maison  de  Bourgogne  était  prêt  à se  conclure. 
Artus  de  Bretagne,  comte  de  Bichemont,  avait  été 
fait  prisonnier  à la  bataille  d’Azincourt.  11  était  depuis 
six  ans  en  Angleterre,  lorsque  son  frère  le  duc  de  Bre- 
tagne fut  enlevé  et  fait  traîtreusement  prisonnier  par  le 
comte  de  Penthièvre  delà  maison  de  Blois.  La  duchesse, 
les  barons  et  les  États  de  Bretagne  envoyèrent  une  am- 
bassade au  roi  d’Angleterre,  et  le  requirent  de  leur 
prêter  M.  de  Bichemont  pour  commander  les  Bretons 
et  délivrer  son  frère  ; s’obligeant  à le  rendre  après  mort 
ou  vif,  ou  bien  de  payer  une  forte  somme  d’argent  *. 
Le  roi  Henri  tenait  alors  le  siège  devant  Melun  ; il  fit 
venir  M.  de  Bichemont,  qui  y trouva  aussi  le  duc  de 
Bourgogne  , avec  lequel  il  fut  bientôt  grand  ami.  Sans 
doute  il  eût  obtenu  ce  que  les  Bretons  demandaient  ; 
mais  leur  duc  ayant  été  remis  en  liberté , le  motif  qu’ils 
faisaient  valoir  pour  M.  de  Bichemont  n’existait  plus. 
11  lui  fut  néanmoins  accordé  de  tenir  prison  sur  parole 
en  IN’ormandie,  sous  la  garde  du  comte  de  Suffbik.  11 
garda  sa  foi,  malgré  les  propositions  et  les  imttances 
des  Bretons  qui  voulaient,  pour  sauver  son  honneur, 
l’enlever  de  force.  Depuis  il  retourna  auprès  du  roi 

■ Preuve»  de  rilistoirc  de  Bourgogne. 

2 Mémoire»  de  Richemoul. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  DUCHESSE  DE  GUYENNE. 1422.  95 

d’Angleterre , au  siège  de  Meaux , et  l’amitié  mutuelle 
du  due  Philippe  et  de  lui  s’augmenta  à mesure  qu’ils  se 
connaissaient  mieux  l’un  l’autre.  Les  conseillers  de 
Bourgogne  et  les  principaux  serviteurs  du  Duc  prirent 
aussi  une  haute  estime  pour  lui.  Dès  lors  il  forma  le 
projet  d’appartenir  de  plus  près  à cette  noble  maison , 
et  pria  le  Duc  de  lui  donner  une  de  ses  sœurs  en  ma- 
riage : « J’en  serais  très-joyeux,  repartit  le  Duc  5 j’en 
» ai  trois  à marier,  et  de  deux  je  me  fais  fort  de  vous 
« donner  à choisir  : mais  pour  madame  de  Guyenne , 
((  qui  a été  la  femme  du  dauphin  Louis,  je  ne  puis  en 
« répondre  ; il  faut  son  consentement.  Quant  à madame 
« Anne  et  à madame  Agnès , cela  se  peut  faire  ; et  même, 
« bien  que  la  dernière  soit  promise  à M.  de  Clermont  à 
« peine  de  cent  mille  écus , ce  ne  me  serait  pas  un  em- 
« pêcbement.  » Le  comte  de  Richemont  répondit  que 
celait  précisément  madame  de  Guyenne  qu’il  voulait 
avoir.  Le  duc  de  Bourgogne  promit  de  s’y  employer. 
En  effet  il  se  rendit  à Dijon,  et  tout  aussitôt  en  parla  à 
sa  sœur,  lui  disant  qu'elle  serait  parfaitement  heureuse 
avec  un  si  noble  prince,  et  que  toute  la  noblesse  et  les 
Étals  de  Bretagne  désiraient  vivement  ce  mariage  et 
l'alliance  tles  deux  maisons.  Madame  de  Guyenne  as- 
sembla son  conseil , puis  répondit  qu’elle  ne  pouvait 
épouser  un  prisonnier;  mais  que,  si  le  roi  d’xVngleterre 
délivrait  M.  de  Richemont,  elle  pourrait  écouter  les 
conseils  de  ses  amis. 

Les  choses  en  étaient  là , quand  mourut  le  roi  Henri. 
Dès  lors  le  comte  de  Richemont  se  regarda  comme  libre, 
et  poursuivit  son  mariage  avec  plus  d’empressement 
que  jamais.  Tout  fut  bientôt  à peu  près  conclu , et  vers 
la  fin  de  décembre  les  États  de  Bretagne  se  chargèrent 
de  se  rendre  auprès  du  régent  anglais  et  du  duc  de 
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Bourgogne  pour  terminer  cet  heureux  mariage  , pour 
travailler,  de  concert  avec  le  légat  du  pape  , à rétablir 
la  paix  si  nécessaire  au  malheureux  royaume  de  France, 
et  pour  contracter  toutes  alliances  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne. Les  Etats  supplièrent  en  même  temps  leur  duc 
de  ne  point  s'éloigner  de  son  pays,  et  de  confier  la 
négociation  de  toutes  ces  grandes  affaires  à son  frère 
de  Richcmont.  Lui-même  se  sentait  une  grande  ré- 
pugnance à venir  à cette  entrevue,  et  montrait  une 
méfiance  extrême.  Mais  le  duc  de  Bedford  et  le  duc 
de  Bourgogne  insistèrent  pour  que  le  duc  de  Bretagne 
vînt  en  personne  aux  conférences  qu’ils  avaient  assi- 
gnées à Amiens  pour  le  temps  de  Pâques  1-Ü3;  M.  de 
Richemont  l'y  amena , malgré  les  remontrances  des 
États  '. 

Dans  cet  intervalle , le  régent  anglais  avait  rétabli 
ses  affaires  par  les  armes  en  même  temps  que  par  les 
traités.  Irrité  et  inquiet  de  la  prise  de  Mculan,  après 
avoir  exercé  de  grandes  rigueurs  et  pris  de  .sévères  pré- 
cautions contre  ceux  de  Paris  qu’on  soupçonnait  d’être 
favorables  aux  Armagnacs  ’,  il  était  allé,  en  personne, 
avec  les  meilleurs  et  les  plus  illustres  chevaliers  d’An- 
gleterre, mettre  le  siège  devant  celte  forteresse.  Le 
conseil  du  roi  Charles  Vil  comprit  combien  il  était  im- 
portant de  la  conserver,  et  de  ne  point  abandonner  sans 
secours  les  braves  hommes  jd’armes  qui  l’avaient  avec 
tant  d’audace  surpris  aux  Anglais.  Une  armée  considé- 
rable fut  assemblée  en  Berri  ; le  comte  de  Buchaii , 
connétable  de  France,  et  le  vicomte  de  Varbonne  la 
commandaient.  Le  roi  avait  fait  remettre  l'argent  pour 
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la  paie  des  hommes  d’armes  à Tanneguy  Duchâlel,  qui 
était  aussi  de  l’entreprise.  A Orléans,  Tanneguy  exigea 
encore  deux  mille  francs  des  habilans  pour  le  même 
emploi.  Cependant  lorsque,  arrivés  déjà  à six  lieues  de 
Meulan,  les  gens  d’armes  demandèrent  l’argent  qui 
leur  était  promis,  il  ne  les  voulut  point  payer.  Il  s’é- 
leva à ce  sujet  de  grandes  querelles  entre  les  chefs.  On 
prétendit  que  Tanneguy  avait  employé  toute  cette 
finance  à acheter  pour  lui,  à Orléans,  des  joyaux  et 
de  la  vaisselle.  Ce  fut  un  motif  de  plus  pour  augmenter 
les  murmures  contre  la  conduite  honteuse  et  déshon- 
nête des  conseillers  qui  gouvernaient  le  roi.  La  dis- 
corde étant  entre  les  capitaines,  le  désordre  se  mit 
dans  l’armée.  Chacun  s’en  alla  sans  plus  obéir  à per- 
sonne. Les  garnisons  anglaises  de  Chartres  et  de  quel- 
ques forteresses  de  la  Beaucc  se  mirent  à poursuivre 
ces  compagnies  dispersées,  et  tuèrent  beaucoup  de 
Français'. 

Lorsque  le  sire  de  Graville  et  les  gens  de  Meulan  su- 
rent qu’ils  étaient  ainsi  livrés  aux  Anglais  sans  être 
secourus , leur  désespoir  et  leur  colère  furent  tels , 
qu’ils  abattirent  la  bannière  du  roi  Charles,  plantée 
sur  la  porte  de  la  ville.  Plusieurs  gentilshommes  mon- 
tèrent sur  la  muraille,  et,  aux  yeux  des  assiégeans, 
déchirèrent  la  croix  blanche  et  les  enseignes  françaises, 
maudissant  hautement  ceux  qui  les  avaient  ainsi  trahis 
et  leur  avaient  promis  en  vain  du  secours.  Le  traité  fut 
bientôt  conclu  ; ils  livrèrent  la  forteresse  munie  de  tout 
son  armement;  ils  rendirent  les  armes  et  jusqu’à  leurs 
chevaux,  se  mettant  en  toute  humilité  et  obéissance , 
à la  volonté  de  monseigneur  le  régent.  Pour  lui , en 
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l’honneur  de  Dieu  et  du  saint  temps  de  carême , il  leur 
promit  la  vie  sauve  ; néanmoins  ceux  qui  précédem- 
ment avaient  juré  le  traité  de  Troyes  et  fidélité  au  roi 
d’Angleterre , ceux  qui  avaient  été  complices  ou  con- 
senlans  à la  mort  du  duc  Jean,  les  Ecossais,  les  Irlan- 
dais et  les  Gallois , enfin  les  hommes  qui  avaient  aidé 
les  Français  à surprendre  la  ville , furent  exceptés,  à 
moins  qu’ils  ne  s’engageassent  sous  caution  de  servir, 
comme  hommes  liges  du  roi  Henri , contre  ses  adver- 
saires. Le  sire  de  Graville  lui-même  prêta  ce  serment; 
il  donna  au  régent  anglais  des  nouvelles  exactes  du  roi 
Charles  VII , qu’il  avait  vu  avant  de  venir  attaquer 
Meulan.  Il  assura  que  ce  prince  était  réellement  vivant, 
bien  que  légèrement  blessé  par  la  chute  d’un  plancher 
qui  s’était  écroulé  sur  lui  à La  Rochelle  *. 

La  prise  de  Meulan  détermina  plusieurs  autres  for- 
teresses à se  rendre  ; IMarcoussis  et  Montlhéry  furent 
remises  au  régent.  Pendant  le  même  temps,  le  sire  de 
Luxembourg  avait  aussi  fait  la  guerre  heureusement 
sur  les  marches  de  Picardie , et  s’était  emparé  de  plu- 
sieurs châteaux. 

L’alliance  que  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bedford 
contractèrent  à Amiens  avec  le  duc  de  Bretagne  devait 
leur  être  surtout  d’un  grand  avantage  ; ils  y décidèrent 
ce  prince  avec  d’autant  plus  de  facilité , qu’il  ne  doutait 
pas  que  la  trahison  par  laquelle  le  comte  de  Penthiè- 
vre  l’avait  emprisonné,  tenait  à un  complot  concerté 
avec  le  Dauphin.  D’ailleurs  le  comte  de  Richemont, 
quelque  peu  ami  des  Anglais  qu’il  pût  être,  avait  une 
volonté  si  déterminée  de  s’allier  au  duc  de  Bourgogne , 
qu’il  poussait  son  frère  de  ce  côté’.  Le  duc  de  Bedford 

• Munstrelct.  — - Mémoires  de  Richemont. 
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fournit  à la  dépense  des  deux  princes  de  Bretagne  pen- 
dant leur  séjour,  et  leur  fit  compter  six  mille  livres  ‘ 
pour  frais  de  voyage.  Le  duc  de  Bourgogne  donna  de 
brillantes  fêtes,  et  le  17  d’avril  fut  signée  une  triple  al- 
liance où  les  trois  ducs,  en  considération  des  mariages 
qui  allaient  unir  leur  lignage,  pour  le  plus  grand  bien 
du  roi  Henri  leur  seigneur,  de  ses  royaumes  de  France 
et  d’Angleterre , ainsi  que  de  leurs  propres  sujets  et 
domaines,  jurèrent  de  vivre  entre  eux  comme  frères, 
pareils  et  bons  amis.  Ils  se  promirent  en  outre  que  si 
l’un  d’entre  eux  avait  affaire  pour  garder  son  honneur 
ou  ses  pays,  terres  et  seigneuries,  chacun  des  autres 
serait  tenu  de  lui  fournir  cinq  cents  hommes  d’armes 
ou  de  trait,  et  d’en  payer  la  dépense  le  premier  mois; 
sauf  au  conquérant  à la  payer  ensuite  ; et  même  un 
plus  grand  secours , si  le  cas  l’exigeait.  Les  trois  princes 
s’engagèrent  aussi  à s’employer  de  toute  leur  puissance, 
par  les  meilleures  voies  possibles , pour  soulager  le  pau- 
vre peuple  qui  avait  tant  à souffrir  et  endurait  une  telle 
pauvreté,  pour  terminer  les  guerres,  pour  remettre  le 
royaume  en  paix  et  tranquillité , afin  qu’à  l’avenir  Dieu 
y pût  être  servi  et  honoré , et  que  marchandise  et  la- 
bour pussent  y avoir  leur  cours. 

Le  lendemain,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bre- 
tagne passèrent  entre  eux  un  traité  particulier  qui  ne 
semble  pas  de  nature  à avoir  été  connu  du  duc  de 
Bedford  : 

M Philippe,  duc  de  Bourgogne,  et  Jean  , duc  de 
Bretagne , etc , avons  promis  et  octroyé , promet- 

tons et  octroyons  de  bonne  foi  l’un  à l’autre , savoir  : 
nous , duc  de  Bourgogne , au  duc  de  Bretagne , que 

* Histoire  de  Bretagne.  — Monstreict. 
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s’il  advenait  que  , pour  honneur  et  révérence  de  Dieu  , 
pour  pitié  et  compassion  du  peuple,  nous  fissions 
aucun  traité,  accord  ou  pardon  à Charles,  dauphin  de 
Viennois,  pour  la  mort  accomplie  en  la  personne  de 
notre  très-redouté  seigneur  et  père , monseigneur  le 
duc  de  Bourgogne,  que  Dieu  absolve,  nous  n’enten- 
dons par-là  aucunement  déroger  aux  alliances  et  con- 
fédérations faites  entre  ledit  duc  de  Bretagne , notre 
frère , et  nous  ; en  quoi  promettons  à notredit  frère  de 
lui  être  aidant,  secourant  et  confortant  envers  ledit 
Dauphin , envers  Olivier  de  Blois , ses  frères  et  leurs 
adhérens , et  envers  tous  autres  quelconques  qui  vou- 
draient porter  dommage , ennui  ou  guerre  à ses  pays , 
terres  ou  sujets  ; et  voulons  que  les  alliances  et  confé- 
dérations faites  entre  lui  et  nous  vaillent,  tiennent  et 
sortent  leur  plein  effet;  et  les  promettons  et  jurons 
tenir  en  bonne  foi  et  en  parole  de  prince , nonobstant 
traité  ou  accord  quelconque , qui  se  fasse  ou  se  puisse 
faire  entre  ledit  Dauphin  et  nous  ; desquelles  alliances 
la  teneur  suit;  » ici  le  traité  de  la  veille  était  rapporté. 

« Et  pareillement  nous , duc  de  Bretagne , promet- 
tons et  octroyons  à notre  frère  le  duc  de  Bourgogne  que' 
s’il  advenait  que  nous  fissions  aucun  traité,  accord  ou 
pardon  audit  Charles , dauphin  de  Viennois  , pour  les 
supports  et  soutiens  qu’il  a accordés  à Olivier  de  Blois, 
à ses  frères  et  à sa  mère , nos  ennemis , lors  de  la  prise 
et  détention  do  notre  personne , faite  traîtreusement 
par  ledit  Olivier  et  Charles  son  frère , et  aussi  lors  de 
la  venue  de  leur  frère  Jean  en  notre  pays , où  il  était 
venu  pour  nous  prendre,  ou  tuer  par  guet-apens; 
attendu  que  lesdits  de  Blois  ne  tendent  qu’à  notre  mort 
ou  destruction , ledit  traité  ou  pardon  ne  dérogerait 
en  rien  aux  alliances  et  confédérations  faites  avec  notre 
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frère  de  Bourgogne.  » Puis  le  duc  de  Bretagne  répé- 
tait les  mêmes  assurances  que  lui  donnait  le  duc  de 
Bourgogne. 

Dans  les  pourparlers  d'Amiens  il  fut  question comme 
on  p>ouvait  s'y  attendre , de  la  fuite  de  madame  Jac- 
queline de  Hainault , du  mariage  qu'elle  avait  contracté 
avec  le  duc  de  Glocester , et  des  droits  qu’elle  préten- 
dait lui  avoir  conférés  sur  son  héritage.  Le  duc  de 
Brabant  avait  envoyé  comme  ambassadeurs  les  sires  de 
Brimeu  , de  Ligny  et  de  Lannoy.  Pour  intéresser  encore 
plus  le  duc  de  Bourgogne  à demander  justice  de  cet 
affront,  le  comte  Jean  de  Bavière,  mari  de  la  duchesse 
douairière  de  Brabant,  venait  de  le  déclarer  héritier  de 
toutes  ses  seigneuries.  Cependant  le  régent  ne  donna 
point  encore  de  réponse , et  promit  seulement  de 
traiter  cette  affaire  lorsqu’il  serait  de  retour  à Paris. 

Le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Richemont  se 
rendirent  ensemble  d’.Amiens  à Arras.  Là , ils  assistèrent 
à une  joute  où  Saintraille  et  Lionel  de  Vendôme  avaient 
pris  le  Duc  pour  juge.  Le  premier  jour  ils  coururent 
six  lances , et  Lionel  fut  légèrement  blessé  à la  tète;  le 
lendemain  ils  combattirent  à pied  , à la  hache.  Lionel, 
avec  une  ardeur  extrême  et  sans  reprendre  haleine, 
s’en  allait  frappant  du  tranchant  de  sa  hache  ; Sain- 
traille , plus  froid , parait  avec  le  bâton  de  la  sienne. 
Puis , saisissant  son  moment,  il  porta  à Lionel  plusieurs 
coups  de  la  pointe  de  sa  hache  dans  la  visière , si  bien 
qu’il  finit  par  la  relever  , et  lui  découvrit  le  visage  ^ 
l’autre  saisit  aussitôt  de  sa  main  la  hache  de  Saintraille  ^ 
celui-ci  accrocha  son  casque , et  lui  égratignait  le  visage 
avec  son  gantelet  de  fer;  pour  lors  le  Duc  fit  cesser  le 
combat.  On  amena  les  combaltans  devant  lui;  il  leur 
fit  promettre  de  demeurer  à jamais  bons  amis,  et  les 

9. 
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«accueillit  aTcc  toute  sa  courtoisie.  Le  jour  d’après  il  y 
eut  encore , en  sa  présence , une  joute  entre  le  sire 
Rifflart  de  Champrerai,  du  parti  des  Français,  et  le 
bâtard  de  Rebecque  ; ce  dernier  perça  de  sa  lance  l’ar- 
mure de  son  adversaire,  et  alors  le  combat  fut  arrêté. 
Après  ces  nobles  passe-temps,  Saintraille  et  les  siens 
retournèrent  trouver  leur  compagnie  de  gens  d’armes 
qui  tenaient  la  campagne  dans  le  comté  de  Guise. 

Au  mois  de  juin , le  duc  de  Bedford  se  rendit  à 
Troyes , et  là  fut  célébré  en  grand  appareil  son  mariage 
avec  madame  .\nne  de  Bourgogne.  Le  duc  Philippe, 
son  frère , son  oncle  le  comte  Jean  de  Bavière , et  une 
foule  de  grands  seigneurs  bourguignons  et  anglais, 
assistèrent  à ces  solennités , où  le  régent  se  plut  à égaler 
la  magnificence  célèbre  de  la  maison  de  Bourgogne; 
puis  il  revint  à Paris.  Chemin  faisant , il  attaqua  et  prit 
la  ville  de  Pont-sur-Seine  ; on  y entra  d’assaut , et  la 
garnison  française  y fut  cruellement  mise  à mort*. 
Avant  de  quitter  Paris,  il  avait  aussi  envoyé  assiéger  la 
forteresse  d’Orsay.  Les  assiégés  se  défendirent  vaillam- 
ment pendant  plusieurs  semaines  contre  les  Anglais, 
les  gens  de  Paris  et  les  paysans  de  la  campagne  voisine 
qu’animaient  contre  eux  tous  leurs  brigandages;  enfin, 
n’ayant  nul  espoir  de  secours , ils  se  rendirent  à dis- 
crétion. On  mit  la  corde  au  cou  aux  gens  des  com- 
munes qui  se  trouvaient  dans  la  garnison , et  on  leur 
fit  traverser  Paris  tête  nue , attachés  par  couples , 
comme  des  chiens.  Les  gentilshommes  n’étaient  point 
liés  ; mais  on  les  forçait  à tenir  leur  épée  par  le  milieu 
de  la  lame,  la  pointe  tournée  sur  la  poitrine*.  En  cet 


' Monstrelet.  — Hollioshed. 
^ Journal  de  Paris. 
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équipage , ils  furent  amenés  sous  les  fenêtres  de  I hôlel 
des  Tournelles,  où  habitait  le  duc  de  Bedford.  Quand 
la  jeune  duchesse,  qui  était  arrivée  un  jour  ou  deux 
auparavant,  vit  passer  ces  pauvres  Français  qu’on  allait 
envoyer  au  Châtelet,  elle  fut  émue  de  si  grande  pitié, 
qu’elle  supplia  son  mari  en  leur  faveur;  il  ne  put  re- 
fuser la  prière  de  sa  femme,  et  laissa  aller  sans  condi- 
tions les  gens  de  la  garnison  d'Orsay  *. 

Cependant  le  roi , son  conseil  ni  ses  capitaines  ne 
perdaient  point  courage  ; la  guerre  était  soutenue  avec 
constance  dans  le  Maine  et  dans  l’Anjou  ; en  Picardie , 
messire  Jacques  de  Harcourt  défendait  la  forteresse 
importante  du  Croiloy.  Une  poignée  de  Français  tenait 
le  fort  château  de  Montaigu  en  Champagne,  contre  les 
attaques  du  comte  de  Salisbury , gouverneur  anglais 
de  Champagne  et  de  Brie  ; d’autres  soutenaient  aussi 
le  siège  dans  Mouzon.  Le  conseil  du  roi  résolut  de 
secourir  ces  deux  places  ; elles  importaient  par  leur 
situation.  En  effet,  la  force  des  Français  était  sur  les 
bords  de  la  Loire , à Orléans , à Blois , à Bourges  ; pour 
communiquer  avec  les  garnisons  et  les  compagnies. des 
marches  de  Picardie,  il  fallait  donc  déboucher  par 
Gien , traverser  la  Bourgogne  vers  Auxerre  et  remonter 
à travers  la  Champagne  ; c’était  aussi  sur  ce  point  que 
le  duché  de  Bourgogne  était  le  plus  ouvert  et  qu’on 
pouvait  le  mieux  s’y  avancer. 

Ce  fut  pour  assurer  cette  route  de  communication 
que  les  Français  attachèrent  un  grand  prix  à s’emparer 
d’une  forteresse  assez  considérable , nommée  Crevant , 
qui  se  trouve  entre  Auxerre  et  Avallon,  sur  la  rive 
droite  de  l’Yonne.  Le  bâtard  de  la  Baume,  qui  avait 

> MoDSlrelet. 
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été  autrefois  Bourguijjnon , 1 ’avait'surprise  ' ; mais  le 
sire  de  Chastellux  et  quelques  autres  gentilshommes 
de  Bourgogne  étaient  aussitôt  accourus  avant  que  les 
Français  fussent  en  force  dans  Crevant;  et  lorsque 
Tanneguy  Duchâtel  arriva  de  Champagne , se  retirant 
devant  le  comte  de  Sufiblk , il  trouva  la  place  déjà  re- 
prise par  les  Bourguignons  résolus  à se  bien  défendre. 
L’armée  du  roi  était  à Gien,  Jean  Stuart,  connétable 
des  Ecossais,  venait  d’arriver  avec  trois  mille  des  siens; 
le  maréchal  de  Severac  commandait  trois  fois  autant 
de  Français;  il  y avait  aussi  beaucoup  de  Lombards, 
d’Aragonais,  de  Gascons.  Toute  cette  armée  se  porta, 
sans  perdre  de  temps , à Crevant  pour  l’emporter.  Le 
sire  de  Chastellux  envoya  aussitôt  annoncer  à la  Du- 
chesse douairière  le  péril  où  il  se  trouvait.  Déjà  elle 
s’était  occupée  de  la  défense  de  la  province  ; les  États 
du  duché  et  de  la  comté  avaient  été  rassemblés  et 
avaient  donné  des  subsides.  Elle  rappela  sur-le-champ 
le  chancelier  Baulin,  qui  était  allé  à Châlons  présider 
pour  le  Duc  à une  joute  entre  deux  chevaliers.  Des 
lettres  furent  expédiées  à tous  les  bailliages  pour  mander 
les  vassaux;  Jean  de  Toulongeon,  maréchal  de  Bour- 
gogne, fut  chargé  de  les  commander;  le  lieu  pour 
s’assembler  fut  fixé  entre  Montbar  et  Avallon’. 

Cependant  la  Duchesse  avait  écrit  aussi  au  duc  de 
Bedford , et  les  Anglais , au  nombre  d’environ  six  mille, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Suffblk,  s’avancèrent  jus- 
qu’à Auxerre,  où  ils  se  rejoignirent  aux  Bourguignons 
qui  leur  firent  bien  grand  accueil 

' Chroni(|iie  de  lîcrri.  — Monslrclct.  — Ilollinshcd.  — Histoire  de 
Bourgogne. 

2 Histoire  de  Bourgogne. 

* Monslrelel.  — Hollinshed. 
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Les  capitaines  des  deux  nations  tinrent  conseil  dans 
la  cathédrale.  Crevant  était  serré  de  près;  le  sire  de 
Chastellux  et  ses  braves  compagnons  se  trouvaient 
réduits  aux  dernières  extrémités  de  la  famine;  il  fut 
résolu  d’aller  les  secourir  sans  tarder  ; tout  fut  réglé 
dans  le  plus  grand  ordre  pour  la  bataille. 

Il  était  à craindre  qu'il  ne  s’émût  quelque  discorde  , 
quelque  querelle  entre  Bourguignons  et  Anglais  ; il  fut 
donc  arrêté  que  tout  homme  qui  troublerait  le  bon 
accord  et  la  paix  serait  puni  à la  discrétion  des  capi- 
taines ; on  nomma  deux  maréchaux,  l’un  Bourguignon, 
le  sire  de  Vergy,  l’autre  Anglais,  le  sire  Gilbert  Halsall, 
pour  surveiller  chacune  des  deux  armées.  Soixante 
archers  et  soixante  hommes  d’armes  de  chaque  nation 
furent  commandés  pour  marcher  à la  découverte.  11 
fut  ordonné  qu.e  dès  qu’on  serait  arrivé  au  lieu  où  il 
faudrait  combattre , chacun  , sous  peine  de  mort , met- 
trait pied  à terre,  et  que  tous  les  chevaux  scraicmt 
ramenés  à une  demi-lieue  en  arrière.  En  effet , depuis 
le  roi  Henri  V,  c’était , chez  les  Anglais , un  honneur  de 
combattre  parmi  les  archers  ' ; et  il  se  mettait  toujours 

' Monslrclet.  — Philippe  de  Comines.  (On  sait  que  Montaigne  faisait 
de  Conimines  une  estime  partieiilière,  et  que  sur  son  exemplaire  il  avait 
écrit  : « Vous  y trouverez  le  langage  doulx  cl  agréable  d’une  naïfve 
<•  simplicité  ; la  narration  pure  et  en  laquelle  la  bonne  fui  de  l’auteur 
» reluit  évidemment,  exempt  de  vanité,  parlant  de  soy,  et  d'arfection 
U et  d’envie  parlant  d’aultrny;  ses  discours  et  exbortcmens  aecomp.i- 
» gniez  plus  de  bon  zèle  cl  de  vérité,  que  d’aulcune  esquise  sudisancc; 
« et,  tout  partout,  de  l’autorité  et  gravité,  représentant  son  homme 
« de  bon  lieu  et  eslevé  aux  grandes  affaires.  » C’est  là  en  effet  le  carac- 
tère distinctif  de  Commiues.  Sérieux,  réfléchi,  profondément  versé 
dans  la  connaissance  des  hommes  et  des  cours,  il  pardonnait  à la  puis- 
sance, même  quand  il  s’agissait  de  lui,  les  haines,  les  fureurs,  les 
vengeances,  pourvu  qu’elles  ne  la  précipitassent  dans  aucun  danger. 
La  sagesse  était  le  premier  mérite  à ses  yeux;  ainsi  appelait-il  cette 
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un  {jrand  nombre  des  meilleurs  hommes  d’armes  avec 
ces  gens  des  communes,  afin  de  les  rassurer  el  de  les 
faire  mieux  combattre.  On  enjoignit  à chaque  archer 
de  se  munir  d’un  pieu  aiguisé  des  deux  bouts , pour 
planter  en  face  de  lui , penché  vers  l'enuemi , comme 
les  Anglais  l'avaient  pratiqué  avec  tant  d'avantage  à 
Azincourt.  Il  fut  prescrit  d’emporter  pour  deux  jours 
de  vivres , et  la  ville  d’Auxerre  était  chargée  d’en  en- 
voyer au  camp,  avec  promesse  de  Bdèle  paiement.  Il 
était  enjoint  à chacun  de  se  tenir  à son  ordre  de  ba- 
taille ; le  premier  qui  serait  trouvé  hors  de  son  rang 
devait  être  rais  à mort;  enfin,  il  était  expressément 
défendu  de  faire  des  prisonniers  avant  que  le  terrain 
fût  entièrement  gagné,  et  tout  homme  d’armes  qui 
se  refuserait  à tuer  son  prisonnier  devait  être  tué 
avec  lui. 

Toutes  ees  précautions,  que  chacun  trouva  bien 
sages , furent  criées  et  publiées  au  son  des  cloches  dans 

prudence  toujours  maîtresse  de  soi,  qui  tend  au  but  avec  patience  et 
ne  dédai(;ne  pas  la  ruse  et  l'intrigue.  Moins  attaché  à la  vertu  pour 
ellc-méme  que  pour  ses  iH-nériccs,  il  ne  semble  pas  avoir  condamné 
celle  polilique  tortueuse  dont  l'ilalic  se  glorifiait  alors  et  qui  est  de- 
venue l'babilelé  d'aujourd'hui.  Voilà  surtout  ce  qui  le  rendait  précieux 
aux  princes  et  aux  hommes  d’état.  — A la  bibliothèque  royale  de 
La  Haye,  parmi  les  manuscrits  du  fonds  de  Gérard,  il  y eu  a un 
intitulé  V Recueil  de  pièces  concernant  l’accusation  à charge  de  Jehan, 
seigneur  de  Commines , par  le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  de  l endosme , 
du  chef  de  l’assassinat  de  Jacques  de  Bourbon,  sieur  de  Préaux. 
In-fol.  très-mince,  copié  sur  les  actes  reposant  à la  chambre  des 
comptes  à Lille.  — Philippe  de  Gommines  a été  traduit  eu  plusieurs 
langues,  notamment  en  flamand  par  Corneille  \’an  KicI  ou  Kilianut, 
Anvers,  J.  Moretus,  1<578,  in-8“,  Deift,  161i,  in-8“,  etc.  — Paquot, 
qui  a consacré  un  long  article  à Ph.  de  Commines,  n'a  pas  marqué 
l'édition  suivante  de  ses  méiiioires  : 

Chronique  et  histoire  faicte  et  composée  par  Phil.  de  Commines,  Paris, 
Jehan  de  Roigny  et  Galiot  üupré,  lo4G,  in-8°.)  (R.) 
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la  ville.  Le  lendemain , après  avoir  entendu  dévoiement 
la  messe,  et  bu  fraternellement  uacoup  de  vin,  Anglais 
et  Bourguignons  s’en  allèrent  en  belle  ordonnance  vers 
l’ennemi.  Le  premier  jour,  ils  s’arrêtèrent  à Vincelles, 
au  bord  de  la  rivière.  Le  lendemain , ils  avancèrent 
toujours  sur  la  rive  gauche  de  l’Yonne  qui  les  séparait 
des  Français.  Ceux-ci,  campés  sur  une  colline,  défen- 
daient le  passage  et  protégeaient  le  siège  de  Crevant. 
Les  Anglais  continuèrent  à remonter  la  même  rive  vers 
Coulanges-la-Vineuse , pour  passer  la  rivière  plus  haut. 
Une  partie  de  l’armée  du  roi  quitta  alors  sa  position 
afin  de  s'y  opposer.  On  resta  ainsi  en  présence  pendant 
trois  heures;  enfin  les  Anglais  et  les  Bourguignons 
gagnèrent  un  pont  sur  leur  droite , et  le  combat  s’en- 
gagea rudement.  L’efibrt  des  Bourguignons  se  porta 
sur  le  maréchal  de  Severac  et  sur  les  Français.  On  com- 
ballait  avec  vaillance  et  obstination  de  part  et  d’autre; 
lorsque  le  sire  de  Chastellux,  se  trouvant  dégagé,  fit 
une  vigoureuse  sortie,  et  attaqua  les  Français  par  der- 
rière. Le  maréchal  de  Severac  et  sa  troupe,  ne  pouvant 
plus  résister,  se  retirèrent.  Le  sire  de  Gamaches,  le 
sire  de  Fontaine , Sainlraille , le  comte  de  ’V'^auladour 
et  hcaucoup  d’autres  chevaliers  de  France,  continuè- 
rent à se  défendre  avec  les  Ecossais  , qui  ne  montraient 
pas  moins  de  vaillance;  enfin  ils  succombèrent.  Un 
grand  nombre  périt  glorieusement.  Jean  Stuart,  que 
les  Français  nommaient  le  connétable  des  Écossais,  se 
rendit  au  sire  de  Chastellux.  11  avait  eu  l’œil  crevé , de 
même  que  le  sire  de  Gamaches , qui  fut  aussi  prisonnier 
avec  Sainlraille,  Vantadour  et  quelques  autres.  Dans 
leur  malheur,  ils  accusaient  avec  aigreur  le  maréchal 
de  Severac  de  les  avoir  abandonnés , et  d'avoir  lâche- 
ment pris  la  fuite. 
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Après  la  victoire^  les  Bourg^uignons  et  les  Anglais 
entrèrent  à Crevant , où  ils  remercièrent  Dieu  ensemble 
en  grande  joie  et  en  bon  accord.  Le  sire  de  Chastellux , 
qui  avait  soutenu  pendant  cinq  semaines  un  siège  si 
glorieux  contre  toute  l’armée  française,  fut  plus  que 
tous  comblé  de  louanges  et  d'honneurs.  Le  duc  Phi- 
lippe, en  apprenant  la  bataille  de  Crevant,  lui  fit  té- 
moigner tout  son  contentement,  et  eut  soin  de  le 
dédommager  des  pertes  qu’il  avait  faites  par  d’amples 
gratifications.  Le  chapitre  d’Auxerre,  pour  consacrer  à 
jamais  ce  mémorable  fait  d’armes  ',  institua  que  l'ainé 
de  la  maison  de  Chastellux  serait  chanoine  honoraire , 
et  pourrait  assister  aux  offices , armé  de  toutes  pièces , 
avec  un  surplis  par-dessus,  et  tenant  sou  faucon  sur 
le  poing.  En  outre  il  fonda,  pour  l’anniversaire  de  cette 
bataille , une  messe  de  la  Victoire.  Le  régent  anglais 
ordonna  des  feux  de  joie  et  des  réjouissances  à Paris. 

Le  pauvre  peuple  n’avait  pas  cœur  à de  telles  fêtes; 
il  en  aurait  plutôt  pleuré  Il  ne  lui  im|X>rtait  guère 
qu’on  eût  tué  trois  ou  quatre  mille  de  ces  Armagnacs 
qu’il  avait  eus  en  si  grande  haine  ; car  leurs  ennemis 
ne  lui  avaient  pas  fait  plus  de  bien.  La  victoire  des 
Anglais  ne  pouvait  donner  sujet  de  se  réjouir  à ceux 
qui  supportaient  leur  rude  domination.  Il  n’y  avait  à 
voir  en  tout  cela  que  des  chrétiens  s’égorgeant  entre  eux; 
de  plus  il  était  à croire  que  les  uns  comme  les  autres 
mouraient  en  péché  mortel;  en  effet,  selon  le  commun 
dire,  tous  ces  hommes  d'armes  n’allaient  pas  tant  à la 
guerre  pour  l’amour  de  leurs  seigneurs  dont  ils  se  tar- 
guaient si  fort,  pour  la  crainte  de  Dieu,  ni  pour  aucun 
motif  de  charité,  que  par  pure  convoitise. 
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Aussi  les  Parisiens.,  nonobstant  leur  peu  d’amour 
pour  les  Anglais.,  ne  furent  pas  plus  réjouis  lorsque, 
quelques  semaines  après,  ils  apprirent  que  les  Français 
avaient  en  quelque  sorte  réparé  le  désastre  de  Crevant , 
en  remportant  un  avantage  signalé  sur  une  troupe  an- 
glaise commandée  par  sire  Jean  de  la  Poole , frère  du 
duc  de  Suffblk.  Ils  revenaient  en  Normandie  chargés 
d’un  immense  butin  qu’ils  avaient  fait  en  Anjou  Jean 
de  Harcourt , comte  d’Aumale , rassembla  les  gentils- 
hommes et  les  communes  de  ces  provinces , et  tomba 
sur  les  Anglais  près  du  château  de  la  Gravelle , non 
loin  de  Segré  en  Anjou.  La  marche  de  l’ennemi  était 
embarrassée  d’un  lourd  bagage,  et  de  plus  de  dix  mille 
bœufs  qu’ils  avaient  dérobés  dans  les  campagnes.  Cepen- 
dant il  se  défendit  vaillamment  ; les  archers  et  les  gens 
de  pied  se  retranchèrent,  comme  à la  coutume,  der- 
rière leurs  pieux  aiguisés  ; mais  les  hommes  d’armes  et 
les  chevaliers  français  les  attaquèrent  par  le  flanc,  et 
bientôt  les  mirent  en  désordre.  Il  en  périt  près  de  deux 
mille.  Le  sire  de  la  Poole  ’,  Thomas  Clinton  et  d’autres 
capitaines  anglais  furent  pris. 

Ailleurs  la  fortune  semblait  moins  favorable  aux 
Français.  Le  château  de  Montaigu  se  rendit  au  duc  de 
Salisbury,  puis  il  emporta  Sézanne.  Le  duc  de  Suffblk 
reprit  Mâcon.  Le  sire  Jacques  de  Harcourt  s’engagea  à 
rendre  le  Crotoy  si , à jour  marqué,  il  n’était  secouru; 
et , comme  il  n’y  pouvait  guère  compter,  il  s’embarqua 
avec  sa  famille,  ses  serviteurs,  ses  richesses  et  tout 
son  monde pour  aller  retrouver  le  roi  de  France*.  Il 
en  fut  honorablement  reçu,  et  se  rendit  peu  après  chez 

1 lIoDstrclet. 

2 Pôle.  (R.) 

2 Monstrelct. 

IV.  10 


Digitized  by  Google 


110 


NAISSANCE 


le  sire  de  Parthenay,  dont  sa  femme  était  unique  héri- 
tière. Ce  seigneur  était  du  parti  bourguignon  : messire 
de  Harcourt  voulut  lui  persuader  de  passer  au  parti  du 
roi  ; ne  pouvant  changer  son  opinion , il  donna  signal 
aux  hommes  d’armes  qu’il  avait  amenés,  et  saisit  le 
sire  de  Parthenay,  comme  prisonnier,  au  nom  du  roi. 
Alais  le  pont  et  les  portes  du  château  n’étaient  point 
fermés , les  habitansde  la  ville  de  Parthenay,  entendant 
du  bruit,  entrèrent  aussitôt  et  défendirent  leur  sei- 
gneur. Dans  ce  débat , messire  de  Harcourt  et  la  plu- 
part de  ses  compagnons  furent  tués  ; ils  périrent  ainsi 
victimes  de  leur  trahison. 

Dans  cette  guerre  de  compagnies  et  de  forteresses , 
les  succès  étaient  divers , et  sans  autre  conséquence  que 
le  malheur  des  peuples.  Il  arrivait  parfois  que  les  An- 
glais gagnaient  un  château  le  matin , et  qu’à  quelques 
lieues  plus  loin  ils  en  perdaient  deux  le  soir  '.  C’est  ainsi 
que  Ham,  Compiègne,  Guise  et  d’autres  villes  ou  lieux 
fortifiés  furent  alternativement  pris  et  repris  par  Jean  de 
Luxembourg  et  par  Saintraille , que  le  roi  Charles  Vil, 
après  la  bataille  de  Crevant , s’était  hâté  de  racheter  à 
grands  deniers,  encore  qu’il  n’en  eût  guère  alors.  Mais 
ce  vaillant  chevalier,  toujours  aventureux,  fut  une  troi- 
sième fois  fait  prisonnier  dans  une  sortie  au  siège 
de  Guise. 

C’était  avec  les  chevaliers  et  seigneurs  de  Vermandois 
et  de  Picardie  que  messire  de  Luxembourg  faisait  infa- 
tigablement toutes  ses  expéditions.  Quand  ils  reve- 
naient chez  eux  , ils  trouvaient  leurs  villés  saccagées , 
leurs  châteaux  pillés  ou  brûlés , leurs  domaines  dévastés, 
soit  par  les  uns , soit  par  les  autres.  Le  sire  de  Luxem- 

' Journal  de  Paris. 


Digilized  by  Google 


DE  LOl'lS  XI.  1423. 


111 


bourjT  était  diiret  redouté;  il  écoutait  peu  leurs  plaintes, 
ou  bien  leur  donnait  des  assurances  vaines.  EnBn  iis 
se  las.sèrent,  etfirent  entre  eux  des  assemblées,  .soit  pour 
exposer  fortement  leurs  griefs,  soit  pour  aviser  à dé- 
fendre leurs  seigneuries  '.  De  zélés  serviteurs  de  la 
maison  de  Bourgogne  étaient  à la  tête  de  ces  assemblées, 
les  sires  de  Longueval , de  Mailli , de  Saint-Simon  , de 
Maucourt;  mais  iis  s’entendirent  mal  entre  eux.  Plu- 
sieurs craignirent  la  colère  de  Jean  de  Luxembourg , 
et  se  retirèrent  de  ces  pourparlers , si  bien  que  les  pre- 
miers qui  avaient  entamé  l’affaire  se  trouvèrent  con- 
traints de  la  pou.sser  plus  avant;  ils  se  déclarèrent  pour 
le  roi  Charles,  gardèrent  en  son  nom  leurs  châteaux 
ou  y appelèrent  ses  gens.  Le  régent  anglais  les  fil  mettre 
au  ban  du  royaume , pour  avoir  rompu  le  serment 
qu’ils  avaient  prêté  au  roi  Henri.  Leurs  biens  furent 
confisqués , et  par  la  suite  il  y en  eut  de  mis  à mort, 
quand  ils  étaient  pris 

. Vers  ce  moment , les  affaires  du  roi  de  France  sem- 
blaient, malgré  la  triste  journée  de  Crevant,  ne  pas 
être  en  si  déplorable  .situation.  Il  lui  était  né  le  4 juillet, 
à Bourges,  un  fils  qui  fut  depuis  le  roi  Louis  XL  On 
avait  alors  si  peu  de  finances,  qu’on  fut  contraint  à de- 
mander du  temps  au  chapelain  pour  lui  payer  le  rachat 
des  vases  d’argent  qui  avaient  servi  au  baptême , et 
auxquels  il  avait  droit  par  la  coutume.  Cependant  il  y 
eut  de  grandes  réjouissances  : tous  les  peuples  de 
l’obéissance  française  célébrèrent  cette  naissance  par 
des  fêtes,  et  jusqu’à  Tournay,  ville  du  domaine  royal , 
située  au  milieu  de  la  Flandre  et  de  la  domination  de 

• Monstrelet. 

* Fenin. 
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Bour{][0{jne , les  habilans  se  réjouissaient^  criant  : 
Koël  ‘ . 

Ce  qui  nuisait  peut-être  le  plus  à la  cause  du  roi , 
c'est  qu'on  disait  beaucoup  de  mal  des  {jens  qui  for- 
maient son  conseil  et  qui  le  gouvernaient.  Tanneguy, 
le  président  de  Provence,  Guillaume  d’Avaugour,  Ro- 
bert le  Masson,  étaient  peu  estimés  dans  un  parti  comme 
dans  l'autre.  Quoi  qu’on  pût  leur  reprocher,  ils  n’en 
montraient  pas  moins  en  ce  moment  une  grande  con- 
stance et  une  merveilleuse  résolution  ; sans  cesse  ils 
savaient  former  de  nouvelles  compagnies  armées,  et 
opposer  partout  résistance  et  même  attaque  aux  Bour- 
guignons et  aux  Anglais  ’.  Ils  venaient  d’obtenir  un 
renfort  de  cinq  cents  lances  et  de  mille  arebers  du  duc 
de  Milan.  En  arrivant  à Lyon,  cette  troupe,  conduite 
par  le  bailli  Imbert  de  Grollée , s’était  portée  en  dili- 
gence au  château  de  la  Bussière  , près  de  Mâcon , le  jour 
même  où  le  sire  de  Toulongeon , maréchal  de  Bour- 
gogne, devait  y entrer;  car  le  gouverneur  avait  rendu 
la  place  pour  ce  terme , s’il  ne  lui  arrivait  pas  secours. 
Selon  l’usage,  le  maréchal,  au  jour  prescrit,  mit  sa 
troupe  en  bataille  pour  tenir  journée  et  attendre  ceux 
qui  se  présenteraient  au  secours  de  la  forteresse.  Tout 
à coup  les  Lombards  et  les  Lyonnais  tombèrent  sur  sa 
troupe;  elle  fut  taillée  en  pièces,  et  il  fut  fait  prisonnier  \ 

Le  conseil  de  Bourgogne  s’occupa  aussitôt  de  pour- 

• Monslrclet. 

2 Chartier.  (l'IIitioirt  de  Chartes  VII  a été  insérée  par  Dnchesne 
dans  son  édition  des  œuvres  d'Alain  Chartier.  Le  père  Lelong  l'attribue 
à Gilles  Bouvier  ou  Le  Bouvier  dit  Berry,  parce  qu'il  était  roi  d'armes 
de  ce  titre.  L'abbé  du  Giiasco  a adopté  cette  opinion  qui  était  aussi 
celle  de  Moréri.  Dissertations  histor.,  Touruay,  17116,  iu-là,  1,  176.) 

(R.) 
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voir  à la  sùretë  du  duché.  On  convoqua  des  hommes 
d’armes;  Antoine  de  Toulongeon  fut  chargé  de  l’office 
de  maréchal , au  lieu  de  son  frère  prisonnier  ; un  nommé 
Perrin  Grasset,  aventurier  et  chef  de  compagnie , fut 
envoyé  dans  le  Churolais,  et  tarda  peu  à surprendre 
la  ville  de  la  Charité,  qui  était  si  importante  pour  les 
Français  à qui  elle  assurait  le  passa^^e  de  la  Loire. 

Mais  le  roi  espérait  pouvoir  bientôt  porter  de  plus 
(grands  coups  ; il  recevait  d Ecosse  des  renforts  considé- 
rables, et  n’éparynait  rien  pour  animer  et  récompen- 
ser le  zèle  des  seijj neurs  de  ce  pays-là.  Déjà  le  comte 
de  Buchan  avait  été  fait  connétable  de  France;  Jean 
Stuart , qui  avait  été  pi  is  à Crevant , puis  échangé  con- 
U'c  sire  Jean  de  la  Poole  , fut  fait  comte  d’Aubigny  , et 
peu  après  de  Dreux.  Le  comte  Douglas,  qui  amenait 
d'Ecosse  quatre  ou  cinq  mille  hommes  d’armes,  fut 
créé  duc  de  Touraine , et  lieutenant-général  de  tout  le 
royaume  pour  le  fait  de  la  guerre,  au  grand  mur- 
mure des  seigneurs  de  France. 

Ainsi  la  guerre  se  préparait  à devenir  plus  vive  et 
plus  forte.  Le  duc  de  Bourgogne  était  pour  lors  en 
Flandre;  une  aventure  bizarre  l’avait  contraint  à se 
rendre  à Gand  '.  Une  femme  s’y  était  présentée  sous  le 
nom  de  madame  Marguerite  duchesse  de  Guyenne  , sa 
sceur,  qui  allait  épouser  le  comte  de  Richemont.  Elle 
avait  si  bien  su  ménager  les  apparences,  qu’on  lui  avait 
rendu  toutes  sortes  d honneurs;  il  se  trouva  enfin  que 
c’était  une  religieuse  échapjMÎe  de  sou  couvent  à Co- 
logne ; elle  fut  remise  à l’évèque , qui  la  fit  ramener  à 
son  abbaye. 

Vers  la  lin  d’août,  le  Duc  et  le  comte  de  Richemont, 

’ Histoire  de  Bourgoçne.  (Voy.  aussi  Meyer,  fol.  266  reclo.)  (R.) 
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qui  ne  Tavait  point  quitlé  depuis  les  conférences  d’A- 
miens , arrivèrent  à Paris.  Le  régent  anglais  les  reçut 
avec  grande  pompe  ; quant  au  peuple , il  n’avait  plus 
de  goût  ni  d’empressement  pour  aucun  de  tous  ces 
princes;  seulement  il  se  plaignait  des  désordres  et  de 
la  mauvaise  discipline  de  leur  suite , blâmait  leurs  pro- 
fusions., qui  faisaient  enchérir  les  vivres , déjà  si  rares, 
et  détestait  les  magistrats  qui , au  lieu  de  leur  dire  la 
vérité , ne  tâchaient  qu’à  leur  complaire  *. 

Le  Duc  proHta  de  la  bonne  volonté  du  duc  de  Bed- 
ford pour  se  faire  payer  ce  qui  lui  était  dû  sur  la  dot 
de  madame  Michelle  de  France  ; l'affaire  fut  discutée 
dans  le  conseil,  et,  après  beaucoup  de  difficultés,  il 
obtint  les  villes  de  Péronne , Roye  et  Montdidier  , une 
pension  de  deux  mille  francs  sur  Montreuil , le  château 
d’Andrevic , et  le  péage  de  Saint-Jean  de  Losne. 

Le  duc  Philippe  n’eut  pas  un  succès  aussi  prompt 
dans  l’affaire  du  duc  de  Brabant  et  du  duc  de  Gloces- 
ter  ; le  régent  tâchait  toujours  de  gagner  du  temps  ; 
cependant  il  proposa  au  duc  de  Bourgogne  de  se  faire 
agréer  tous  deux  pour  arbitres  par  les  parties;  on  en 
écrivit  au  duc  de  Glocester,  mais  il  ne  se  pressa  point 
d’envoyer  sa  réponse. 

Après  un  séjour  de  deux  semaines , le  Duc  quitta 
Paris  avec  le  comte  de  Richemont,  et  s’achemina  vers 
la  Bourgogne.  De  ville  en  ville,  selon  sa  coutume  et 
celle  de  tous  les  princes  chrétiens,  il  s’arrêtait  pour  vi- 
siter les  églises , entendre  dévotement  les  saints  offices, 
dire  ses  prières,  faire  des  offrandes.  L’anniversaire  de 
la  funeste  mort  de  son  père  se  trouva  durant  ce  voyage, 
et  il  le  solennisa , comme  jamais  il  n'y  manquait.  Au 
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monastère  de  Saint-Seine , il  déposa  ses  éperons  sur  les 
reliques  des  saints , puis  les  racheta  par  d’autres  libé- 
ralités 

Peu  après  son  arrivée  à Dijon,  se  célébra  enfin  le 
mariajre  du  comte  de  Richemont  et  de  la  duchesse  de 
Guyenne  ; elle  voulut  garder  ce  nom  qu’elle  avait  porté 
lorsqu’elle  était  femme  du  Dauphin  de  France.  Les 
magnifîcences  de  la  noce  furent  grandes;  les  fêtes  durè- 
rent plus  d’un  mois.  Elles  étaient  à peu  près  terminées, 
lorsqu’arrivèrent  des  ambassadeurs  du  duc  de  Savoie. 
Ce  prince  s’occupait  toujours  de  rétablir  la  paix  ; il  avait 
eu  du  roi  de  France  de  meilleures  paroles  que  l’année 
précédente.  Maintenant,  sous  prétexte  de  traiter  des 
affaires  de  Bourgogne  et  de  Savoie,  il  demanda  une 
entrevue  à son  neveu  le  duc  Philippe.  Les  ambassa- 
deurs trouvèrent  à cette  cour  le  comte  de  Richemont , 
qui  était  porté  de  bonne  volonté  pour  la  F’rance;le 
chancelier  de  Bourgogne , maître  Nicolas  Raulin , qui 
avait  toute  la  confiance  de  son  maître , avait  aussi  le 
cœur  français.  Grâce  à eux , le  duc  Philippe  accueillit 
fort  bien  l’ambassade,  et  envoya  aussitôt  le  sire  de 
Saint-George  avec  d’autres  officiers  de  sa  maison , pro- 
poser une  entrevue  à Châlons  pour  le  1®''  décembre. 

Il  s’y  rendit  en  effet.  D’abord  il  fut  traité  de  quelques 
difficultés  concernant  la  limite  des  deux  états.  La  guerre 
donnait  lieu  aussi  à de  continuelles  plaintes  ; le  com- 
merce ne  pouvait  plus  se  faire  avec  sûreté;  il  y avait 
sans  cesse  des  marchands  dévalisés  sur  les  routes.  Un 
autre  objet  occupa  les  deux  princes  : ils  pensèrent  à 
faciliter  le  négoce , en  frappant , dans  les  pays  de  leur 

‘ 14S4-1423,  V.  st.  L'année  commença  le  37  avril. 
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domination  ^ des  monnaies  du  même  poids , du  même 
titre  et  de  même  valeur.  Quand  les  monnaies  d'un  État 
n’avaient  pas  cours  dans  un  autre comme  cela  arrivait 
presque  toujours , tant  les  princes  en  faisaient  varier 
la  valeur  selon  leur  volonté,  les  marchands  étaient 
obligés  d’acheter  des  lingots  d’or  pour  s’en  aller  faire 
leurs  achats  ; ils  en  revendaient  d’autant  plus  cher  leurs 
marchandises.  D’ailleurs, eu  recherchant  ainsi  l’or  pour 
l’emporter,  ils  en  élevaient  la  valeur,  puis  les  princes 
prenaient  cette  cause  ou  ce  prétexte  pour  changer  la 
valeur  de  leurs  monnaies.  Il  était  difficile  que  ce  fût  la 
Bourgogne  qui  se  mît  au  taux  de  la  Savoie  , parce 
qu’alors  sa  monnaie  n’aurait  plus  eu  cours  en  France. 
De  plus , les  conseillers  remarquaient  qu’il  fallait  que 
le  marc  d’argent  et  la  valeur  du  poids  des  écus  fussent 
fixés  au  même  taux  par  les  deux  princes,  avec  des 
peines  sévères  contre  les  transgresseurs  ; enfin,  disait- 
on,  il  deviendrait  par-là  indispensable  que  Jamais  aucun 
cliangement  eût  lieu  dans  les  monnaies  d’un  État,  sans 
que  l’autre  en  fût  prévenu  au  moins  deux  mois  d’a- 
vance: ainsi  l’alFaire  ne  put  s’arranger  '. 

Le  duc  de  Savoie  parla  ensuite  de  la  paix , qui  sem- 
blait être  sa  pensée  principale  ; il  trouva  son  neveu 
irrité  contre  le  ixji  de  France.  Il  avait  paru  au  duc  Phi- 
lippe et  peut-être  avec  raison,  que  pre.sque  tous  les 
efforts  de  la  guerre  avaient  été  dirigés  contre  la  Bour- 
gogne; d’ailleurs,  pour  se  montrer  fidèle  aux  Anglais, 
le  duc  de  Bourgogne  avait  écrit  au  duc  de  Bedford 
qu’il  n’entendrait  à rien  qui  pût  porter  préjudice  aux 
intérêts  du  roi  d’Angleterre , et  qu’il  ne  prendrait  nul 
arrangement  sans  le  lui  avoir  auparavant  communiqué. 

‘ Preuve*  de  l'Histoire  de  BourgOQue. 
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Cependant  une  trêve  fut  prononcée  par  le  duc  de 
Savoie,  pour  les  pays  de  Lyonnais,  Bourgogne  et 
Charolais , et  aussi  pour  le  comté  de  Nevers  et  le  Berri  ; 
quant  au  Beaujolais  , la  duchesse  de  Bourbon  l'avait 
constamment  maintenu  en  paix  avec  la  Bourgogne , et 
les  traités  avaient  été  plus  d’une  fois  renouvelés  *. 

De  retour  en  ses  États,  le  duc  de  Savoie  fit  publier 
les  conditions  qu’il  avait  proposées  pour  arriver  à la 
conclusion  de  la  paix.  11  eût  voulu  que  le  roi  de  France 
se  rendit  à Lyon  avec  son  conseil , tandis  que  le  duc 
de  Bourgogne  aurait  été  avec  le  sien  à Chàlons  ; tout  le 
pays  situé  entre  ces  deux  villes  aurait  été  libre  de  gens 
de  guerre,  et  Mâcon,  Tournus  et  Cliarlieu  auraient 
été  remis  en  dépôt  à lui  duc  de  Savoie. 

Ces  propositions  n’eurent  pas  de  suite  , non  plus  que 
les  elibrls  du  cardinal  de  Sainte-Croix  , légat  du  pape , 
à qui  cependant  l’Angleterre  accorda  pouvoir  de  com- 
mencer des  négociations  avec  la  France. 

Le  duc  Philippe  , après  avoir  convoqué  les  trois 
États  du  duché  et  de  la  comté  pour  en  obtenir  un 
subside , se  préparait  à retourner  à Paris  et  en  Flandre, 
lorsqu’il  apprit  que  sa  mère  était  mourante.  11  quitta 
sur-le-champ  Montbar  où  il  était,  avec  le  comte  de 
Richemont.  Quelle  que  fût  leur  diligenee , ils  ne  purent 
revoir  leur  mère.  Les  peuples  de  Bourgogne  donnèrent 
de  grands  regrets  à eette  princesse;  au  milieu  de  ees 
temps  malheureux , elle  avait  toujours  veillé  à leur 
bien  et  à leur  repos , s’était  occupée  d’écarter  d’eux  les 
maux  de  la  guerre,  avait  été  économe,  ne  les  avait 
point , pour  son  compte  du  moins , surchargés  d’impôts, 
et  avait  toujours  fait  payer  fidèlement  la  solde  des 

‘ Preuves  de  l'Histoire  de  Bourgogne. 
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hommes  d’armes,  les  empêchant  ainsi  de  rançonner 
les  campagnes. 

Sa  mort  accroissait  les  domaines  et  les  richesses  du 
duc  Philippe.  Après  avoir  réglé  quelques  affaires,  il 
partit  pour  Paris  avec  le  comte  de  Richemont.  A peine 
s’était-il  éloigné , qu’on  découvrit  le  secret  d’une  attaque 
imprévue,  que  les  partisans  du  roi  allaient  faire  sur  la 
Bourgogne , nonobstant  la  trêve  de  Châlons.  Leur  es- 
poir se  fondait  sur  les  intelligences  qu’ils  avaient  dans 
le  pays.  Le  bâtard  de  la  Baume,  étant  tombé  entre  les 
mains  d’une  compagnie  anglaise,  confessa  toute  l’af- 
faire. Elle  avait  surtout  été  conduite  par  une  hile  bâtarde 
que  le  feu  roi  Charles  VI  avait  eue , durant  sa  maladie , 
d’Odette  de  Champdivers;  elle  habitait  en  Bourgogne, 
d’où  était  sa  mère , et  le  Duc  lui  faisait  même  une  pen- 
sion. On  la  mit  en  prison,  ainsi  qu’un  religieux  corde- 
lier  et  un  marchand  de  Genève , ses  principaux  com- 
plices '. 

Cette  tentative  éloigna  encore  plus  les  idées  de  paix  ; 
les  ducs  de  Bedford  et  de  Bourgogne  ne  s’occupèrent 
qu’à  pousser  la  guerre  avec  activité.  Le  comte  de  Riche- 
mont  demanda  que  le  commandement  d’une  armée  Iqi 
fûtconhé;  mais  le  régent  se  méhant,  ou  de  son  habileté 
ou  de  sa  foi , ne  voulut  point  y consentir  ; il  ajouta  ' 
même  que  le  comte  de  Richemont,  n’ayant  pas  com- 
battu depuis  Azincourt,  avait  pu  oublier  la  guerre  \ Ce 
refus  offensa  mortellement  le  comte  ; les  faveurs  par  où 
les  Anglais  avaient  voulu  se  l’attacher,  le  don  du  comté 
d’Ivry,  la  promesse  d’une  forte  pension , ne  calmèrent 
point  son  ressentiment;  il  se  retira  en  Bretagne,  et 

* Ilisloire  de'BourQOQDC  el  Preuves. 
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pour  dérober  sa  marche  aux  Anglais^  il  s’embarqua 
dans  un  port  de  Flandre,  tandis  que  tous  ses  servi- 
teurs traversaient  la  Normandie , annonçant  qu’il  allait 
passer. 

C’était  un  motif  de  plus  pour  ménager  le  duc  Phi- 
lippe; rien  ne  lui  était  refusé;  les  comtés  d’Auxerre  et 
de  Mâcon , ainsi  que  la  châtellenie  de  Bar-sur-Seine , 
lui  furent  concédés  en  compensation  des  sommes  qu'il 
prétendait  être  dues  tant  à lui  qu’à  ses  prédécesseurs , 
et  un  délai  de  deux  ans  lui  fut  accordé  pour  justifier  de 
de  ses  créances. 

Il  partit  de  Paris  pour  ses  Étals  de  Flandre  ; là , sur 
la  proposition  et  les  instances  de  son  conseil  et  de  scs 
parens  le  duc  de  Brabant  et  le  comte  Jean  de  Bavière , 
il  se  résolut  à épouser  la  veuve  de  son  oncle,  le  comte 
de  Nevers,  qui  avait  péri  à la  journée  d’Azincourt; 
c’était  Bonne  d’Artois,  fille  du  comte  d’Eu,  connétable 
de  France , mort  à la  bataille  de  Nicopolis , et  petite-fille 
du  duc  de  Berri.  Une  ambassade,  chargée  de  riches 
présens , partit  pour  solliciter  du  pape  les  dispenses  né- 
cessaires. Le  souverain  pontife  fut  aussi  chargé  d’un 
commun  accord , par  les  ducs  de  Bedford  et  de  Bour- 
gogne, de  prononcer  sur  le  différend  soumis  à leur  ar- 
bitrage au  sujet  du  double  mariage  de  Jacqueline  de 
Brabant  ; c’est  ce  qui  fut  arrêté  lorsque  le  Duc  traversa 
Paris  pour  retourner  dans  sou  duché  de  Bourgogne.  Il 
obtint  encore  de  nouvelles  marques  de  faveur;  entre 
autres,  il  fit  obtenir  au  sire  de  Chastellux  une  riche 
part  dans  des  confiscations  faites  sur  le  cardinal  de  Bar 
et  d’autres  partisans  du  roi  '. 

Le  duc  de  Bedford  et  le  duc  de  Bourgogne  quittèrent 


' Uictoire  de  Bourgogne. 
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Paris  à peu  près  en  même  temps;  le  premier,  pour 
conduire  son  armée  contre  les  forces  redoutables  que 
le  comte  Dou{rlas  avait  assemblées  sur  les  marches  du 
Perche  et  de  la  Normandie  ; le  second  , pour  assembler 
les  hommes  d’armes  de  Bourgogne , et  pousser  la  guerre 
avec  vigueur;  mais,  avant  de  s’êlre  mis  en  campagne, 
il  apprit  la  terrible  victoire  que  les  Anglais  venaient  de 
remporter  à Verneuil  le  17  août 

Toute  l’espérance  du  roi  Charles  se  trouvait  dans 
cette  armée;  les  Écossais,  les  Lombards,  les  meilleurs 
chevaliers  du  royaume  étaient  réunis.  Il  en  fut  comme 
à l’ordinaire  ; la  discorde  se  mit  entre  les  chefs.  On  vit 
éclater  plus  que  jamais  la  haine  que  les  gentilshommes 
de  France  avaient  conçue  contre  les  Écossais,  qui  ve- 
naient avec  orgueil  et  convoitise  exiger  du  roi  de  France 
les  emplois,  les  seigneuries , l’argent  et  toutes  les  récom- 
penses. 

Le  comte  Douglas  et  les  Écossais  furent  d’abord 
d’avis  d’avoir  bataille  avec  les  Anglais  ; telle  n’était 
point  l’idée  du  vicomte  de  Narbonne,  du  comte  d’Au- 
male et  des  vieux  capitaines  français;  ils  préféraient 
faire  des  sièges,  et  mettre  de  fortes  garnisons  dans  les 
forteresses  dont  on  pourrait  s’emparer.  Ils  venaient 


• Monslrelet.  — Chartier.  — Berri.  — Hollinshed.  — Saint-Remy. 
— Fenin.  — Amelgard.  (Amelgard,  prêtre  liégeois , s'introduisit  dans 
la  familiarité  du  roi  de  France  Charles  VII,  dont  il  a écrit  l'histoire  en 
latin  ainsi  que  celle  de  Louis  XI.  Charles  VII  chargea  Amelgard  de  la 
révision  du  procès  de  la  Pncelle,  lorsque  les  Anglais  se  furent  retirés 
du  royaume,  et  celui-ci  composa  un  Livre  de  l’examen  de  telle  oeuvre 
d’iniquité.  Ces  trois  ouvrages  sont  restés  iné<lits.  La  Porte  de  Theil  a 
inséré  dans  les  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  bibl,  royale,  I, 
403-459,  un  extrait  des  deux  premiers,  et  la  Collectio  reterum  scriplo- 
riim  de  Dom  Martene,  IV,  741,  en  contient  un  fragment  qui  va  de 
l’an  1463  à 1483.)  (R.) 
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cependant  de  perdre  celle  d’Ivry,  que  le  duc  de  Bed- 
ford était  venu  assiéger,  et  que  l’armée  du  roi  avait 
promis  de  délivrer;  elle  avança  presque  jusqu’à  la  vue 
de  la  garnison;  mais,  trouvant  les  Anglais  en  bonne 
position , elle  se  retira.  Pour  lors  le  gouverneur , Gérard 
de  la  Pallière,  qui  s'était  engagé  à se  rendre  s'il  n’était 
pas  secouru , vint  porter  les  clefs  au  duc  de  Bedford  : 
a Voici , dit-il , lui  montrant  une  lettre  qu’il  tenait  à la 
« main , la  signature  de  dix-huit  des  plus  grands  sei- 
« gneurs  du  royaume,  qui  m’ont  manqué  de  parole.  » 
l’endant  ce  temps-là  les  Français  se  dirigeaient  sur 
Verneuil.  Pour  s’en  emparer,  ils  imaginèrent  d'assurer 
à la  garnison  qu’ils  venaient  de  remporter  une  victoire 
signalée  sur  l'armée  anglaise  : «Voyez  nos  prisonniers,  » 
disaient-ils , montrant  quelques  Écossais  qu'ils  avaient 
attachés  à la  queue  de  leurs  chevaux , et  qui  semblaient 
être  blessés  et  tout  sanglans  : « Ah  ! triste  journée  ! » 
criaient  en  anglais  les  soldats  écossais.  La  garnison  se 
laissa  duper  et  rendit  la  forteresse. 

Le  duc  de  Bedford  avait  suivi  l'armée  de  France,  et 
s’avança  sous  les  murs  de  Verneuil.  11  envoya  un  héraut 
au  comte  Douglas , le  faisant  prier  de  s’arrêter,  et  qu’il 
serait  bien  aise  de  boire  un  coup  avec  lui  : « Dis  à ton 
« maître , répondit  le  lieutenant-général , que , ne  le 
« trouvant  pas  en  Angleterre , je  viens  exprès  du 
«royaume  d'Écosse  pour  le  rencontrer  en  France; 
« qu’il  se  hâte,  je  l'attends;  et,  en  attendant  que  nous 
« buvions  ensemble,  rapporte-lui  que  j’ai  fait  faire 
« bonne  chère  à son  héraut.  » , 

On  s'apprêta  au  combat;  les  Français  mirent  pied  à 
terre , et  laissèrent  leurs  chevaux  et  les  bagages  dans  la 
ville;  seulement  deux  mille  hommes  d’armes,  les  uns 
lombards,  les  autres  français,  sous  les  ordres  de  la  Hire 

IV.  Il 
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et  de  Sainlraille,  furent  chargés  d’aller  attaquer  les 
Anglais  par  derrière. 

Le  duc  de  Bedford  mil  aussi  tout  son  monde  à pied , 
et  garnit  le  front  et  les  flancs  de  son  armée  d’archers 
retranchés  derrière  leurs  épieux;  les  chevaux  et  les 
bagages  furent  plaeés  par  derrière,  sous  la  garde  de 
deux  mille  archers.  Le  régent  parla  ensuite  aux  Anglais  ; 
il  leur  rappela  leurs  anciennes  victoires,  et  la  glorieuse 
conquête  qu’ils  venaient  de  faire  du  royaume  de  France; 
il  leur  dit  qu’il  était  temps  de  rabattre  l’orgueil  du 
Dauphin  et  de  ses  partisans,  et  que  s’ils  laissaient 
s’allumer  le  feu  , l'incendie  ne  pourrait  plus  s'éteindre. 

Le  conseil  du  roi  de  France  n'avait  pas  voulu  qu'il 
fût  de  sa  personne  à celte  bataille  ; tout  eût  été  perdu 
avec  lui,  et  il  était  sage  d’en  agir  ainsi.  Toutefois  cette 
prudence  faisait  dire  que  ce  prince  n’aimait  pas  tant  la 
guerre  que  les  rois  ses  pères;  sans  douter  de  son  cou- 
rage , on  croyait  qu’il  aimait  mieux  le  repos  et  la  paix. 
Le  duc  d’Alençon  était  le  seul  prince  de  la  maison  de 
France  qui  fût  présent;  il  s’adressa  aux  Français  ; il  les 
exhorta  à se  conduire  en  gens  de  cœur,  et  leur  rappela 
qu’il  s’agissait  de  .savoir  .s’ils  s’affranchiraient  de  la  plus 
honteuse  servitude,  ou  subiraient  pour  toujours  le 
joug  des  anciens  ennemis  du  royaume. 

L’ardeur  était  extrême.  Bientôt,  contre  la  volonté 
du  comte  Douglas,  qui  voulait  attendre  l’attaque,  et 
non  la  commencer,  le  vicomte  de  Narbonne,  à la  tête 
de  ses  gens,  marcha  sur  les  Anglais,  aux  cris  de  «Monl- 
« joye!  Saint-Denis!  » Il  fallut  suivre  un  mouvement 
qui  n’avait  point  été  prévu.  Lorsqu’on  arriva  devant 
l’ennemi,  déjà  l'on  était  lassé,  déjà  l’armée  n’était  plus 
en  bon  ordre.  Les  Anglais  reçurent  le  eboe  en  criant 
d’une  voix  terrible , selon  leur  coutume  : (c  Saint-George 
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« à Bedford  ! » De  part  et  d’autre  il  n’y  avait  ni  avant- 
garde  ni  réserve  ; toute  l’armée  donnait  à la  fois.  La 
bataille  fut  rude.  Pendant  plus  de  trois  heures  l’avan- 
tage ne  se  déclara  pour  aucune  des  deux  armées; 
mais  les  Lombards,  pendant  ce  temps-là,  ayant  pa.ssé 
derrière  les  Anglais,  tombèrent  sur  les  bagages.  Ils  y 
furent  vigoureusement  reçus  par  les  deux  mille  archers  ; 
cependant  ils  parvinrent  à Jeter  le  désordre  parmi  les 
pages  et  les  valets  qui  gardaient  les  chevaux.  Ce  fut  la 
perte  des  Français  ; les  cavaliers  lombards  se  mirent  à 
piller  ; et , pour  mettre  à couvert  leur  butin  et  les  chevaux 
dont  ils  se  saisissaient,  ils  laissèrent  le  champ  de  bataille, 
comme  si  tout  combat  eût  été  terminé.  Alors  les  deux 
mille  archers , libres  de  l’attaque , se  portèrent  au  se- 
cours du  corps  d’armée.  Ils  arrivèrent  comme  une 
réserve  de  troupes  fraîches.  Les  Français  ne  purent 
résister  à ce  nouvel  effort;  la  bataille  fut  perdue, 
malgré  les  prodiges  de  valeur  des  chevaliers  de  Frauce 
et  d’Ecosse,  qui  vendirent  chèrement  la  victoire  aux 
Anglais.  Le  comte  Douglas , messire  Jacques  son  fils , 
le  comte  de  Buchan,  et  beaucoup  d’autres  Ecossais, 
furent  tués.  La  perte  fut  plus  grande  encore  parmi  les 
Français , et  ce  jour  fut  presque  aussi  funeste  à la  no- 
blesse que  Crccy,  Poitiers  ou  Azincourt  ; Jean  de  Har- 
court, comte  d’Aumale,  le  comte  de  Tonnerre,  le 
comte  de  Vantadour,  le  sire  de  Roche-Baron,  le  sire 
de  Gamaches,  et  une  foule  de  vaillans  chevaliers,  péri- 
rent dans  la  bataille.  Le  corps  du  vicomte  de  Narbonne 
fut  reconnu  parmi  les  morts  ; on  lui  trancha  la  tête , 
et  son  corps  fut  suspendu  à un  gibet , parce  qu'il  avait 
été  un  des  meurtriers  du  duc  Jean.  Le  duc  d’Alençon , 
le  maréchal  de  La  Fayette,  et  plusieurs  autres,  furent 
faits  prisonniers.  Le  sire  de  Maucourt  et  le  sire  Charles 
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de  Longueval , qui  avaient,  ainsi  que  nous  l’avons  dit , 
laissé  le  parti  anglais,  ayant  été  pris,  furent  décapités, 
ainsi  que  quelques  chevaliers  de  Normandie,  qui,  la 
veille  lie  la  bataille,  avaient  passé  avec  les  Français. 

Verneuil,  où  s’était  enfermé  le  sire  de  llambures,  ne 
put  résister  ; le  duc  de  Bedford  accorda  à la  garnison  la 
permission  d’emmener  ses  chevaux  et  de  se  retirer  en 
Berri;  mais  les  Anglais,  dont  les  Lombards  avaient 
pillé  les  chevaux,  ne  voulaient  pas  reconnaître  cette 
condition  ; il  fallut  que  le  comte  de  Salisbury  tuât  de 
sa  main  deux  ou  trois  de  ses  gens , pour  faire  rentrer 
les  autres  dans  le  devoir. 

Le  duc  de  Bedford  revint  tout  aussitôt  à Paris  ; le 
bruit  y avait  couru  qu'il  avait  été  défait  ; une  conspira- 
tion avait  été  découverte  : elle  fut  sévèrement  punie , et 
la  ville , en  réjouissance  de  la  bataille  de  Verneuil , 
donna  de  superbes  fêtes  au  régent. 


Digitized  by  Goog[e 


LIVRE  SECOND. 


Séjour  du  Duc  à Paris.  — Le  comte  de  Richemont  connélahle.  — 
Lettres  de  défi  entre  le  Duc  et  le  duc  de  (llocester.  — Tentatives 
pour  faire  la  paix  entre  la  France  et  la  Büiir(rogne.  — Lettre  du 
pape  au  Duc.  — Le  connétable  travaille  à la  paix.  — Guerres  du 
Haiuault  et  de  Hollande  entre  madame  Jacqueline  et  le  duc  de  Glo- 
cester.  — Continuation  de  la  guerre  de  Hollande.  — Bataille  de 
Brawhersliauveu.  — Discussions  avec  la  ville  de  Dijon.  — Désordres 
dans  le  gouvernement  du  royaume.  — Siège  d’ürléans.  — Histoire 
de  Jeanne  d’Arc.  — Prédications  de  frère  Thomas  Connette.  — De 
frère  Richard.  — Délivrance  d’Orléans.  — Prise  de  Jargeaii.  — 
Bataille  de  Patai.  — Fin  de  la  prospérité  des  Anglais. 


Jaxais  Fa  cause  du  roi  Charles  n’avait  paru  en  si 
mauvais  point;  ce  fut  surtout  alors  que  les  Anglais,  par 
raillerie,  le  nommèrent  le  roi  de  Bourges,  ou  le  comte 
de  Ponthieu  '.  Une  seule  chose  consolait  les  seigneurs 


> Charles  VII,  cinquième  fils  de  Charles  VT,  avant  d’ètre  Dauphin 
avait  eu  le  comté  de  Ponthieu , comme  le  dit  Martial  de  Paris  surnommé 
d’.Vuvergne  (poésies,  I,  ââ)  : 

Après  succéda  en  son  lien  (i/w  dauphin  Jean) 

Le  feu  roy  dont  faisons  mémoire, 

Qu'estoit  lors  conte  de  Pontieu , 

A l’ame  duquel  Dieu  doint  gloire. 

La  raillerie  des  Anglais  trouve  un  équivalent  dans  un  poème  du 
quatorzième  siècle  intitulé  le  F" tru  du  héron , publié  pour  la  première 
fois  par  La  Ciirne  de  Saintc-Palaye  et  dont  j’ai  essayé  de  donner  une 
idée  en  vers,  p.  204  de  mes  Mémotret  sur  quelques  anciens  fiefs  de  la 
Belgique.  Robert  d’ .Artois  a réveillé  dans  le  cœur  du  roi  d’Angleterre 

11. 
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de  France  de  la  journée  de  Verneiiil , c’est  que  les  Écos- 
sais y avaient  été  exterminés.  Ils  disaient  que  la  France 
était  heureuse  de  se  voir  délivrée  de  ces  alliés  insolens 
et  barbares  : que,  s’ils  eussent çagné  la  victoire,  ils  se 
seraient  trouvés  maîtres  de  tout,  et  que  leur  projet 
était  de  s’emparer  des  seigneuries , des  manoirs  et  même 


le  sentiment  de  sa  dignité  oflènsée.  Édouard  III  frémit  et  jure  de  se 
venger  du  roi  de  France  Philippe  de  Valois , qu'il  appelle  injurieusement 
le  roi  de  Satnl-Denit  ; 

. , Je  veu  et  promets  & Dieu  de  paradis 

Et  à sa  douche  mère,  de  qui  il  Fu  nourris, 

Que,  ains  que  chix  ans  soient  passés  ne  accomplis 
Que  je  deffierai  le  rot  de  Saint-Denit. 

Mais  cette  expression  outrageante  date  de  plus  loin , et  dans  le  ro- 
man de$  quatre  fih  Aymon , Richart,  l’un  d’eux,  traite  ainsi  Charle- 
magne lui-méme  : 

Seigneurs , ce  dist  Richart , trop  vous  vois  esbahis , 

JA  sommes-nous  estraits  de  lignaige  gentis. 

Si  toutnostre  lignaige  nous  voloit  estre  amis 
Bien  averiens  pooir  au  roi  do  Saint-Denis. 

Cette  désignation  se  retrouve  dans  le  roman  de  Gérard  de  Viane  ou 
de  Vienne,  sans  que  l’intention  oITensantc  s’y  fasse  sentir  : 

Crans  fuit  li  siège  entor  Viane  mis, 

Onkes  graigoor  ne  vit  hom  qui  soit  vis. 

Karles  juroit , li  rois  de  Saint-Denis , 

Ti’en  portiroit  tant  que  il  l’auroit  pris. 

El  ailleurs  ; 

Notre  empereres , li  rois  de  Saint-Denis , 

Il  en  apelle  deux  chevaliers  de  pris. 

Plus  loin  encore  ; 

Cil  damedeus  kc  pardon  fist  Longis 
Guart  Karlemaine , le  roi  de  Saint-Denis. 

Ici  le  sens  est  loin  d’ètre  iqjuricux  et  implique  l’idée  de  la  féauté 
et  du  dévouement.  Nous  pourrions  citer  beaucoup  d’autres  exemples 
tirés  des  poésies  des  Trouvères  pour  lesquelles  nous  ne  chercherons 
pas  à dissimuler  notre  prédilection,  et  qui,  bien  comprises,  doivent, 
suivant  nous,  ouvrir  des  vues  nouvelles  sur  notre  histoire.  (R.) 
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des  femmes  de  lous  les  gentilshommes  d’Anjou  et  de 
Touraine  '. 

Aussitôt  après  cette  malheureuse  bataille  de  Ver- 
neuil,  des  ambassadeurs  furent  envoyés  au  duc  de 
Savoie , pour  l’engager  à reprendre  les  négociations 
avec  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince  s’était  empressé 
de  mettre  à profit  le  premier  bruit  de  ce  désastre.  Il  se 
présenta  devant  les  forteresses  de  Tournus  , de  la  Bus- 
sière  et  de  la  Roche-Solutry.  Elles  ne  firent  nulle  résis- 
tance. Le  Duc,  ayant  ainsi  entre  ses  mains  toutes  les 
places  qui  assuraient  ses  frontières , se  prêta  volontiers 
à une  trêve  de  cinq  mois  , que  ses  amba.ssadeurs  si- 
gnèrent avec  ceux  du  roi , le  28  septembre , à Cham- 
béry. Le  duc  de  Savoie  , outre  la  volonté  qu’il  pouvait 
avoir  de  rétablir  la  paix , trouvait  toujours  un][grand 
avantage  à éloigner  les  gens  de  guerre  des  pays  où  ses 
sujets  faisaient  un  commerce  journalier  \ 

Le  duc  Philippe  se  rendit  ensuite  à Paris.  Le  duc  de 
Glocester  et  sa  femme  Jacqueline  de  Hainault  venaient 
de  débarquer  à Calais  avec  cinq  ou  six  mille  Anglais. 
On  commençait,  dans  le  pays  de  Flandre  , à craindre 
une  guerre  dont  on  voyait  tous  les  apprêts.  Cependant 
le  Duc  se  fia  aux  paroles  du  régent  anglais , qui  lui 
semblaient  sineères  ; des  ambassadeurs  furent  envoyés 
au  duc  de  Glocester  pour  lui  porter  la  sentence  qui , 
après  beaucoup  de  délibérations , avait  été  réglée  par 
les  deux  arbitres.  En  attendant  sa  réponse , le  duc  de 
Bedford  faisait  à son  beau-frère  de  Bourgogne  plus 
grand  accueil  que  jamais.  Ce  n’était  que  fêtes,  réjouis- 
sances , tournois , festins  et  danses , dont  le  malheureux 

• Amelgard. 

* Hittoire  de  Bourgogne  et  Preuves. 
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peuple  de  Paris  murmurait  fort  Il  y eut  même  une 
sorte  de  sédition  que  le  duc  de  Bourgogne  s’employa  à 
apaiser  Pour  avoir  une  occasion  de  plus  de  se  divertir, 
les  deux  cours  célébrèrent  avec  une  grande  solennité 
le  mariage  [du  sire  Jean  de  la  Tremoille  et  de  la  de- 
moiselle de  Roche-Baron.  Le  duc  Philippe  brillait  au 
milieu  de  tous  les  seigneurs  et  chevaliers  par  sa  cour- 
toisie , sa  bonne  grâce  aux  joutes , à la  danse  et  à toutes 
sortes  d’exercices.  Il  engagea  même  son  beau-frère  le 
régent  à paraître  dans  un  tournoi , ce  qui  jamais  ne 
lui  était  encore  arrivé.  C’était  surtout  aux  dames  que 
le  duc  de  Bourgogne  s’empressait  de  plaire  ; nul  n’était 
plus  amoureux  et  plus  galant.  La  comtesse  de  Salis- 
bury  était  pour  lors  la  plus  belle  des  nobles  dames 
d’Angleterre  qui  étaient  venues  à Paris.  Le  Duc  lui 
montra  un  grand  amour,  et  s’efforça  de  gagner  ses 
bonnes  grâces.  Ce  fut  un  sujet  de  jalousie  pour  le 
comte  de  Salisbury , et  un  motif  de  plus  pour  faire 
naître  la  malveillance  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  les 
Anglais 

Il  n’y  avait  point  des  divertissemens  pour  les  sei- 
gneurs seulement;  le  peuple  avait  aussi  les  siens.  Durant 
six  mois , depuis  le  mois  d’août  jusqu’au  carême , on 
représenta  au  cimetière  des  Innocens  la  Danse  des 
3Iorts,  qu’on  nommait  aussi  Danse  Macabrée.  Les 
Anglais  surtout  s’y  plaisaient , dit-on  ; c’était  des  scènes 
entre  gens  de  tout  état  et  de  toutes  professions,  où, 
par  grande  moralité , la  Mort  faisait  toujours  le  per- 
sonnage principal 

1 Journal  de  Paris. 

2 Histoire  de  Bourgogne. 

* Fciiin. 

* C’est  à tort  que  Velly,  répété  par  M.  de  Barante , s'appuie  du  Jour- 
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Après  toutes  ces  fêtes , le  Duc,  qui  venait  d’avoir  des 
dispenses  de  Rome , se  hâta  de  célébrer  son  mariage 
avec  la  comtesse  de  >}evers;  la  cérémonie  se  fit  à Mou- 
lins-en-Gilbert , dans  la  comté  de  Nevers.  Le  comte  de 


liai  (le  Paris  pour  affirmer  (édil.  in-4“,  VII,  567)  (jiie  la  (lausc  tics 
morts  fut  exécutée  par  des  personnages  vivans , pour  célébrer  la  victoire 
de  Verneuil.  La  danse  Macabre  était  une  moralité  où  la  bouITonnerie  se 
mêlait  h la  plus  terrible  leçon  que  puisse  recevoir  riiumanité.  Ou  a 
beaucoup  disserté  sur  le  mot  macabre.  Ce  nom  se  retrouve  dans  les 
anciens  romans  de  chevalerie  où  il  est  celui  d'un  chef  sarrasin.  On  lit 
dans  le  roman  d'Agolant  : ^ 

Karlon  descent  so7.  un  arbre  ramé, 

Isneleinem  a son  cors  adoulic, 

11  vest  l’aubcrc  qui  fu  roi  Macabre , 

Que  il  conquist  deso/.  Tolose  cl  pré,  etc. 

I>a  danse  Macabre  était  représentée  en  tableaux,  en  sculptures,  eu 
prose,  en  vers.  On  connaît  celle  attribuée  à Ilolbein;  les  auteurs 
du  Musée  de  la  caricature  en  ont  donné  une  autre  d'après  un  ancien 
manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris.  De  la  Sema,  en  rappor- 
tant le  titre  d’un  manuscrit  dont  cette  danse  était  le  sujet , met  la  dame 
Macabre,  ce  qui  pourrait  être  considéré  comme  une  faute  d'impression. 
Sanderus  écrit  la  danse  de  Macabréc.  Le  cataIo('ue  de  la  Vallière 
contient  une  note  où  l’on  dit,  sans  doute  d’après  Fabricius,  que  le 
mot  macabre  semblait  provenir  de  ce  que  l’auteur  de  cette  ancienne 
satyre  s'appelait  Macabre  lui-même.  Or  on  sait  que  tout  ce  qui,  dans 
ce  catalof'ue,  a rapport  aux  mauuscrits,  est  de  M.  Vau  Praet.  Ce 
savant  bibliographe,  que  nous  sommes  menacés  de  perdre,  dans  son 
magnifique  catalogue  des  ouvrages  imprimés  sur  vélin  de  la  biblio- 
thèque du  roi  des  Français,  nous  eu  a appris  davantage  sur  cet  objet, 
et  a rectifié  sa  première  assertion.  On  croit,  dit-il  (IV,  171),  que  le 
nom  que  porte  cette  danse  est  le  mot  arabe  corrompu  maijbarah,  (jui 
signifie  cimetière;  elle  était  peinte  en  effet  ou  représentée  autrefois  dans 
les  cimetières,  comme  on  vient  de  le  lire.  La  danse  des  morts,  peinte 
en  1643  sur  les  murs  d'un  cimetière  de  Bâle,  n'est  pas  d’IIulbein, 
quoiqu’on  ait  pensé  généralement  le  contraire.  Les  dessins,  sous  le 
même  titre , qui  ont  été  gravés  plusieurs  fois , sont  à Saint-Pétersbourg. 
Outre  les  danses  Macabres  de  Paris  et  de  Bâle,  les  plus  célèbres  étaient 
ou  sont  encore  celles  de  Menden,  en  1383;  de  la  cathédrale  de  Lu- 
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Richcmont  s’y  était  rendu.  Son  voyage  était  une  chose 
importante  dans  les  affaires  de  France.  Lorsqu’il  fut 
revenu  en  Bretagne,  mécontent  des  Anglais,  qu’il  n’a- 
vait jamais  aimés  réellement , le  conseil  du  roi  essaya 
bientôt  de  le  mettre  du  parti  de  la  France.  Le  prési- 
dent de  Provence,  Tanneguy  Duchâtel,  la  reine  de 
Sicile  vinrent,  les  uns  après  les  autres,  lui  faire  des 
propositions.  Mais  le  comte  de  Richemont  n’avait  au- 
cune confiance  dans  les  conseillers  du  roi.  Il  se  défiait 
surtout  du  président  de' Provence,  qui  passait  pour  le 
principal  auteur  de  la  détention  du  duc  de  Bretagne. 
Cependant  les  seigneurs  bretons  et  les  États  de  la  pro- 
vince désiraient  la  paix , et  avaient  comme  toujours  le 
cœur  plus  français  qu’anglais. 

Il  fut  donc  résolu  de  donner  suite  à ces  pourparlers; 
toutefois  le  comte  de  Richemont  déclara  qu’il  ne  ferait 


cerne  ; du  palais  de  Sainte-Marie  de  Lubeck , en  1 463  ; du  château  de 
Dresde,  en  1334j  d'Anneberg,  en  132S5;  de  Leipzig;  de  la  cathédrale 
d'Amiens.  — La  première  édition  de  1a  danse  des  morts  en  français 
est  de  Paris,  Guy  Marchant,  le  Ï8  septembre  1483.  Les  vers  français 
qui  se  lisent  au  bas  des  fîguif  s de  l'édition  française  ont  été  traduits 
en  allemand,  en  latin  et  en  anglais;  celte  dernière  traduction,  qui  est 
du  moine  Jean  de  Lydgatc,  lequel  florissait  au  commencement  du 
XV®  siècle,  se  trouve  imprimée  au  tome  111,  p.  367  du  Monoiticon 
anglicannm  de  Dugdale.  Celle  qui  a été  faite  en  latin  d'après  l'allemand 
fut  corrigée  par  Pierre  Desrey.  ün  a imprimé  à Londres  et  à exem- 
plaires numérotés  et  bgurés,  chez  Samuel  et  Richard  Bentley,  un  fac- 
timile  de  l'édition  française,  de  Paris,  Nicolas  de  la  Barre,  1300, 
in-4°.  — On  peut  consulter  sur  ce  sujet  curieux  une  dissertation  de 
M.  G.-M.  Raymond  dans  le  Magasin  encyclop,,  1814,  I,  3 et  suiv.,  les 
recherches  de  M.  G.  Peignot,  etc.,  et  l'ouvrage  anglais  intitulé  : The 
dance  of  death  exhibitel  iu  élégant  engraeings  on  tcood,  teith  a dmerta- 
lion  on  the  tereral  repretentaliom  oflhat  tubject,  but  more  particularly 
on  ihotea  scribed  to  Macaber  and  liant  llolbein,  by  Fr.  Douce.  London, 
W.  Pickeriug,  1833 , in-8®,  fig.  en  bois.  — La  danse  Macabre  a inspiré 
au  bibliophile  Jacob  un  roman  dans  le  genre  exécrable.  (R.) 
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rien  sans  consulter  le  duc  de  Bourgogne.  Il  lui  envoya 
d’abord  deux  de  ses  con.seillers.  Bientôt  après,  l'office 
de  connétable  étant  devenu  vacant  par  la  mort  du  comte 
de  Buchan,  le  conseil  de  France  le  fit  offrir  à messire 
de  Richemont.  Pour  lors  il  consentit  à avoir  une  entre- 
vue à Angers  avec  le  roi.  11  y arriva  entouré  des  prin- 
cipaux seigneurs  de  Bretagne;  le  roi  lui  fit  un  grand 
accueil.  Le  comte  se  réserva  d’obtenir  le  consentement 
des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Savoie  ; en  attendant , il 
exigea  pour  otage  le  bâtard  de  Dunois  et  le  sire  d’Al- 
bret,  et  pour  places  de  sûreté,  Lusignan,  Loches, 
Chinon  et  Meung-sur-Yèvres  ; puis  il  partit  p>our  la 
Bourgogne  '. 

Le  moment  était  favorable;  car  le  duc  de  Glocester, 
sans  écouter  en  rien  les  conseils  et  les  instances  de  son 
frère , au  ri.sque  de  mettre  la  discorde  entre  la  Bour- 
gogne et  l’Angleterre,  s’avançait  à main  armée  vers  le 
Hainault.  Une  nouvelle  circonstance  rendit  bientôt  cette 
querelle  plus  grande  et  plus  obstinée.  Le  comte’  Jean 
de  Bavière , ancien  évêque  de  Liège , mourut  empoi- 
sonné, dit-on,  par  des  seigneurs  hollandais  du  parti 
de  sa  nièce.  Le  sire  Van  Wlyet  fut  même  décapité  comme 
accusé  de  ce  crime  Le  comte  fit  le  duc  de  Bourgogne 
son  héritier,  au  préjudice  de  madame  Jacqueline.  En 
outre , la  Hollande  et  la  Zélande , dont  il  avait  seulement 
la  jouissance,  revenaient  à sa  nièce.  Ainsi  il  s’agissait  de 
savoir  qui  disposerait  de  plusieurs  pays  vastes , riches 
et  d'un  grand  commerce.  Le  duc  de  Glocester  avait, 
plus  que  jamais,  la  volonté  de  soutenir  ses  droits. 

Le  duc  de  Savoie  demanda  une  nouvelle  entrevue 

' Histoire  de  Bourgogne. 

- Lt  duc.  (R.) 

® Chron.  de  Hollande.  (Jean  de  Woerden,  seigneur  de  Vliet.)  (R.) 
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au  duc  Philippe;  elle  fui  fixée  à Mâcon.  Le  comte  de 
Richemont  et  le  comte  de  Clermont,  fils ‘du  duc  de 
Bourbon,  s'y  trouvèrent;  le  duc  de  Savoie  y amena 
trois  envoyés  du  roi , l’archevêque  de  Rheims  et  les 
évêques  de  Chartres  et  du  Puy  Le  duc  de  Bourgogne 
consentit  qu'ils  lui  fussent  présentés  ; il  les  accueillit  avec 
celle  courtoisie  que  nui  n’avait  plus  que  lui  ; mais  à toutes 
leurs  propositions  il  ne  répondit  qu’en  rappelant  le  meur- 
tre de  son  père.  Les  prélats  excusaient  doucement  le  roi 
sur  sa  jeunesse,  sur  les  conseillers  qui  l’avaient  entouré; 
« Hé  bien  donc,  reprit  le  duc  Philippe,  que  ne  s'esl-il 
« encore  défait  de  ses  médians  conseillers!  » Du  reste, 
il  parla  avec  bienveillance  du  roi , et  protesta  du  désir 
qu’il  avait  de  lui  rendre  service  11  fut  impossible  d’al- 
ler plus  loin.  Le  Duc  consentit  à ce  que  le  comte  de 
Richemont  acceptât  l’épée  de  connétable,  prolongea  la 
trêve,  et  fiança  madame  Agnès,  sa  sœur,  avec  le  comte 
de  Clermont. 

Cependant  il  lui  fallait  songer  à défendre  le  Hainault 
contre  le  duc  de  Gloccsler  et  madame  Jaccjueline , qui 
avaient  traversé  ses  propres  domaines  pour  aller  jiorter 
la  guerre  au  duc  de  Brabant , son  cousin  ^ Ils  étaient 
entrés  dans  la  ville  de  Mons , qui  était  la  principale  du 
pays  de  Hainault  : un  fort  parti  s’était  déclaré  pour 
eux , et  ils  avaient  assemblé  les  trois  Étals.  Là,  madame 
Jacqueline  exposa  comment  elle  avait  accompli  son 
devoir  de  bonne  catholique  en  quittant  le  duc  de  Bra- 
bant , dont  elle  était  cousine  germaine  et  marraine , et 
qui  ne  pouvait  être  son  mari.  Aussi  disait-elle  que, 
tant  que  ce  mariage  avait  duré,  elle  s’était  crue  en 

* Mémoires  de  niclicmoul.  — Histoire  de  UrÆigue. 

- Histoire  de  Bourgogne. 

3 Monstrelet. 
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péchë  mortel , et  quelle  tremblait  comme  la  feuille 
toutes  les  fois  que  le  duc  de  Brabant  entrait  en  sa 
chambre 

Le  duc  de  Bourgogne  publia  ses  mandemens.,  et 
enjoignit  à tous  ses  vassaux  de  Flandre  et  d’Artois  de 
prendre  les  armes  sous  les  ordres  des  sires  de  Luxem- 
bourg , de  Croy  et  de  l'Isle-Adam , afin  de  s’opposer  à 
l’entreprise  du  duc  de  Glocester.  Le  comte  de  Saint-Bol, 
frère  du  duc  de  Brabant,  fut  chargé  de  commander 
toute  l’armée,  et  pour  lors  commença  une  cruelle 
guerre , où  les  Anglais  ne  ménageaient  pas  le  pays 

Dès  que  le  duc  de  Glocester  eut  connaissance  des 
lettres  patentes  du  duc  de  Bourgogne , il  lui  écrivit  à 
peu  près  en  ces  termes  : 

« Haut  et  puissant  prince,  très-cher  et  très-aimé 
cousin , nouvelles  me  sont  venues  qu’en  vos  terres  et 
seigneuries  on  a publié  et  crié  de  par  vous  que  toutes 
gens  disposés  aux  armes  soient  prêts  pour  aller  à l’en- 
contre de  moi , de  mes  amis , de  mes  bienveillans  et  de 
mes  sujets.  J’en  ai  vu  autant  ou  plus  dans  d’autres  let- 
tres , qu’on  m’a  dit  venir  aussi  de  vous  ; elles  viennent 
en  effet , je  crois , de  votre  su  et  ordonnance.  Vous  savez 
assez  pourtant  ce  qu’au  temps  passé  j’ai  fait  à votre 
prière , contemplation  et  requête  : comment  je  m’en 
suis  remis  à vous  et  à mon  frère  le  régent  pour  apaiser 
le  différend  entre  mon  cousin  de  Brabant  et  moi  ; 
comment  j’ai  accepté  des  journées  de  jugement  ; com- 
ment j’ai  fait  faire  des  offres  à mon  propre  préjudice. 
Vous  savez  que,  de  la  part  du  duc  de  Brabant,  on  ne 
voulut  condescendre  à rien , ni  entendre  à aucun  traité. 

' i 42S-1 4â4 , V.  8t.  L'année  commença  le  8 avril. 

- Saint-Remy. 

* Munstrelct. 

IV.  19 
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Ces  lellres  pourraient  donc  être  supposées^  feintes,  et 
vous  pourrez  vous  en  assurer,  car  je  vous  en  envoie 
copie;  car  je  ne  puis  croire  que  tout  ce  que  j’ai  fait  soit 
éloigné  de  votre  bonne  mémoire. 

n Et  si  proximité  de  lignage  devait  vous  émouvoir, 
ne  devriez-vous  pas  être  plus  enclin  à aider  mon  parti, 
puisque  ma  compagne  et  épouse  est  deux  fois  votre 
cousine  germaine  et  mon  cousin  de  Brabant  ne  vous 
tient  pas  autant  ? 

« En  outre , vous  y êtes  obligé  par  le  traité  de  paix 
que  nous  avons  juré  ensemble  solennellement , et  ja- 
mais le  duc  de  Brabant  ne  le  jura;  mais  il  a,  comme 
vous  savez , des  alliances  contraires,  qui  devraient  vous 
émouvoir  contre  lui  Ce  traité  n’a  jamais  été  enfreint 
par  moi.  Loin  de  là , je  me  regarderais  comme  cou- 
pable d’y  avoir  même  pensé,  et  il  me  semblerait  que 
rien  ne  pourrait  plus  désormais  me  réussir;  je  me  tiens 
certain  aussi  que  de  votre  vie  vous  ne  voudrez  rien  faire 
de  contraire. 

« D'autre  part,  vous  n’avez  pas  dû  apercevoir  qu’avant 
et  depuis  que  je  suis  en  deçà  de  la  mer,  je  n’aie  pas  eu 
le  désir  de  complaire  à vous  et  aux  vôtres  : que  j’aie 
fait  ou  supporté  qu’on  fit  maint  grief  ou  dommage  à 
vous  et  à vos  sujets.  J’ai  traité  vosdits  sujets  comme 
miens  propres , ainsi  que  vosdits  sujets  peuvent  vous 
en  donner  connaissance.  Vous  .savez  aussi , et  je  vous 
l’ai  écrit,  que  je  ne  me  suis  entremis  de  demander  autre 
chose,  de  ce  côté  de  la  mer,  que  ce  qui  m’appartient  à 
cause  de  ma  compagne  votre  cousine,  et  que  je  compte, 

‘ Le  duc  Jean  avait  épousé  Mar(picritc  de  Bavière  , Tdle  du  comte  de 
Hainault , et  Guillaume  de  Ilainault  son  frère  avait  épousé  Marguerite 
de  Bourgogne. 

- Avec  la  France. 
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ayec  l’aide  de  Dieu , garder  tant  qu’elle  vivra;  cela  est 
bien  suffisant. 

« Et  s’il  a convenu  que  je  fisse  quelque  chose  contre 
mon  cousin  de  Brabant.,  vous  savez  que  ce  n’est  point 
ma  faute:  j’y  ai  été  contraint  par  ses  entreprisjBS,  pour 
garder  mon  honneur  et  défendre  mon  pays. 

«Je  ne  puis  done  croire,  d'après  toutes  ces  choses 
rpji  sont  assez  notoires , que  lesdites  lettres  et  publica- 
tions aient  été  faites  de  votre  su  et  de  votre  parfaite  con- 
nais.sance.  Pour  ce,  très-haut  et  très-puissant  prince, 
mon  très-cher  et  très-aimé  cousin , Je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  considérer  tout  ce  que  j’ai  ci-dessus  exposé;  et 
quand  il  serait  vrai,  comme  on  l’assure,  que  les  lettres 
sont  de  vous,  en  y pensant  bien , vous  prendrez  d’au- 
tres conseils  et  serez  d’opinion  contraire.  Si  vous  voulez 
faire  autrement,  Dieu,  à qui  l’on  ne  peut  rien  céler, 
gardera  mon  bon  droit , et  j’en  appelle  aux  sermens 
que  vous  avez  faits.  Faites-moi  donc  savoir  votre  inten- 
tion par  le  porteur  de  celle-ci.  Avec  ce,  s’il  y a aucune 
chose  que  je  puisse  faire  pour  vous,  je  m’y  emploierai 
de  bon  cœur;  le  Seigneur  le  sait , et  qu’il  vous  garde  de 
tous  maux.  Ecrit  en  ma  ville  de  Mons  , le  12  janvier.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  examina,  dans  son  conseil, 
cette  lettre  du  duc  de  Glocester;  puis  il  y répondit  qu’il 
passait,  sans  les  rappeler  ou  sans  y répondre,  sur  la 
plus  grande  partie  des  choses  qui  y étaient  contenues  : 
« Car  elles  ne  me  font  rien  ou  guère,  dit-il,  fors  ce 
qui  touche  mon  honneur,  que  je  ne  veux  souffrir  qui 
soit  blâmé  et  accusé  contre  le  droit  et  la  raison.  Pour- 
tant je  vous  écris  que  les  lettres  et  publications  dont 
vous  parlez  procédaient  de  mon  su,  et  que  j’avais  com- 
mandé qu’elles  fussent  faites.  A quoi  j'ai  été  mû  par  le 
refus  que  vous  avez  fait  d'obtempérer  aux  articles  avisés. 
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après  {jrande  délibération  du  conseil  de  Paris,  par 
Tolre  frère  le  régent  et  moi,  et,  depuis,  présentés  à 
TOUS  pour  l’apaisement  des  contentions  et  discordes 
entre  mon  cousin  le  duc  de  Brabant,  et  vous  ; lesquels 
articles  le  duc  de  Brabant,  pour  mettre  Dieu  de  son 
côté  et  complaire  à mon  beau-frère  le  régent,  avait 
octroyés  et  accordés.  Mais  vous,  après  votre  refus,  et 
sans  vouloir  attendre  la  fin  du  procès  pendant  en  la 
cour  de  Borne,  vous  êtes  entré,  à puissance  d’armes 
et  de  guerre,  au  pays  deHainault,  vous  efforçant  d’en 
débouter  mon  cousin  de  Brabant , et  de  lui  en  ôter  la 
possession.  Telles  furent  les  causes  de  mes  lettres,  qui 
sont  certaines  et  véritables , comme  vous  ne  pouvez 
l’ignorer  ni  le  nier.  En  cela  je  n’ai  rien  donné  à en- 
tendre contre  la  vérité  et  mensongèrement , comme  à 
tort  vous  me  l’imputez , à ce  qu’il  semble  par  vos  lettres, 
lesquelles  je  garde  par-devers  moi , pour  y aviser  quand 
il  sera  temps.  Ce  que  vous  avez  fait  et  vous  efforcez  de 
faire  à mon  cousin  de  Brabant  était  déjà  assez  et  trop 
de  déshonneur  pour  moi,  sans  vouloir  charger  mon 
honneur  et  ma  renommée  de  ce  que  je  ne  voudrais 
ni  ne  veux  endurer  de  vous  ni  de  nul  autres  et  je 
crois  que  ceux  à qui  je  tiens  et  qui  me  tiennent  par 
le  sang,  le  lignage  et  l'affinité,  que  mes  loyaux  et 
féaux  vassaux  et  sujets , qui  ont  servi  si  grandement  et 
si  loyalement  messeigneurs  mes  prédécesseurs  et  moi , 
ne  le  voudraient  pas  non  plus  passer  ni  souiFrir.  Pour 
ce , je  vous  somme  et  requiers  de  rétracter  de  vos  let- 
tres ce  que  vous  y dites,  que  j’ai  donné  à entendre 
quelque  chose  contre  la  vérité.  Si  vous  ne  le  voulez,  et 
que  vous  veuillez  maintenir  ladite  parole , qui  peut 
charger  mon  honneur  et  ma  renommée , je  suis  et  serai 
prêt  à m’en  défendre  de  mon  corps  contre  le  vôtre , et 
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à combattre,  avec  l’aide  de  Dieu  et  de  Notre-Dame, 
en  prenant  jour  convenable,  par-devant  très-haut, 
très-excellent  et  très-puissant  prince  l’empereur,  mon 
très-cher  cousin  et  seigneur.  Et  afin  que  vous  et  tout 
le  monde  voie  que  je  veux  abréger  cette  chose,  et  garder 
mon  honneur  étroitement , si  cela  vous  plaît  mieux , 
je  serai  content  que  nous  prenions  pour  juge  mon  très- 
clier  et  très-aimé  cousin,  votre  frère  le  régent,  lequel 
vous  ne  pouvez  raisonnablement  refuser,  car  c’est  un 
tel  prince,  qu’à  vous,  à moi  ou  à tous  autres,  il  voudra 
toujours  être  un  droilurier  juge.  Pour  l'honneur  et  la 
révérence  de  Dieu , pour  éviter  l’effusion  du  sang  chré- 
tien et  la  destruction  du  peuple , dont  en  mon  cœur 
j’ai  compassion,  il  doit  mieux  convenir  à vous  et  à moi, 
qui  sommes  chevaliers  adole.scens,  au  cas  où  vous  vou- 
driez maintenir  lesditcs  paroles,  de  mener  cette  que- 
relle à fin , corps  à corps , sans  plus.  Autrement  maints 
gentilshommes  et  autres  tant  de  votre  ost  que  du  mien 
finiraient  leurs  jours  piteusement  : laquelle  chose  me 
déplairaitet  dcvraitvousdéplaireaussi,  vu  que  la  guerre 
entre  chrétiens  doit  déplaire  à tout  prince  catholique. 
Haut  et  puissant  prince,  veuillez  me  faire  réponse  par 
vos  lettres  patentes , ou  par  le  porteur  de  celles-ci , et 
le  plus  tôt  que  faire  se  pourra , sans  prolonger  la  chose 
par  écritures  5 car  j’ai  désir  que  cette  affaire  prenne  une 
prompte  conclusion  jX)ur  mon  honneur,  et  je  ne  dois 
pas  la  laisser  et  ne  la  laisserai  pas  en  ce  point.  Je  vous 
eusse  fait  plus  tôt  réponse,  n’eussent  été  plusieurs 
grandes  occupations  qui  me  sont  survenues  et  m’ont 
retardé.  Et  afin  qu’il  vous  paraisse  que  ceci  vient  de 
mon  su  et  propre  mouvement , j’ai  écrit  mon  nom  en 
ces  présentes , et  j’y  fais  mettre  mon  signet.  Écrit  le  3 
de  mars  1424.  » 

12. 
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Le  duc  de  Glocester  repartit  presque  aussitôt;  il 
disait  : a Vous  parlez  du  refus  que  selon  vous,  j’ai 
fait , de  vouloir  apaiser  le  discord  qui  est  entre  mon 
cousin  le  duc  de  Brabant  et  moi  : cela  est  moins  que 
vérité;  car  mon  très-cher  cl  très-aimé  frère  le  régent, 
tout  le  conseil  de  France  et  vous-même  savez  ce  qui  en 
est;  vous  voudriez  l’ignorer,  que  vous  ne  le  pouvez. 
Quant  à ce  que  vous  dites  de  mes  lettres , je  vous  fais 
savoir  que  j’en  tiens  le  contenu  pour  vrai,  et  que  je 
veux  m’y  tenir;  cela  est  même  déjà  prouvé  par  ce  que 
vos  gens  ont  fait,  sur  votre  mandement,  dans  mon 
comté  de  Hainault;  ainsi,  ni  pour  vous,  ni  pour  tout 
autre,  je  n’en  rétracterai  rien.  Au  contraire,  avec 
l’aide  de  Dieu  , de  Notre-Dame  et  de  monseigneur  saint 
George  , je  vous  ferai , par  mon  corps  contre  le  vôtre, 
connaître  et  confesser  que  c’est  la  vérité,  par-devant 
un  des  juges  que  vous  avez  désignés  ; car  tous  deux 
me  sont  indifiérens.  Vous  désirez  que  la  chose  soit 
brève,  et  moi  pareillement;  ainsi,  mon  frère  étant  plus 
près,  je  suis  content  d’accomplir  la  chose  par-devant 
lui,  et  je  l’accepte  pour  juge.  Vous  avez  remis  le  jour 
à mon  choix , et  j’assigne  le  jour  de  la  Saint-George 
prochaine , ou  tout  autre  à la  discrétion  de  mon  frère  ; 
s’il  plaît  à Dieu , je  serai  prêt  et  n’y  manquerai  pas. 
Mais,  comme  je  ne  sais  si  vous  voudrez. maintenir  votre 
signature,  je  vous  somme  et  vous  requiers  de  m’en- 
voyer, par  le  porteur,  d’autres  lettres  scellées  de  votre 
sceau,  comme  les  présentes  le  sont  du  mien.  Quant 
audit  de  Brabant,  si  vous  voulez  ou  osez  dire  qu’il  ait 
meilleur  droit  que  moi , je  suis  prêt  de  vous  faire  con- 
fesser, par  mon  corps  contre  le  vôtre , au  jour  dit , que 
j’ai  le  meilleur  droit.  » 

Pendant  que  ces  lettres  étaient  écrites  ou  envoyées,  le 
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duc  Philippe  avait  quitté  la  Bourgogne , après  avoir, 
au  grand  déplaisir  des  Anglais,  célébré  à Decize  en  Ni- 
vernais les  fiançailles  de  sa  sœur  Agnès  avec  le  comte 
de  Clermont.  11  avait  voulu,  à cette  occasion,  obtenir 
la  délivrance  du  duc  de  Bourbon,  prisonnier  depuis 
dix  ans  en  Angleterre;  mais  le  duc  de  Bedford  la  lui 
avait  refusée.  Arrivé  à Hesdin , il  répondit  au  duc  de 
Glocester  qu’il  était  content  du  jour  assigné , et  du  juge 
choisi  par  lui , et  qu’il  enverrait  des  ambassadeurs  pour 
prier  le  régent  d’accepter  ce  choix  ; autrement  il  fau- 
drait avoir  recours  à l’empereur.  « Quant  à ce  que 
mes  gens,  disait-il,  ont  fait  au  pays  de  Hainault  : 
quelque  chose  qu’ils  aient  fait  pour  l’honneur  ou  le 
profit  de  mon  cousin  de  Brabant , j’en  suis  content  et 
joyeux.  Vous  dites  que  vous  me  ferez  confesser  que 
vous  avez  meilleur  droit  que  lui  : je  vous  réponds  que, 
par  la  sentence  de  notre  saint  père  le  pape , il  pourra 
clairement  apparaître  qui  aura  droit  ou  tort;  je  ne  vou- 
drais pour  rien  déroger  ou  désobéir  à une  telle  puis- 
sance et  autorité;  ce  n’est  pas  à nous  deux  de  déter- 
miner et  d’ordonner  à qui  le  droit  appartient.  J’espère, 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  sa  glorieuse  Vierge 
mère,  qu’avant  l’issue  de  la  journée  acceptée  par  vous, 
j’aurai  si  bien  défendu  ma  bonne  querelle,  qu’il  ne 
vous  sera  plus  possible  de  mettre  en  avant  de  telles 
nouveautés.  » 

Pendant  que  les  princes  donnaient  ces  marques 
éclatantes  de  haine  et  de  colère,  la  guerre  avait  cruel- 
lement continué  en  Hainault  : le  comte  de  Saint-Pol, 
à la  tète  des  hommes  d’armes  de  son  frère  le  duc 
de  Brabant,  et  des  communes  du  pays,  ayant  avec 
lui  une  foule  de  chevaliers  bourguignons,  était  entré 
en  Hainault,  et  avait  mis  le  siège  devant  la  ville  de 
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Braine';  il  avait  même  dans  son  armée  des  chevaliers  de 
France’.  Sainlraille,  se  trouvant  de  loisir,  y était  venu 
avec  les  seigneurs  de  Picardie,  contre  lesquels  il  guer- 
royait d'habitude.  11  n’y  avait  que  deux  cents  Anglais 
dans  la  ville  mais  les  bourgeois  avaient  pris  les  armes 
pour  eux.  Les  assiégeans  étaient  nombreux;  ils  avaient 
de  fortes  machines  de  guerre.  La  garnison  n’espérait 
point  être  secourue  ; elle  se  rendit  sous  condition  d’avoir 
la  vie  sauve,  et  que  la  ville  pourrait  se  racheter  moyen- 
nant une  somme  d'argent.  Mais  comme  les  Anglais, 
ayant  reçu  leur  sauf-conduit,  allaient  se  mettre  en 
route,  les  communes  de  Brabant,  sans  écouter  ni 
ordres,  ni  mcs.sages,  ni  prières  du  comte  de  Saint-Pol 
et  de  tous  les  seigneurs,  se  jetèrent  dans  la  ville  de  tous 
côtés  , la  pillèrent , mirent  le  feu  partout , ma.ssacrèrent 
les  bourgeois:  ce  fut  à grand’peine  que  les  capitaines 
parvinrent  à sauver  la  vie  à quelques  Anglais. 

Peu  après,  on  fut  informé  que  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  duc  de  Cdocester  s’étaient  défiés  ; puisqu'ils  allaient 
combattre  de  leurs  personnes , leurs  gens  cessèrent  de  ‘ 
SC  faire  la  guerre.  Le  comte  de  Saint-Pol  reprit,  avec 
son  armée,  la  route  du  Brabant;  il  lui  fallait  passer 
devant  les  .\nglais  et  les  gens  du  Hainault  qui  se  te- 
naient à Soignies  .sous  les  ordres  du  duc  de  Gloces- 
ler.  La  nouvelle  de  la  suspension  d’armes  n’était  pas 
encore  arrivée  ; chacun  mit  ses  gens  en  ordre  de  com- 
bat; déjà  même  les  coureurs  des  deux  partis  s’étaient 
rencontrés,  et  il  y en  avait  eu  de  tués  de  part  et  d’autre. 
Les  communes  de  Brabant , se  trouvant  près  de  chez 

* Braiiie-le-Comte.  (R.) 

* .Monslrclcl. 

* Soignies.  Albert  de  Bavière,  régent  du  Ilainaut,  fit  fermer  cette 

ville  en  1360.  (R.) 
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elles,  et  ne  voulant  point  combattre,  se  mirent  tout  à 
coup  en  {grande  déroute,  laissant  même  leurs  charrettes 
et  leurs  baguages  ; leurs  chefs  ne  purent  en  retenir  qu’un 
petit  nombre.  Le  comte  de  Saint-Pol  et  ses  chevaliers  se 
trouvèrent  ainsi  livrés  à un  ennemi  beaucoup  plus  nom- 
breux ; leur  position  était  périlleuse  ; ils  firent  bonne 
contenance.  EnBn  arriva  la  nouvelle  certaine  que  les 
deux  princes  avaient  pris  jour  pour  leur  combat  corps 
à corps,  qu'ainsi  toute  guerre  était  suspendue. 

Le  duc  de  Glocester  retourna  en  Angleterre,  où  le 
rappelaient  de  vifs  démêlés  avec  l’évêque  de  Winches- 
ter; sur  les  instances  des  gens  du  Hainault,  il  laissa 
madame  Jacqueline  sous  la  garde  de  la  ville  de  Mons. 
Le  duc  Philippe  lui  envoya  un  sauf-conduit  aRn  qu’il 
traversât  paisiblement  ses  Etats,  et  qu’il  allât  faire  ses 
préparatifs  pour  leur  combat.  De  son  côté , il  s’apprêta 
pour  cette  journée  ; tout  habile  qu’il  était  aux  joutes  et 
aux  faits  d’armes,  il  se  livra  avec  ardeur  aux  exercices 
de  chevalerie.  Il  manda  à lui  les  maîtres  les  plus  fameux  ; 
à peine  prenait-il  le  temps  de  s’asseoir  pour  ses  repas. 
Il  avait  fait  établir  une  forge  dans  son  château  de  Hes- 
din  ; là , sous  ses  yeux  et  d’après  ses  idées , on  fabriquait 
toutes  sortes  d’armes  et  de  harnois  de  guerre , magni- 
Rqucs,  commodes  et  de  résistance  '. 

Une  telle  discorde  rompait  toutes  les  mesures  du  ré- 
gent anglais.  Lorsque  la  bataille  de  Verneuil  venait 
d’abattre  le  parti  du  Dauphin,  son  frère  lui  enlevait 
les  moyens  de  continuer  vivement  la  guerre  en  France; 
il  allumait  la  guerre  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  les 
Anglais,  en  même  temps  ses  querelles  avec  l’évêque  de 
Winchester  troublaient  toute  l’Angleterre.  C’était  fort 


* Monslrelet.  — Saint-Remy.  — Fenin. 
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à faire  pour  un  homme  si  sage  et  si  habile,  de  réparer 
les  fautes  d’un  homme  violent  et  insensé.  Afin  de  pré- 
venir les  suites  du  défi  que  les  deux  princes  s’étaient 
[>orlé,  il  vint  d’abord  avec  sa  femme,  et  en  grand  ap- 
pareil, trouver  le  duc  Philippe,  qui  alla  au-devant  de 
lui  à Doullens,  puis  le  conduisit  jusqu’en  son  château 
d'Hesdin.  Là , au  milieu  des  fêtes  qui  durèrent  six  jours, 
le  bâtard  de  Saint-Pol  et  d’autres  chevaliers  de  Bour- 
gogne portèrent  au  bras  droit  une  plaque  d’argent  où 
ils  avaient  fait  graver  un  rayon  de  soleil  : c’était  la  marque 
du  vœu  qu’ils  avaient  fait,  de  défendre  le  droit,  plus 
clair  que  le  jour,  du  duc  de  Brabant  contre  le  duc  de 
Glocester.  En  vain  le  régent  mécontent  voulut-il  leur 
faire  quitter  ce  médaillon  ; ils  s’y  refusèrent , et  il  se  con- 
tenta de  leurs  explications. 

De  retour  à Paris,  il  convoqua  plusieurs  prélats, 
comtes,  barons,  docteurs  et  licenciés  en  droit  divin, 
canonique  et  civil,  plusieurs  chevaliers,  écuyers,  et 
autres  notables  et  sages  personnages  de  France  et  d’An- 
gleterre, pour  donner  avis  sur  cette  affaire  par-devant 
le  grand  conseil.  La  matière  fut  solennellement  traitée  : 
les  uns  furent  chargés  de  soutenir  l’affirmative  ; ils  dé- 
montrèrent par  plusieurs  raisons  et  exemples , et  par 
le  droit  des  armes  qu’il  y avait  gage  de  combat  : d'autres 
défendirent  la  négative.  Les  lettres  des  deux  princes 
furent  lues  mot  à mot  ; puis  le  régent  prit  l'avis  de  cha- 
cun, et  il  fut  déclaré  que,  d’après  les  lois,  raisons,  les 
coutumes  et  droits  des  armes,  il  n’y  avait  ni  ne  pouvait 
y avoir  gage  de  combat,  qu’ainsi  les  parties  ne  pou- 
vaient être  reçues  à combattre  l’une  contre  l’autre. 
D’après  cela  le  régent  leur  imposa  silence  perpétuel 
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Quant  aux  paroles  hautaines  contenues  dans  les  lettres 
des  princes,  après  avoir  été  grandement  notées  et  avi- 
sées par  le  régent,  le  conseil  et  tous  les  assistans , il  fut 
dit  qu'elles  avaient  été  écrites  par  chaque  partie,  de 
grand  courage,  pour  garder  et  maintenir  son  honneur  : 
qu'elles  pouvaient  et  devaient  se  prendre  en  toute  éga- 
lité ; que  chacun  d'eux  avait  donc  montré  vaillamment 
la  grande  vertu  et  noblesse  de  son  courage,  et  avait 
voulu  étroitement  garder  sa  bonne  et  haute  renommée  : 
qu'enfin  chacun  restait  dans  son  entier  honneur. 

Le  régent  envoya  cette  déclaration  aux  deux  princes, 
et  fit  en  même  temps  représenter  fortement  à son  frère 
l'imprudence  de  sa  conduite.  Elle  fut  blâmée  de  tous  en 
Angleterre,  et  il  lui  fut  signifié  qu'aucun  subside  ne  lui 
serait  fourni  en  hommes  ou  en  argent  pour  accomplir 
une  telle  entreprise.  Ses  querelles  avec  l'évêque  de  Win- 
chester n'en  continuaient  pas  moins  à troubler  le 
royaume,  et  le  régent  se  vit  contraint  à quitter  la 
France  vers  le  mois  de  décembre  pour  aller  remettre  le 
bon  ordre  en  Angleterre  '. 

Il  laissait  ses  afFaires  de  France  en  mauvaise  disposi- 
tion. Plus  les  Anglais  y prolongeaient  leur  séjour,  plus 
la  haine  contre  eux  s’en  allait  croissant;  c’était  à eux 
que  le  peuple  imputait  celte  guerre  qui  ravageait  tout; 
les  discordes  des  princes  en  avaient  été  la  première 
cause;  mais  maintenant,  voyant  ces  étrangers  dans  le 
royaume,  il  semblait  que  leur  présence  fût  cause  de 
tous  les  maux.  On  les  avait  pris  en  horreur  ; il  n’y  avait 
rien  qu'on  ne  leur  attribuât.  Les  Écossais  eux-mêmes 
n’étaient  pas  mieux  voulus;  ils  parlaient  le  même  lan- 
gage , ils  venaient  du  même  pays  que  les  Anglais.  Le 
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vulgaire  méfiant  et  même  les  chefs  s’imaginaient  par- 
fois qu’ils  avaient  intelligence  entre  eux  pour  soumettre 
et  partager  la  France. 

En  même  temps  le  royaume  jusqu’à  la  Loire  était 
devenu  comme  une  vaste  solitude  ' ; les  campagnes 
étaient  désertes  ; il  n'y  avait  plus  d’habitans  que  dans 
les  bois  et  dans  les  forteresses  ; encore  les  villes  étaient 
bien  plutôt  des  logis  pour  les  gens  de  guerre  que  des 
demeures  pour  les  citoyens.  La  culture  était  délaissée, 
hormis  à l'entour  des  murailles,  sous  l’abri  des  rem- 
parts et  à portée  de  la  vue  de  la  sentinelle  du  clocher. 
Dès  qu’elle  voyait  l’ennemi , les  cloches  étaient  sonnées, 
les  laboureurs  en  toute  hâte  rentraient  dans  la  ville;  les 
troupeaux , aussitôt  qu’ils  entendaient  le  son  du  tocsin , 
avaient  pris  l’instinct  de  s’enfuir  d’eux-mémes,  et  se 
pressaient  aux  portes  pour  se  mettre  en  sûreté. 

Le  larcin  et  la  rapine  étaient  devenus  la  profession 
commune  de  tant  de  malheureux  sans  asile.  Les  magis- 
trats anglais  avaient  mis  à prix  la  tête  de  ces  brigands , 
comme  on  aurait  pu  faire  d’animaux  carnassiers;  en 
eussent-ils  justicié  dix  mille  par  an , ils  n’eussent  pas 
sensiblement  diminué  le  désordre.  « Mais  qu’y  faire 
donc?  » disait  un  jour  l’un  d’eux  à un  digne  prêtre.  — 
U Ah!  si  les  Anglais  n’y  étaient  pas!  » répondit-il. 

11  n’y  avait  donc  pas  un  homme  sage , pas  un  loyal 
Français  qui  ne  désirât  la  paix.  Il  était  manifeste  qu’elle 
dépendait  du  duc  de  Bourgogne.  Par  bonheur,  chaque 
jour  tendait  à rapprocher  cette  puissante  maison  de  la 
maison  de  France,  dont  elle  était  le  plus  noble  rameau. 

Non-seulement  le  duc  de  Savoie,  mais  le  pape  Mar- 
tin V s’occupaient  sans  relâche  d'amener  Philippe  à des 
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dispositions  paciBques.  Depuis  qu’il  avait  ëtë  ëlu  par  le 
concile,  sa  principale  pensëe  avait  ëtë  de  Faire  cesser 
cette  longue  et  abominable  guerre , cette  cruelle  effu- 
sion du  sang  chrëtien.  a Dernièrement,  ëcrivait-il  au 
duc  de  Bourgogne  ‘,  nous  avons  appris  par  gens  dignes 
de  foi,  que  tes  adversaires,  inspirës  par  le  Seigneur, 
penchaient  vers  une  paix  raisonnable  et  honorable , telle 
que,  sans  encourir  le  blâme  d’une  coupable  cruautë, 
on  ne  saurait  la  rejeter;  mais , dit-on , tes  alliës  refuse- 
ront de  l'accepter.  La  noblesse  de  ton  âme  nous  encou- 
rage à t’exhorter,  à te  requérir,  à te  supplier  avec  une 
aBeclion  paternelle,  au  nom  de  Jésus-Christ  qui  disait 
à ses  disciples,  en  remontant  vers  son  père  : Je  vous 
donne  ma  paix,  je  vous  laisse  la  paix  : d’incliner  ton 
cœur  à la  paix , et  de  t’efforcer  d’amener  aussi  tes  alliës 
à cette  paix,  qui  sera  d’autant  meilleure,  d’autant  plus 
utile,  d’autant  plus  agréable  à nous,  qu’elle  sera  plus 
universelle.  Mais , s’ils  s’obstinaient  dans  cette  passion 
de  guerre  qui  fait  la  ruine  de  tant  de  provinces,  la  dé- 
solation de  tant  de  peuples , qui  est  une  offense  exé- 
crable envers  Dieu  et  la  destruction  de  la  république 
chrétienne , considère  ce  qu’il  te  convient  de  faire  pour 
satisfaire  à ton  honneur  et  à ta  conscience , et  pour  ne 
point,  au  jugement  de  Dieu  et  des  hommes,  être  re- 
gardé comme  l’auteur  de  tant  de  maux.  îVous  ne  croyons 
pas  que  les  motifs  huin;uns  puissent  avoir  assez  de  force 
pour  être  préférés  à un  si  grand  et  si  universel  l)ienfait, 
surtout  lorsque  le  salut  de  ton  âme  y est  attaché;  lors- 
que tu  es  menacé  de  la  perdition  éternelle , si , pouvant 
donner  la  paix  aux  fidèles  désolés , tu  la  leur  refuses. 
Tu  diras  peut-être  qu’il  te  faut  garder  tes  promesses  et 
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tes  alliances.  Mais,  répondrons-nous,  à supposer  qu’elles 
n’offensent  point  Dieu , que  tu  dois  respecter  plus  que 
les  hommes , est-ce  que  l’amour  de  ta  patrie , la  restau- 
ration du  royaume  de  tes  aïeux , les  liens  du  sang , ne 
doivent  pas  te  toucher  davantage  ? Et , par-dessus  toutes 
les  affections  mondaines , ne  dois-tu  pas  être  ému  de  la 
crainte  de  Dieu , dont  le  jugement  est  plus  formidable 
que  les  propos  et  les  langages  humains,  toujours  pleins 
de  passions  et  étrangers  à la  vérité?  Le  bonheur  de 
cette  paix  tant  désirée  par  le  peuple  chrétien  sera  si 
grand , que , si  tu  en  es  l’auteur,  ton  nom  aura  désor- 
mais une  gloire  sans  tache,  sera  illustre  à jamais,  et  à 
l'égal  des  plus  grands  princes.  » 

Outre  ces  paternelles  instances  du  souverain  pontife, 
le  Duc  se  trouvait  de  tous  côtés  environné  par  des  cœurs 
tout  français.  Sa  nouvelle  femme  était  petite-fille  du  duc 
de  Berri  ; sa  .sœur  Agnès  venait  d’épouser  le  comte  de 
Clermont,  qui  était  du  parti  français;  madame  de 
Guyenne  avait  pour  mari  le  connétable  de  Richemont. 
Le  conseil  de  Bourgogne  était  plein  de  prud'hommes , 
qui  ne  désiraient  rien  tant  que  de  réconcilier  leur  prince 
et  la  France  '.  Récemment  encore , pour  soulager  leur 
pays,  ses  conseillers  avaient,  en  son  absence,  donné 
ordre  à toutes  les  troupes  étrangères  de  vider  la  pro- 
vince; et  lorsque  Perrin  Grasset,  cet  aventurier  qui 
avait  surpris  la  forteresse  de  la  Charité , se  refusa  à con- 
gédier les  étrangers  de  sa  compagnie,  menaçant  de  li- 
vrer la  place  aux  Anglais,  ce  fut  parmi  les  Bourguignons 
une  alarme  et  une  indignation  aussi  grandes  qu’elles 
eussent  pu  l’être  parmi  les  Français.  Le  maréchal  de 
Bourgogne  s’entremit  pour  traiter  avec  ce  rude  capi- 

> Histoire  de  Bourgogne. 


Digitized  by  Google 


DES  BOl’RGUIGRONS. 1423.  147 

tainc^  ce  qui  n était  pas  chose  facile.  Le  conseil  de 
Bourgogne  écrivit  en  même  temps  au  comte  de  Cler- 
mont et  au  connétable  de  Richemont  pour  qu’ils  eussent 
à prendre  des  précautions , car  les  Bourguignons  ai- 
maient mieux  voir  cette  forteresse  tomber  aux  mains 
des  Français  leurs  ennemis  qu’aux  mains  des  Anglais 
leurs  alliés.  Le  duc  Philippe  lui-même  gourmanda  for- 
tement Perrin  Grasset;  mais  c’était  un  homme  qui  ne 
respectait  rien , voyant  bien  qu’on  avait  be.soin  de  lui. 
Pour  l'adoucir,  il  fallut  employer  un  autre  aventurier 
nommé  François  l’Aragonais  ; enfln  on  obtint  de  lui  qu’il 
recevrait  le  sire  de  la  Tremoille  en  otage  d’une  forte 
somme  d’argent  qui  lui  fut  promise. 

Mais  ce  qui  pouvait  surtout  donner  quelque  espé- 
rance de  paix,  c’était  les  efforts  du  connétable;  il  sem- 
blait n’étre  passé  dans  le  parti  du  roi  qu’aBn  de  travailler 
à la  conclure.  Pour  commencer,  lorsqu’il  était  venu  de- 
mander au  duc  de  Bourgogne  de  consentir  à ee  qu’il 
acceptât  l’office  de  connétable,  il  lui  avait  promis  de 
faire  renvoyer  des  conseils  du  roi  ses  ennemis  et  les  as- 
sassins de  son  père.  Aussi , en  recevant  l’épée  de  con- 
nétable, qui  lui  fut  solennellement  remise  dans  la  grande 
prairie  de  Cbinon,  au  mois  de  mars  1423,  il  exigea 
tout  d’abord  que  Tanneguy  Duchâtel , le  président  de 
Provence , Frottier  et  d’Avaugour  fussent  chassés  du 
royaume.  Cette  condition  lui  fut  jurée,  et  il  partit  aus- 
sitôt pour  aller  assembler  ses  hommes  d’armes  en  Bre- 
tagne '. 

Le  dé.sordre  qui  régnait  dans  les  conseils  du  roi , l’in- 
solence de  ceux  qui  le  gouvernaient , faisaient  de  plus 
en  plus  le  scandale  de  ses  fidèles  serviteurs  et  de  tous 
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le«  hommes  sages  Le  président  de  Provence,  Tan- 
neguy,  et  l evêque  de  Clermont , conduisaient  tout.  Sou- 
vent les  conseillers  n’étaient  point  d’accord  entre  eux, 
et  leurs  disputes  étaient  si  violentes,  qu’un  jour,  en 
plein  conseil,  devant  le  roi,  Tanneguy  tira  son  poi- 
gnard et  tua  le  comte  Guichard  Dauphin  Mais  le  plus 
absolu  et  le  plus  hautain , c’était  le  président  Louvet  : 
il  avait  acquis  de  grands  biens  ; sa  fille , madame  de 
Joyeuse , était  bienvenue  du  roi  ; il  avait  marié  son  autre 
fille  au  bâtard  d’Orléans,  qui  commençait  à devenir 
puissant  et  illustre.  Quant  à l’évêque  de  Clermont , qui 
avait  exercé  pendant  quelque  temps  l’office  de  chance- 
lier de  France,  ses  conseils  étaient  plus  sages;  c’était  lui 
qui  avait  conduit  tout  le  traité  avec  le  comte  de  Riche- 
mont  ; il  avait  aussi  assisté  aux  pourparlers  avec  les  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Savoie. 

Tanneguy  sentait  la  nécessité  de  s’en  aller  ; mais  le 
président  se  refusait  à tout  ; il  entendait  se  maintenir 
contre  le  connétable.  Dès  que  ce  prince  eut  quitté  le 
roi,  l’évéque  de  Clermont  et  le  sire  de  Trignac  furent 
renvoyés,  et  le  pouvoir  du  président  sembla  prévaloir. 
Mais  presque  tous  les  serviteurs  du  roi  et  les  bonnes 
villes  du  parti  français  se  déclarèrent  contre  lui;  la  reine 
de  Sicile,  mère  de  la  reine,  qui  avait  été  long-temps 
pour  lui , l’abandonna  aussi  ; mais  le  piTisident , se  fiant 
aux  Écossais , au  maréchal  de  Boussac , et  à quelques 
gens  de  guerre , ne  voulait  point  céder. 

Bientôt  le  connétable  revint  avec  ses  Bretons  ; toute 
la  noblesse  de  Poitou , d'Âuvergne , de  Berri , de  Rouer- 
gue,  vint  se  ranger  de  son  côté.  Le  roi , emmené  par 
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le  président , se  retirait  de  ville  en  ville , quitté  de  tous, 
les  uns  après  les  autres;  il  ne  resta  plus  sous  son  auto- 
rité que  Selles  et  Vierzon  ; enfin  l’accommodement  se 
fit  Tanneguy,  qui  jamais  n’avait  demandé  à rester, 
dit  au  connétable  : « A Dieu  ne  plaise  qu’à  cause  de 
((  moi  manque  un  aussi  grand  bonheur  que  la  paix 
« entre  le  roi  et  monseigneur  de  Bourgogne.  » 11  s’em- 
ploya , tout  le  premier,  à mettre  dehors  ceux  qui  de- 
vaient s’en  aller,  jusque-là  qu’il  fit  tuer,  par  ses  archers, 
un  capitaine  qui  refusait  d’obéir  ; puis  il  se  rendit  à 
Beaucaire,  dont  il  fut  nommé 'sénéchal.  Le  président 
de  Provence,  craignant  pour  sa  vie,  voulut  que  le  bâ»- 
lard  d’Orléans  l’accompagnât  jusqu’à  Avignon , non 
qu'ils  fussent  de  même  parti,  mais,  outre  que  c’était 
son  gendre,  il  ne  se  fiait  à nul  autre.  De  commun  ac- 
cord entre  le  connétable , la  reine  de  Sicile  et  le  roi , le 
sire  de  Giac  fut  mis  à la  tête  du  conseil. 

Dès  que  le  connétable  fut  le  maître,  il  commença 
par  réconcilier  son  frère  le  duc  de  Bretagne  avec  le  roi. 
L’entrevue  eut  lieu  à Saumur , au  mois  de  septembre  ; 
le  comte  de  Clermont,  la  reine  de  Sicile , la  duchesse  de 
Guyenne,  s’y  trouvèrent.  Tous,  dans  cette  réunion  de 
la  maison  de  France,  semblaient  n’avoir  d’autre  désir 
que  la  paix  et  la  réparation  du  royaume.  Le  duc  de 
Bretagne  rendit  au  roi  son  hommage,  comme  vassal. 
Madame  de  Guyenne,  qui  avait  été  la  belle-sœur  du 
roi,  et  qui  en  avait  conservé  les  titres  et  les  honneurs, 
reçut  de  lui  le  plus  grand  accueil.  C’était  la  première 
fois  qu’ils  se  revoyaient  depuis  le  malheureux  jour  de 
Montereau.  Ce  souvenir  leur  arracha  des  larmes.  Le 
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roi  parla  de  la  grande  jeunesse  où  il  était  alors , des 
mauvais  conseillers  dont  il  était  entouré  et  qu’il  venait 
de  chasser,  des  soupçons  dont  ils  l’avaient  rempli  ; il  té- 
moigna la  volonté  de  se  réconcilier  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, et  pria  madame  de  Guyenne  de  travailler  à cette 
paix  ' . Cet  entretien  et  les  assurances  que  le  roi  donna 
publiquement  à tous  les  princes,  répandirent  la  joie 
autour  d’eux  ; on  Bt  venir  des  ménétriers , et  dans  les 
cloîtres  de  la  belle  abbaye  de  Saint-Florent,  où  logeait 
madame  de  Guyenne,  on  célébra,  par  des  chants  et 
des  danses , cet  heureux  espoir  d’une  paix  si  nécessaire 

Le  connétable , le  duc  de  Bretagne , le  comte  de  Cler- 
mont, la  duchesse  de  Guyenne  envoyèrent  au  duc  Phi- 
lippe message  sur  message,  pour  lui  rendre  compte  de 
ce  qui  se  passait , et  le  conjurèrent  de  commencer  à 
traiter  avec  le  roi.  Rien  ne  s’opposait  plus,  lui  disait- 
on , à ce  qu’une  si  cruelle  guerre  fût  promptement  ter- 
minée ; les  coupables  de  la  mort  du  duc  Jean  étaient 
chassés , et  s’il  voulait  faire  renvoyer  encore  quelques- 
uns  des  conseillers  du  roi , il  n’avait  qu’à  le  faire  savoir; 
mais  on  pouvait  l’assurer  que  tous  étaient  maintenant 
pleins  de  bienveillance  pour  la  maison  de  Bourgogne. 
Le  roi  protestait  de  tout  son  coeur  qu’il  désirait  se  con- 
seiller et  se  gouverner,  au  temps  à venir,  par  les  grands 
de  son  sang , et  ne  plus  faire  qu’un  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne ; les  affaires  du  royaume  et  les  finances  se  régle- 
raient , d’accord  avec  lui , par  tels  gens  et  conseillers 
qu’il  aviserait. 

On  ajoutait  que,  sur  tous  les  points  à débattre,  le 
duc  de  Bourgogne  aurait  pleine  satisfaction  que  le 

' Histoire  de  Bourgogne  et  Preuves.  — Mémoires  de  Richemont. 

I Preuves  de  l'Histoire  de  Bourgogne. 
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roi , les  sei{Tneurs  de  son  sang  ^ les  comtes , les  barons 
les  nobles,  les  gens  d’église,  les  bonnes  villes  et  les  gens 
de  tous  états , voulaient  fermement  la  paix  , lui  accor- 
deraient toutes  ses  sûretés , et  jureraient  tous  les  ser- 
mens  qu’il  exigerait  : que  le  roi  lui  donnerait  même  son 
61s  en  otage,  et  pour  gage,  tel  gouvernement  qu’il 
voudrait  dans  le  royaume.  « D’ailleurs , disaient  le  con- 
nétable et  le  comte  de  Clermont , nous  avons  assez  de 
puissance,  à l’aide  de  nos  seigneurs  et  de  nus  amis, 
pour  faire  et  accomplir  cette  paix , pour  la  tenir  et  la 
faire  tenir  à perpétuité , et  nous  aimerions  mieux  mourir 
que  d’y  manquer. 

« Vous  avez  plusieurs  fois  fait  savoir  au  comte  de  Ri- 
chemont , lui  disaient  les  messagers , qu’il  n’avait  qu’à 
avoir  le  Dauphin  entre  les  mains;  il  nous  charge  de 
vous  dire  qu’il  l’a  paisiblement  entre  les  mains,  sans 
aucun  empêchement.  Tous  ceux  qui  sont  présentement 
près  de  lui  sont  pour  le  connétable,  et  nul  autre  n’a 
crédit  ni  puissance.  Depuis  ce  moment,  les  grands  sei- 
gneurs lui  ont  de  toutes  parts  envoyé  offrir  leurs  services,  ‘ 
et  se  sont  présentés  pour  aider  le  roi  ; mais  M.  de  Riche- 
mont  n’a  voulu  conclure  aucune  alliance  avant  de  sa- 
voir votre  volonté.  Si  vous  ne  lui  répondiez  point , il 
pourrait  lui  en  advenir  grand  préjudice;  et  il  aurait 
déjà  bien  plus  de  puissance,  s’il  avait  accepté  les  offres 
qui  lui  ont  été  faites  ; mais  votre  réponse  peut  le  forti- 
fier de  telle  sorte,  qu’il  n'ait  aucun  ennemi  à craindre. 

« Il  vous  fait  connaître  aussi  que  la  seigneurie  de 
France  par-delà  la  Loire  n’est  pas  si  bas  qu’on  a pu 
vous  le  rapporter;  il  y a encore  de  quoi  résister  aux 
adversaires  du  royaume  ; et , puisqu’il  a pris  la  chose 


* 1426-142S,  V.  St.  L'année  commenra  le  3]  mars. 
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entre  les  mains,  dût-il  perdre  cinquante  sei{];neuries 
l’une  après  l'autre,  son  intention  n’est  pas  que  les  An- 
glais soient  jamais  maîtres  du  royaume.  En  quelque 
façon  que  tourne  l’aftaire , soit  en  bien  , soit  en  mal , il 
est  et  sera  toujours  votre  fidèle  serviteur,  prêt  à faire 
tout  ce  qui  vous  plaira  ; mais  si  vous  le  perdez , vous 
aurez  perdu  le  plus  loyal  ami  et  serviteur  que  vous  ayez 
dans  le  monde. 

« M.  de  Richemont  croit  donc  s’être  bien  acquitté  et 
avoir  accompli  tout  ce  qu’il  vous  avait  promis  ; .cepen- 
dant il  ne  peut  longuement  entretenir  la  chose  en  cet 
état  sans  l’aide  de  vous  ou  d’autre;  plus  lard  il  ne 
pourrait  plus  peut-être  se  conformer  à votre  volonté, 
et  ce  lui  sera  un  grand  déplaisir  : c’est  pourquoi  il  vous 
prie  et  vous  requiert  de  battre  le  fer  tandis  qu’il  est 
chaud.  » 

Le  connétable , en  effet , n’était  pas  tellement  maître 
du  roi  et  des  affaires , qu’il  ne  courût  le  risque  d’être 
renversé  dès  qu’il  était  absent.  Après  avoir  assemblé 
son  armée  , il  commença  par  s’emparer  de  Fontorson  , 
puis  s’en  alla  mettre  le  siège  devant  Saint-James  de 
Beuvron  ; là  il  éprouva  bientôt  les  effets  de  la  haine  et 
du  mauvais  gouvernement  de  ceux  qu’il  avait  laissés 
près  du  roi  ; l’argent  destiné  à payer  les  hommes  d’armes 
n’arriva  point  ; le  désordre  commença  à se  mettre  dans 
l’armée;  chacun  retournait  chez  soi.  Le  connétable 
voulut  tenter  un  assaut  ; les  mesures  furent  mal  prises; 
les  assiégcaiis  n’étaient  plus  en  nombre  suffisant  ; ils  fu- 
rent repoussés  ; le  feu  fut  mis  à leur  camp  ; la  déroute 
fut  complète , et  le  connétable  abattu  de  son  cheval,  au 
milieu  de  la  foule,  pensa  y périr.  Il  laissa  des  garnisons 
sur  les  frontières  de  Bretagne , puis , faisant  saisir  le 
chancelier  de  Bretagne,  ministre  de  son  frère,  à oui  il 


Digitized  by  Coogle 


EST  MIS  A MORT. l-i^6.  lo3 

attribuait  une  part  dans  cette  trahison , et  qui  l'avait 
laissé  sans  argent,  il  se  rendit  près  du  roi. 

Ce  chancelier  de  Bretagne  passait  pour  habile  et 
pour  avoir  du  crédit  à la  cour  de  Bourgogne  : il  promit 
de  s’employer  de  son  mieux  pour  conclure  la  paix , et 
fut  envoyé  en  ambassade , car  sans  cesse  on  s’efibrçait 
de  traiter. 

Le  sire  de  Giac,  principal  conseiller  du  roi,  ne  put 
s'en  tirer  si  facilement;  il  avait  formé  un  parti  contre 
le  connétable  et  contre  l'alliance  de  Bourgogne , dont  il 
avait  tant  à craindre,  lui  qui  autrefois  avait  trahi  le 
duc  Jean  à Montereau.  Le  comte  de  Clermont , à qui 
il  avait  fait  donner  le  duché  d’Auvergne , le  comte  de 
Foix , qui  avait  eu  le  Bigorre , étaient  entrés  dans  sa 
cabale.  Le  connétable , après  s’étre  accordé  avec  les  au- 
tres seigneurs,  se  rendit  auprès  du  roi  à Issoudun,  où 
était  le  sire  de  Giac.  Alléguant  qu’il  voulait , au  point 
du  jour,  aller  entendre  la  messe  dans  l’église  de  Notre- 
Dame  du  bourg  de  Déol , hors  la  ville , il  se  fit  remettre 
les  clefs  des  portes.  Le  lendemain , comme  cette  messe 
allait  commencer,  on  lui  vint  dire  que  tout  était  prêt; 
il  laissa  là  son  prêtre , et  rentra  dans  la  ville.  Le  logis 
du  sire  de  Giac  était  déjà  entouré  des  archers  du  con- 
nétable ; on  rompit  la  porte  : « Qu’est-ce  donc  ? s’écria 
« Giac.  — Le  connétable,  répondit-on.  — Ah!  je  suis 
((  mort.  » dit-il.  On  i’arracha  de  son  lit,  on  le  mit  à 
demi  nu  sur  un  cheval , et  on  l’emmena  hors  d'Issou- 
dun.  Le  roi  s’était  éveillé  au  hruit , et  il  avait  envoyé  sa 
garde.  « Ne  bougez  pas,  leur  signifia  M.  de  Bichemont, 
« et  retournez  ; ce  qui  se  fait  est  pour  le  service  du  roi.  » 

Le  sire  de  Giac  fut  conduit  à Dun-le-Roy,  dont  la 
seigneurie  appartenait  au  connétable.  Ce  fut  son  bailli 
et  ses  gens  de  justice  qui  firent  la  procédure.  Giac  con- 
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fessa,  dit-on,  mille  horribles  crimes.  Outre  qu’il  avait 
procuré  la  mort  de  son  ancien  maître  le  duc  de  Bour- 
{»ogne,  il  avait  empoisonné  sa  première  femme,  afin 
de  pouvoir  épouser  Catherine  de  l'Isle-Bouchard , com- 
tesse de  Tonnerre;  il  avait  dérobé  les  finances  du 
royaume;  enfin  il  avait  donné,  disait-on,  une  de  ses 
mains  au  diable , pour  obtenir  son  alliance.  Il  offrit 
cent  mille  écus  pour  se  racheter,  et  promit  de  ne  ja- 
mais approcher  du  roi  de  plus  de  vin{>t  lieues,  laissant 
en  {jaçesa  femme , sesenfans,  ses  biens,  ses  forteresses. 
Le  connétable  répondit  que  tout  l'ar^jent  du  monde  ne 
le  sauverait  pas.  Pour  lors  il  supplia  du  moins  qu’avant 
.sa  mort  on  lui  coupât  cette  main  qu’il  avait  donnée  au 
diable.  Il  fut  jeté  à l’eau  et  noyé  '. 

Le  roi  montra  d’abord  quelque  courroux  ; on  l'apaisa; 
bientôt  après  il  tomba  sous  le  gouvernement  d’un 
écuyer  d’Auvergne,  nommé  le  Camus-de-Beaulieu , 
qui  devint  en  peu  de  temps  aussi  odieux  à la  plupart 
des  seigneurs  que  l’avait  été  le  sire  de  Giac. 

Toutes  ces  marques  de  la  pui.ssance  du  connétable, 
ces  instances  de  la  cour  de  Bretagne , ces  soumissions 
de  la  France,  ne  décidaient  point  encore  le  duc  de 
Bourgogne  ; il  ne  pouvait  se  résoudre  à rompre  les  ser- 
raens  qu’il  avait  prêtés  à Troyes  et  à Amiens.  11  était 
loin  cependant  d’être  satisfait  des  Anglais  ; et  les  en- 
voyés de  Bretagne  prenaient  soin  de  lui  raconter,  de 
la  part  de  leur  maître , tout  ce  qui  pouvait  l’irriter  da- 
vantage. Tantôt  le  chancelier  de  Bretagne  l’assurait 
que  les  Anglais  tramaient  sa  mort,  ainsi  que  celle  de 
tous  les  princes  de  la  maison  de  France , et  qu’on  pour- 


* Mémoires  do  Richemont.  — Chronique  de  Berri.  — Chronique  de 
U Piicelle.  (Voy.  p.  3,  note  i.)  (R.) 
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rail  le  lui  prouver  par  des  lettres  signées  du  comte  de 
SulTulk,  ou  même  par  des  hommes  ayant  reçu  com- 
mission de  lui.  Tantôt  on  lui  apprenait  que  les  Anglais 
ofiFraicnt  paix  et  alliance  au  duc  de  Bretagne  aux  dé- 
pens de  la  Bourgogne , et  que  le  comte  de  SulFoIk , se 
plaignant  ouvertement  du  duc  Philippe,  avait  dit  à 
Rennes  qu’on  en  aurait  bientôt  fait  de  lui , si  l’Angle- 
terre et  la  Bretagne  étaient  en  paix. 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  fai.sait  point  savoir  sa  vo- 
lonté; seulement  les  messages  et  les  pourparlers  con- 
tinuaient toujours , et  le  duc  de  Savoie , dont  l’alliance 
avec  son  neveu  devenait  chaque  jour  plus  étroite , 
avait  prolongé  les  trêves.  Par  malheur  les  désordres 
des  deux  partis  venaient  sans  cesse  aigrir  les  esprits. 
Le  bâtard  de  la  Baume  avait  surpris  le  château  de 
Mailli  près  d’Auxerre  durant  la  trêve  ; de  leur  côté  les 
Bourguignons  étaient  sans  cesse  contraints  de  désa- 
vouer le  capitaine  de  la  Charité , qui  n’obéissait  à per- 
sonne, et  traitait  avec  la  plus  hautaine  insolence  les 
plus  grands  seigneurs  de  Bourgogne. 

Ainsi  se  passèrent  en  France  les  années  1425  et  1426. 
C’était  vers  la  fin  de  la  première  que  le  régent  avait 
été  contraint  de  retourner  en  Angleterre,  laissant  le 
pouvoir  et  le  commandement  de  l’armée  au  comte  de 
Warwick.  Celui-ci  avait  surtout  dirigé  ses  efforts  du 
côté  de  la  Bretagne , afin  d’effrayer  le  duc  et  de  le 
ramener  à l'alliance  des  Anglais,  Le  mauvais  gouver- 
nement du  roi  de  France,  les  discordes  de  ses  conseil- 
lers avaient  empêché  le  connétable  de  défendre  suffi- 
samment les  Étals  du  duc  son  frère.  C’était  un  motif 
de  plus  pour  que  le  comte  de  Richemont  pressât  sans 
relâche  le  duc  Philippe , soit  de  traiter  avec  le  roi , soit 
d’arrêter  la  marche  des  Anglais. 
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Mais  en  ce  moment  les  ambassades  qu’on  lui  en- 
voyait s’adressaient  plutôt  à son  conseil  de  Bour^^o^ne 
qu’à  lui-méme.  Son  attention  semblait  toute  portée  sur 
les  affaires  du  Hainault'.  Il  avait  à recueillir  l’héritage 
de  son  oncle  Jean  sans  Pitié , l’ancien  évêque  de  Liège. 
Sa  tante,  la  duchesse  d’Autriche , qui  venait  de  mourir, 
lui  avait  aussi  laissé  une  riche  succession.  Sa  femme. 
Bonne  d’Artois , morte  après  quelques  mois  de  mariage , 
lui  laissait  encore  à régler  les  intérêts  des  deux  enfans 
qu’elle  avait  eus  du  comte  de  Nevers,  son  premier  mari. 
Ces  intérêts  de  famille,  tout  puissans  qu’ils  étaient, 
l’occupaient  encore  moins  que  les  troubles  suscités  par 
madame  Jacqueline. 

Le  duc  de  Glocester , en  quittant  la  Flandre , avait 
publié  de  fausses  lettres  du  pape , portant  que  son  ma- 
riage était  confirmé  ; mais  ces  lettres  , qui  depuis  furent 
démenties  par  le  pape,  n’en  imposèrent  à personne*. 
Les  Brabançons  et  les  Picards  recommencèrent  une 
guerre  rude  et  vive  contre  le  Hainault.  Le  pays  souf- 
frait beaucoup  de  tant  de  ravages  ; il  n’y  avait  point 
d’armée  pour  le  défendre.  La  comtesse  douairière  de 
Hainault  eut  plusieurs  entrevues  avec  le  duc  Philippe 
afin  d’obtenir  un  traité.  Il  exigeait  que  le  Hainault  fût 
remis  en  l’obéissance  du  duc  de  Brabant , qui  promet- 
tait abolition  à ses  sujets  rebelles  ; il  voulait  aussi  que 
madame  Jacqueline  fût  mise  sous  sa  garde  pendant  que 
le  procès  se  jugeait  à Rome;  il  s’engageait,  moyennant 
un  certain  revenu , de  la  maintenir  dans  un  état  hono- 
rable. 

Pendant  qu’on  traitait , toutes  les  villes  de  Hainault, 

* Hisloire  de  Bour0ogne. 

* MoDslrelct.  — Meyer. 
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l’une  après  l'aulrc , Valenciennes,  Condé,  Bouchain, 
ouvraient  leur.s  portes  au  duc  de  Bourgogne.  Il  ne  res- 
tait presque  plus  à l’autre  parti  que  Mons , où  madame 
Jacqueline  était  enfermée.  La  ville  fut  entourée  pour 
empêcher  les  vivres  d’y  entrer  et  la  prendre  par  famine. 
Dans  celte  détresse , madame  Jacqueline  écrivit  au  duc 
de  Glocester  pour  lui  demander  secours  ; son  messager 
fut  pris  en  chemin,  et  les  lettres  furent  portées  au  duc 
de  Bourgogne  ; elles  étaient  à peu  près  conçues  ainsi  : 
« Mon  très-redouté  seigneur  et  père , je  me  recom- 
mande à votre  honté  et  à votre  grâce  le  plus  humble- 
ment du  monde;  sachez  que  j’écris  maintenant  à votre 
glorieuse  domination,  comme  la  plus  dolente  femme, 
la  plus  perdue,  la  plus  faussement  trahie  ; car  diman- 
che , 13  juin , les  députés  do  votre  ville  de  Mons  rap- 
portèrent un  traité  fait  et  accordé  par  mon  cousin 
de  Bourgogne  et  mon  cousin  de  Brabant  ; lequel  traité 
a été  fait  en  l’absence  de  madame  ma  mère , et  sans  sa 
connaissance,  comme  elle  me  l’a  fait  certiBer  par  son 
chapelain  ; néanmoins , dans  ses  lettres , elle  fait  men- 
tion de  ce  traité , et  ne  sait  ou  n’ose  pas  me  conseiller, 
car  elle-même  ne  sait  que  faire  ; seulement  elle  me  dit 
qu'il  me  faut  prier  les  bonnes  gens  de  cette  ville,  pour 
savoir  quelle  consolation  et  aide  ils  pourront  me  don- 
ner. Sur  cela,  mon  très-doux  seigneur  et  père,  j’allai 
le  lendemain  à la  maison  de  ville,  et  leur  Bs  remontrer 
comment , à leur  requête  et  prière , il  vous  avait  plu 
de  me  laisser  sous  leur  protection  et  sauve-grade  : com- 
ment ils  vous  avaient  fait  serment,  sur  le  sacrement  de 
l'autel  et  les  saints  Evangiles,  d’être  vos  bons  et  loyaux 
sujets , de  faire  bonne  garde  de  moi , et  de  vous  en  ren- 
dre compte.  Sur  quoi  ils  répondirent  tout  à plein  qu’ils 
n'étaient  pas  assez  forts  pour  me  garder.  Ainsi  parlant, 
IV.  14 
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de  propos  délibéré,  ils  s’emporlèrent  et  dirent  que  mes 
{rens  les  voulaient  faire  périr;  puis,  en  dépit  de  moi , 
ils  prirent  un  de  mes  sujets,  le  serjrent  Macquart , et 
sur-le-champ  lui  firent  prestement  couper  la  tête.  En- 
suite ils  firent  prendre  tous  ceux  qui  vous  aiment  et 
tiennent  votre  parti,  jusqu’au  nombre  de  deux  cent 
cinquante  ; enfin  ils  me  dirent  tout  à plein  que  si  je  ne 
traitais,  ils  me  remettraient  aux  mains  de  mon  cousin 
de  Brabant.  Je  n’ai  que  huit  jours  de  délai , puis  je 
serai  contrainte  d’aller  en  Flandre;  ce  qui  m’est  chose 
douloureuse  et  dure , car  je  crains  de  ne  plus  vous  voir 
de  ma  vie,  s’il  ne  vous  plaît  de  venir,  en  toute  hâte, 
m’aider.  Hélas  ! mon  très-redouté  seigneur  et  père , 
vous  êtes  toute  ma  vraie  espérance;  tout  mon  recours 
est  en  votre  pouvoir , vous  êtes  ma  seule  et  souveraine 
joie,  et  tout  ce  que  je  souffre  est  pour  l’amour  de 
vous.  Je  vous  supplie  donc  très-homblement , aussi 
chèrement  qu’on  le  peut  faire  en  ce  monde,  pour  l’a- 
mour de  Dieu , d’avoir  compassion  de  moi , et  de  venir 
en  toute  hâte  au  secours  de  votre  dolente  créature , 
si  vous  ne  voulez  pas  me  perdre  pour  toujours.  J’ai 
l’espoir  que  vous  le  ferez;  car  jamais  je  n’ai  fait  ni  ne 
ferai  de  ma  vie  aucune  chose  qui  puisse  vous  déplaire; 
au  contraire,  je  suis  toute  prête  à recevoir  la  mort 
pour  l’amour  de  vous  et  de  votre  personne,  tant  me 
plaît  votre  noble  domination.  Par  ma  foi , mon  très- 
redouté  seigneur  et  prince , vous , ma  consolation  et 
mon  espérance , pour  l’amour  de  Dieu  et  de  monsei- 
gneur saint  George,  considérez  le  plus  promptement 
possible  ma  très -douloureuse  situation;  ce  que  vous 
n’avez  point  encore  fait,  car  il  me  semble  que  vous 
m’avez  mise  entièrement  en  oubli.  Je  ne  sais,  pour  le 
présent , vous  écrire  autre  chose.  Mandez-moi  et  com- 
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mandez-moi  votre  bon  plaisir  ; je  le  ferai  de  tout  mon 
cœur:  c’est  ce  que  sait  bien  le  fils  béni  de  Dieu.  Puisse-t-il 
vous  accorder  bonne  et  longue  vie , et  faire  que  j’aie  la 
joie  de  vous  voir!  Ecrit  dans  la  fausse  et  traîtresse  ville 
de  Mons  , le  6 juillet.  Votre  dolente  et  très-airaée  fille  , 
souffrant  très-grande  douleur  pour  votre  commande- 
ment., votre  fille  Jacqueline  de  Quienboiirg.  » 

Les  députés  de  Mons  retournèrent  auprès  du  duc  de 
Bourgogne;  le  traité  se  conclut  au  grand  déplaisir  de 
la  duchesse  douairière  et  de  madame  Jacqueline  qui 
n’y  voulut  point  con.sentir.  Les  portes  de  Mons  furent 
ouvertes , et  elle  fut , sous  la  garde  du  prince  d’Orange 
et  des  Bourguignons.,  conduite  à Gand.  L'hôtel  du 
Duc  lui  servait  de  logement , et  sa  maison  était  hono- 
rablement tenue.  Le  Hainault  entier  se  soumit  au  duc 
de  Brabant;  il  y publia  une  abolition  générale  et  en 
retira  les  gens  de  guerre  ' . 

Madame  Jacqueline  n’était  pas  à Gand  depuis  plus 
de  deux  mois,  qu’elle  trouva  moyen  de  s’échapper. 
Elle  s’était  habillée  en  homme,  ainsi  qu’une  de  ses 
femmes  ; accompagnée  seulement  de  deux  gentils- 
hommes de  Hollande  qu’elle  avait  secrètement  mandés, 
et  qui  s’étaient  trave.stis  en  valets,  elle  chevaucha 
promptement  jusqu'à  Anvers,  y prit  un  chariot,  se 
rendit  à Breda , et  de  là  dans  son  comté  de  Hollande , 
où  elle  fut  honorablement  reçue. 

* Monstrolet.  — Meyer.  (C’est  en  celle  année  que  Jean  IV  fonda 
l'université  de  Louvain , institution  qui  sert  encore  de  sauve-garde  à 
sa  mémoire  et  dont  nous  avons  commencé  l’hisloire  dans  une  suite  de 
dissertations  publiées  sous  les  auspices  de  l'Académie  royale  de  Krusellcs. 
Au  moment  où  nous  écrivons  il  est  question  de  supprimer  ce  grand  éta- 
blissement national , consacré  par  le  temps  et  qui , pour  prospérer,  ne 
demande  que  la  permission  de  vivre.)  (R.) 
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Ce  pays  était,  depuis  plus  de  soixante  ans,  divisé  en 
deux  Factions  qui  se  haïssaient  mortellement;  elles 
avaient  pris  naissance  sous  Maqjuerite  de  Hollande, 
femme  de  l’empereur  Louis  de  Bavière.  Une  portion  des 
seigneurs  et  des  villes,  mécontente  de  son  gouverne- 
ment, avait  appelé  le  comte  Guillaume,  son  61s,  et 
avait  prétendu  que  la  comtesse  était  tutrice  et  non  pas 
seigneur  par  son  propre  droit.  La  guerre  s’était  allu- 
mée; elle  avait  duré  long-temps  et  avait  engendré  un 
esprit  de  vengeance  et  une  division  qui  semblaient  ne 
devoir  jamais  6nir  ; car,  en  ce  pays  , lesseigneurséLaient 
plus  puissans  et  les  peuples  plus  barbares  que  dans  la 
Flandre  ou  le  royaume  de  France.  Ces  deux  factions 
avaient  été  surnommées  les  Hoeks  et  les  kabeljauvvs , 
c’est-à-dire  les  Hameçons  et  les  Morues  '.  Les  Hoeks, 

' La  faction  des  Morues  ou  KabhtljaauurMchen  parut  eu  Hollande  vers 
l'an  l.îoO.  Eu  voici  l'origine.  Le  comte  Guillaume  111  était  mort  sans 
enfans.  Édouard  111,  roi  d'Angleterre,  amliitionnait  son  héritage  du 
chef  de  sa  femme,  fille  de  ce  prince.  De  son  côté,  Marguerite,  sœur 
du  défunt,  et  qui  avait  épousé  rempereur  Louis  V,  s'allia  avec  la 
France,  et  prit  des  mesures  pour  s'emparer  du  pouvoir,  dont  elle 
laissa  la  lieutenance  à son  fils  puiné,  Guillaume  d'Üstrevant.  Bientôt 
la  division  éclata  entre  la  mère  et  le  fils  : tous  deiu  voulaient  régner, 
tous  deux  eherchcreut  à se  faire  des  partisans.  Ceux  du  comte  prirent 
le  nom  de  jffoniet,  parce  que  le  poisson  qui' s'appelle  ainsi  est  connu 
pour  dévorer  les  plus  petits.  Les  défenseurs  de  l'impératrice  adop- 
tèrent fembléme  de  l'hameçon  (Iloek)  avec  lequel  ou  prend  la  morue. 
Pour  se  distinguer,  dans  un  temps  où  la  cocarde  était  inconnue,  les 
premiers  portaient  des  chaperons  gris,  les  seconds  des  blancs,  et 
lorsqu'un  d'entre  eux  avait  terrassé  son  adversaire,  on  dit  qu'il  lui 
arrachait  le  bonnet,  en  d'autres  termes,  il  lui  arrachait  le  foie.  Les 
Morues  triomphèrent  d'abord;  mais  quand  Guillaume  V eut  perdu  la 
raison,  les  Hameçons  se  relevèrent  à leur  tour  et  se  prououcèrent  en 
faveur  d'Albert  de  Bavière,  qui  avait  des  droits  légitimes  à la  régence, 
ayant  été  destiné  à succéder  au  comte.  — Ces  deux  factions  ensan- 
glantèrent le  règne  de  Jacqueline  de  Bavière.  Les  Hameçons  étaient 
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qui  étaient  l’ancienne  faction  de  lu  comtesse  Margue- 
rite , avaient  été  partisans  de  madame  Jacqueline  dans 
les  guerres  qu’elle  avait  soutenues  contre  son  oncle 
Jean  sans  Pitié,  et  se  trouvaient  ainsi  liés  d’inlérél  et 
d’affection  avec  elle.  En  arrivant,  elle  manda  les  barons 
du  pays,  qui  étaient' de  cette  faction.  La  guerre  était 
déjà  commencée  en  son  nom  ; les  Hoeks  s’étaient  em- 
parés de  la  ville  de  Sclioonhowe , et  tout  se  faisait  si 

pour  elle,  les  Morues  pour  Jean  de  Bavière,  oncle  paternel  de  Jac- 
queline. — Ceux-ci,  qui  favorisèrent  ensuite  le  duc  Philippe  de  Bour- 
gogne, exercèrent  l'nutorilé  jusqu’à  ce  (|ue  h?  sladhomler  Guillaume 
de  Lnlain  ayant  marié  sa  fdle  à Reinaud  de  Breilerode  , chef  des  Ha- 
meçons, se  laissa  séduire  peu  à peu  par  le  parti  de  son  gendre.  De  là 
de  nouveaux  troubles.  Enfin  Philippe  sentit  la  nécessité  d'étouffer  ces 
discordes,  et  interdit  jusqu'aux  Vaudevilles  satyriques  que  se  ren- 
voyaient les  factions  ri\ales.  Cependant  on  retrouve  encore  des  Morues 
en  1470,  dans  une  conspiration  contre  le  Reinaud  de  Brederode  dont 
on  vient  de'parler.  On  les  revoit,  en  1477,  avec  les  Hameçons , sous  le 
règne  de  Marie  de  Bourgogne.  Ils  se  réunirent  pour  obtenir  de  la  com- 
tesse la  grande  charte  ou  grand  pririle'ge.  Mais  cette  union  fut  bientôt 
rompue  et  la  guerre  recommença  avec  un  nouvel  acharnement.  Fran- 
çois de  Brederode  était  encore  chef  des  Hameçons  en  1487,  et  agissait 
ouvertement  contre  Maximilien , roi  des  Romains.  Son  parti  reçut  alors 
des  échecs  terribles,  et  fut  entièrement  détruit  en  1492.  En  résumant 
les  cent  quarante-deux  ans  pendant  lesquels  les  deux  factions  furent  en 
présence,  il  semble  que  les  Hameçons  combattaient  plutôt  en  faveur  du 
droit  et  de  l’équité,  les  Morues  pour  la  cause  de  l’usurpation  et  de  la 
tyrannie.  Cependant  les  uns  et  les  autres  se  livrèrent  à des  excès  qu’on 
ne  peut  trop  flétrir  et  que  les  haines  politiques  rendent  malheureuse- 
ment trop  communs,  même  dans  les  siècles  les  plus  policés.  — Feu 
M.  J.  Koning  a inséré  avec  des  remarques,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  littéraire  de  Leyde  (première  partie,  t.  11,  1825),  un  poème 
sur  la  déroute  de  François  de  Brederode,  dernier  chef  des  Hameçons, 
par  un  écrivain  de  la  fin  du  XV«  siècle.  En  1817,  M.  J.-C.  de  Jonge 
avait  déjà  publié  en  hollandais  un  mémoire  sur  les  Hameçons  et  les 
Morues,  et  il  est  revenu  sur  ce  sujet  dans  son  premier  volume  de  Dis- 
sertations et  de  pièces  inédites  (Verhandelinqen  en  onuitgegeven  stuk- 
ken,  pp.  1-46).  (R.) 
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cruellement,  qu’ils  avaient  enterré  tout  vif  le  seigneur 
de  Beyllink  pour  le  punir  de  sa  vaillante  résistance. 
Plusieurs  villes  se  déclarèrent  aussi  pour  elle.  Cela  était 
d’autant  plus  facile  que  beaucoup  de  nobles  y étaient 
premiers  magistrats. 

La  faction  des  Kabeljauws  n'était  pas  moins  forte. 
Leyde , Harlem  , Dordrecht , Botterdam  , et  en  général 
les  villes  et  communes  étaient  rangées  de  ce  côté.  Seboon- 
howe  % Coude,  Oudewater,  Vianen,  Monfort,  Alk- 
maer,  étaient  pour  madame  Jacqueline  ; elle  avait  aussi 
un  puissant  allié  dans  l’évêque  souverain  d’ütrecht,  et 
le  duc  de  Glocester  lui  avait  envoyé  environ  trois  mille 
Anglais , tous  gens  d’élite , sous  le  commandement  de 
lord  Fitz-Walter. 

* 

Le  duc  de  Bourgogne  ne  perdit  point  de  temps;  il  se 
fit  nommer  par  son  cousin  de  Brabant,  avoué  ou  gou- 
verneur ’ de  Hollande  et  de  tous  les  domaines'^  de  ma- 
dame Jacqueline  ; il  assembla  sur-le-champ  son  armée , 
s’embarqua  et  se  hâta  d’arriver. 

Les  Hoeks  avaient  déjà  remporté  une  grande  vic- 
toire auprès  de  Coude,  et  les  Anglais  avaient  pris  terre 


' Albert  ou  Arnold  Byliiif;  ou  Bcllin{',  «urnommé  le  Regulin  hollan- 
Hait,  est  le  sujet  d’un  ma('nifîi|iic  épisode  du  poème  de  Helmers  inti- 
tulé la  Nation  hollandatte , mais  où  les  couleurs  classiques  remplacent 
celles  des  temps  féodaux.  (R.) 

- Schoonkore.  (R.) 

’ Rutraard.  Cette  année  même  nous  avons  fait  mettre  au  concours 
de  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres,  cette  question  : ^ plusieuri 
époque!  de  noire  hûloire , la  dignité  dcRuwaard  fut  conférée  à dei  periton- 
naget  plus  ou  tnoitis  éminens;  V Académie  désire  que  l’on  caractérise  les 
circonstances  où  ce  potiroir  extraordinaire  a été  exercé,  et  que  l’on  déter- 
mine en  quoi  il  consistait  lui-même.  Par  appendice  , y arait-il  en  Belgique 
des  fonctions  permanentes  sous  ce  titre  ? (R.) 

^ C.lironiquc  de  llollande. 
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dans  Schouwen , une  des  îles  de  la  Zélande.  Le  Duc  y 
dirigea  son  convoi , et  commença  à débarquer  près  du 
port  de  Brawhershauven , dans  les  environs  de  Ziric- 
sée  Les  Anglais  accoururent  au  moment  où  les  Hol- 
landais du  parti  de  Bourgogne  n’étaient  encore  ni  en 
position  ni  en  ordre  de  bataille  ; }x>ur  venir  se  ranger 
sur  la  plage . il  leur  fallait  entrer  dans  la  mer  jusqu’à 
mi-corps.  Les  archers  commencèrent  à tirer  si  serré, 
que  l’avant-garde  du  Duc  s'ébranla.  Le  premier  rang 
des  Anglais  avait  mis  le  genou  en  terre,  de  telle  sorte 
que  le  second  rang  pouvait  tirer  aussi.  Le  Duc,  voyant 
de  son  vaisseau  ses  gens  qui  reculaient,  se  Rt  aussitôt 
mettre  à terre;  ses  serviteurs  voulurent  le  retenir;  mais, 
sans  les  écouter,  saisissant  la  bannière  de  Bourgogne, 
il  s’élança  sur  le  rivage,  criant  à haute  voix  : « Qui 
<(  m’aime  me  suive.  » Kn  un  in.stant,  il  fut  à cheval;  et, 
se  mettant  avec  les  gens  de  Dordrecht  et  de  Deift,  il  les 
ramena  sur  les  Anglais.  Tant  de  vaillance  allait  lui  de- 
venir funeste  ; il  était  de  toutes  parts  pressé  par  les  en- 
nemis, lorsque  Jean  de  Vilain , ce  robuste  chevalier  du 
pays  de  Gand , qui  l’avait  si  bravement  secondé  à la  ba- 
taille de  Mons  en  Vimeu , vint  encore  cette  fois  à son 
aide,  et  se  fit  jour  jusqu’à  lui.  Rien  ne  résistait  devant 
ce  terrible  champion  ; chacun  de  ses  coups  jetait  bas  un 
Anglais.  « Tuez,  tuez-les,  disait-il  à ceux  de  sa  suite; 
« pour  moi,  je  vous  en  abattrai  assez.  » 

Animé  par  cet  exemple  et  par  la  merveilleuse  valeur 
de  leur  maître,  les  hommes  d’armes  de  Bourgogne, 
d’Artois , de  Picardie  , de  Flandre , de  Brabant,  de  Hol- 
lande, combattirent  avec  une  ardeur  extrême.  Après 
uu  combat  sanglant,  la  victoire  leur  demeura.  Un  grand 

1 L’anoéü  couimeura  lu  31  mars. 

* Zierikzec.  (R.) 
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nombre  d’AnjjIais  péril  par  les  armes , d’autres  se  noyè- 
rent en  essayant  de  regagner  leurs  vaisseaux. 

Le  sire  de  Heemslcde,  qui  était  le  principal  partisan 
de  madame  Jacqueline,  fut’pris,  et  son  frère  fut  tué, 
ainsi  que  beaucoup  de  gentilshommes  des  Hoeks.  Quant 
à lord  Filz-Walter,  il  ne  put  combattre  de  sa  personne, 
parce  qu’ayant  un  peu  auparavant  reçu  quelque  bien- 
fait du  duc  de  Bourgogne,  il  lui  avait  fait  serment; 
aussi  dès  qu’il  avait  su  que  ce  prince  était  lui-même 
présent,  il  avait  remis  ses  soldats  sous  les  ordres  du  sire 
de  Heemslede. 

Le  duc  de  Bourgogne  acheta  cet  avantage  par  la  mort 
de  plusieurs  de  ses  braves  chevaliers . Philippe  de  Mont- 
morency, Guillaume  de  La  Laing,  Robert  de  Brimeu, 
Adrien  de  Vilain,  Jacques  de  Bor.se!  Guillaume  de 
Beaufremont,  André  de  Mailli,  Théodore  de  Bo.ssul  et 
beaucoup  d'autres.  La  saison  était  avancée  ; on  était  au 
mois  de  janvier  1426  ; l'hiver  s’annonçait  pour  être  rude. 
Le  duc  Philippe,  après  avoir  laissé  de  fortes  garnisons 
dans  les  villes  de  Hollande  qui  lui  obéissaient,  retourna 
en  Flandre,  afin  de  réunir  des  préparatifs  plus  redou- 
tables encore  pour  l’année  suivante 

Rien  ne  [X)uvait  abattre  madame  Jacqueline.  Après 
le  départ  du  Duc,  elle  alla  mettre  le  siège  devant  Har- 
lem, brûlant  partout  les  villages,  et  faisant  rompre  les 
digues.  Le  seigneur  d'ülkerke  ’ défendait  la  ville;  son 
fils  Jean  d'ülkerke  rassembla  en  Flandre  des  hommes 
d’armes  et  des  gens  des  communes  pour  aller  le  secou- 
rir. Mais  madame  Jacqueline,  instruite  de  leur  arrivée, 
les  attaqua  comme  ils  débarquaient  et  les  défit  enlière- 

* Bortele,  Bonsvlen,  Borsscle,  etc.  (R.) 

* Monstrelel.  — Meyer.  — Gollut.  — Chrooique  de  Hollande. 

* Roland.  (R.) 
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meut.  Jean  d’Utkerke  se  sauva  à {jrand'peine.  Les  pri- 
sonniers furent,  par  les  ordres  de  la  princesse,  cruelle- 
ment mis  à mort.  Elle  avait  assisté  au  combat;  et,  avant 
qu'il  commençât,  elle  avait  créé  plusieurs  chevaliers. 

Cependant  le  duc  Philippe  allait  revenir  avec  une 
forte  armée;  elle  se  retira  sur  les  frontières  de  la  Frise, 
et  bientôt  elle  n’éprouva  plus  que  des  revers.  La  Hol- 
lande et  lu  Frise  se  souincttuieut  de  jour  en  jour  au.v 
capitaines  du  duc  de  Bourgogne.  Son  armée  était  munie 
d'artillerie  et  de  machines  de  guerre,  dont  manquaient 
les  Hollandais.  Lui-méme  a.ssiégea  une  forte  ville  nom- 
mée Zeweubergh , dont  le  seigneur  avait  pris  parti  contre 
lui , et  faisait  des  courses  par  terre  et  par  mer  sur  ses  su- 
jets et  ses  partisans.  La  garnison  se  défendit  vaillamment 
et  long-temps  ; enfin  le  seigneur  de  Zewenbergh  ' fut 


’ Le  seigneur  de  Zerenbergen  élait  Gérard  de  Stryen.  Il  se  rendit 
avec  Floris  de  Ilaemslcde , seigneur  d'Ilaemstede  cl  de  Montigny , le  sei- 
gneur de  Cruninglien,  Jean  d’Oslende,  Jean  «le  Haemstede,  Thierry 
de  Zandvorsl,  Pierre  de  notlaiidt  et -quelques  autres.  Les  cnndilions 
de  leur  reddition  se  trouvent  en  français  dans  une  chroni(|uc  Uamande 
que  nous  recevous  à l'iiislant  même  et  dont  l'éditeur  est  le  respectable 
arcliivislc  d'Ypres,  M.  J. -J.  Lambin  : elle  est  intitulée  Merkieaerdige 
geheurtenissen  rooral  in  f 'iacnderfn  en  Brabant,  etc.,  c’est-à-dire  Évé- 
nemens  remarquables  qui  ont  eu  lieu,  surtout  en  Flandre  et  en  Bra- 
bant, de  1377  à 1443,  par  Olivier  de  Dixmude;  un  vol.  gr.  iii-4°  de 
vij,  et  206  pp.  Cette  relation  d'un  contemporain  est  pleine  de  faits 
curieux.  Pierre  Dubois,  le  chef  des  Gantois  du  temps  de  Philippe  le 
Hardi,  y est  appelé  Peeler  Van  den  Buxsrhr.  Il  y est  <|iieslion  aussi 
de  Philippe  d’Artevelde,  sur  lc«|uel  on  apprend  ce  fait  singulier,  «ju’a- 
Vaiit  d'élrc  mis  à la  léle  des  Flamands , il  semblait  se  destiner  à l'église, 
et  menait  la  vie  d'un  LoUaerl  ouAlexien,  et  qu'il  jeta,  en  (|uel«{uo 
sorte,  le  froc  aux  orties  pour  se  faire  chef  de  parti.  — A ce  propos 
nous  consignerons  également  dans  celte  note  le  titre  d’un  ouvrage 
moins  récent,  mais  «pii  seulement  nous  parvient,  et  qui  a aussi  rap- 
port au  même  personnage  : Philip  tan  Artetelde , a dramalic  romance, 
in  lico  parts,  bg  Henri  Taglor,  esq.  second  édition.  London,  Edward 
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coDlraiot  à se  rendre , sans  obtenir  d’autre  condition 
qu'une  prison  honnête.  Le  Duc  s’empara  de  sa  ville  et 
de  ses  domaines,  puis  l'enferma  dans  la  citadelle  de 
Lille,  où  il  mourut  pauvre  et  malheureux. 

A ce  moment , au  mois  d’avril  1427,  le  duc  de  Bed- 
ford revint  d'Angleterre  où  il  avait  passe  six  mois,  pour 
y apaiser  les  troubles  que  son  frère  et  l’évêque  de  Win- 
chester y avaient  élevés.  Peu  après  son  arrivée  à Paris, 
il  fit  un  voyage,  passa  par  Lille,  où  le  duc  Philippe 
vint  le  recevoir.  Le  régent  s’efiForçait  toujours  de  se 
maintenir  en  bonne  intelligence  avec  lui,  et  de  réparer 
de  sou  mieux  les  ofifenses  du  duc  de  Glocester.  En  ce 
moment  encore , celui-ci  préparait  une  expédition  en 
Angleterre  pour  porter  secours  à madame  Jacqueline. 
Le  comte  de  Salisbury,  qui  était  grand  ennemi  du  duc 
Philippe  depuis  que  ce  prince  avait  montré  de  l'amour 
à sa  femme,  devait  commander  cette  armée,  et  avait 
engagé  un  grand  nombre  de  seigneurs  d’Angleterre  à 
y prendre  parti.  Le  duc  de  Bedford  envoya  sur-le-champ 
un  message  en  Angleterre,  et  réussit  à empêcher  cette 
nouvelle  entreprise.  Déjà  une  ordonnance  avait  été 
rendue  au  nom  du  jeune  roi , par  laquelle  il  prenait  le 
duc  de  Bourgogne  sous  sa  protection,  et  défendait 
qu’aucun  dommage  fût  fait  à ses  sujets  ni  à ses  do- 
maines '.  Ainsi  le  commerce  de  Flandre  souffrait  peu 
de  la  guerre  de  ITainault  et  de  Hollande;  par  cetle  con- 
sidéralion  le  Duc  avait  obtenu  des  bonnes  villes  un 
subside  assez  considérable  ’. 


Moxon,  183{.  Voy.  Revue  hrilanu.,  nov.  1854.  M.  V’iclor  Joly  vient 
de  faire  représenter  sur  le  théâtre  de  Bruxelles  un  autre  drame  dont 
Jacques  d'Artevelde  est  le  héros.  (R.) 

* Histoire  de  Bourgogne. 

- Meyer.  — Feuiu. 
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Celle  querelle , qui  scmblail  uniquemenl  préoccuper 
le  duc  Philippe , allail  prendre  fin  5 le  pape  venail  enfin 
de  rendre  sa  senlence  : il  avail  déclaré,  que  madame 
Jacqueline  n elail  valablemcnl  mariée  qu’avec  le  duc 
de  Brabanl,  el  ordonné  qu’elle  eûl  à se  relirei-,  sous 
bonne  garde,  chez  le  duc  de  Savoie,  en  allendanl l’is- 
sue de  loul  procès.  Tel  élail  le  crédil  de  la  cour  de 
Bourgogne  à Rome,  que  de  plus  le  pape  avail  staliié 
qu’en  cas  de  morl  du  duc  de  Brabanl , la  prince.sse  ne 
pouirail,  sans  adullère,  épouser  le  duc  de  Glocesler. 
En  eflFel,  le  duc  de  Brabant  était  depuis  long-temps 
infirme  et  malade  ; il  mourut  au  mois  d’avril  1427  '.Son 
frère  Philippe , comte  de  Sainl-Pol,  lui  succéda  en  Bra- 
bant ; le  duc  de  Bourgogne  continua  à se  dire  avoué  de 
Hollande,  bien  qu’il  tint  ses  pouvoirs  uniquement  du 
duc  Jean  qui  venait  de  mourir.  Quant  à la  seigneurie 
du  Hainault,  d'après  l'avis  du  grand  conseil  de  sei- 
gneurs et  de  gens  d’église  qu’il  ras.sembla  à Valenciennes , 
il  en  conserva  de  même  le  gouvernement , el  y établit 
des  officiers.  Louis , bâtard  de  Hainault , tenait  encore 
en  ce  pays  le  parti  de  madame  Jacqueline  sa  sœur,  et 
de  son  château  de  Scandeuvre  % faisait  des  courses 
dans  toute  la  contrée;  il  fut  enfin  réduit  et  dépouillé 
de  sa  seigneurie  qui  fut  donnée  au  sire  de  Luxembourg 
De  là  le  Duc , après  avoir  fait  de  grands  apprêts , 


' Le  17  avril,  jour  du  vendredi  saint.  Ce  même  jour,  suivant  une 
chroak|ue  insérée  dans  les  Analecles  d’Antoine  Maltliæus,  il  avait  Tait 
dire,  en  sa  présence,  trente-trois  messes,  qu’il  entendit  fort  dévote- 
ment. Son  cri  était  vachl  den  tyd  (attendez  le  moment),  et  sa  devise 
overpy$l  allei  (réfléchissez  à tout)  ; il  était  difficile  d'afficher  plus  de 
sagesse  dans  ses  maximes  et  d'en  mettre  si  peu  dans  sa  conduite  habi- 
tuelle. (R.) 

* Etcaudeuvre , dans  le  Cambresis.  (R.) 

* Monstreict.  — Meyer. 
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marcha  pour  acliever  la  conqnêle  de  la  Hollande;  car 
madame  Jacqueline  ne  se  soumcllait  point  encore  à la 
sentence  du  pape,  et  faisait  une  {juerre  obslinée.  Il 
commença  par  mettre  le  siège  tlevant  la  forte  ville 
d’Amersfort,  située  sur  la  rivière  d'Kme  Croyant 
l'emporter  d’assaut,  il  se  jeta  tout  des  premiers  dans 
les  fossés  ; les  assiégés , sans  se  laisser  épouvanter,  firent 
si  bonne  contenance,  que  le  Duc,  après  avoir  couru  de 
grands  périls  et  perdu  beaucoup  de  monde , fut  con- 
traint de  se  retirer  et  même  de  ne  point  continuer  le 
siège  Madame  Jacqueline  avait  alors  pour  principaux 
alliés  les  gens  d'ütreclit,  qui  étaient  puissans  sur  la 
mer.  Le  Duc  fit  construire,  à Amsterdam,  un  grand 
navire , une  sorte  de  forteresse  flottante , qu’on  nomma 
le  Chat  ; on  la  fit  remonter  la  rivière  pour  fermer  le 
passage  aux  vaisseaux  d’Ulrecht,  et  l’on  recommença 
le  siège  d’Amersfort;  en  vain  les  ennemis  tentèrent  de 
prendre  ou  de  détruire  celte  machine  de  guerre;  elle 
résista  à toutes  leurs  attaques.  En  même  temps , aidé 
des  ducs  de  Gueldre  et  de  Clèves , ses  alliés , le  duc  Phi- 
lippe poursuivait  en  Hollande  une  cruelle  guerre , fai- 
sant mettre  à mort  dans  chaque  ville  les  gens  de  l’autre 
parti , surtout  lorsqu’ils  avaient , comme  cela  arrivait 
souvent,  tramé,  en  son  absence,  quelque  complot 
pour  madame  Jacqueline  ; à Deift  surtout , il  vengea 
sévèrement  la  mort  de  Jean  d Egmont , que  les  Hoeks 
avaient  massacré.  Mais  ce  qui  abattit  le  plus  ses  en- 
nemis, fut  la  victoire  que  la  flotte  des  Bourguignons 
remporta , avec  le  secours  des  gens  d’Amsterdam  et 
de  Harlem,  sur  Guillaume  de  Brederode,  amiral  de  la 

’ Eem.  (R.) 

2 Meyer.  — Chronique  de  Hollande. 
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princesse.  Plus  de  qualre-vinjjts  prisonniers  furent  con- 
damnés à mort.  11  ne  resta  alors  à Jacqueline  que  Schoon- 
howen  et  Goude  ' , où  elle  s’était  renfermée.  L’hiver 
approchait;  les  affaires  de  Bourgo{jne  et  de  France  rap- 
pelaient le  Duc  ; il  laissa  son  armée  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  l’Isle-Adam  et  de  Lionel  de  Bournonville. 
et  au  mois  de  décembre  1427  il  se  rendit  à Dijon  ’. 

Depuis  long-temps  il  jugeait  que  son  autorité  n’était 
pas  suffisamment  respectée  dans-cette  ville.  Des  arrêts 
du  Parlement  de  Paris  avaient  statué , dès  le  temps  de 
son  aïeul  le  duc  Philippe  le  Hardi , que  la  disposition  et 
ordonnance  de  la  chose  publique , ainsi  que  la  police  de 
la  ville , lui  appartenaient  ; du  moins , ses  conseillers  le 
prétendaient  ainsi.  Cependant,  en  1421  , une  ordon- 
nance de  madame  la  Duchesse  douairière,  chargée  du 
gouvernement  du  duché,  ayant  taxé  les  vivres  et  den- 
rées , ainsi  que  la  journée  de  travail , le  maire  et  les 
échevins , au  lieu  de  publier  cette  ordonnance,  avaient, 
pour  conserver  leurs  droits  prétendus , rendu  une  or- 
donnance pareille , et  attribué  les  amendes  des  contre- 
venans,  non  au  Duc,  mais  à la  ville.  En  1420,  un 
bourgeois  de  la  ville  ayant  réclamé  contre  un  passage 
qu’on  prenait,  disait-il,  sur  son  terrain,  avait  obtenu 
de  la  justice  seigneuriale  l’envoi  provisoire  en  posses- 
sion ; les  armes  du  Duc  avaient  été  posées  sur  la  porte 
du  passage , pour  marquer  le  séquestre  ; le  maire  et  les 
échevins  étaient  venus  en  grande  pompe , portant  la 
croix  et  la  bannière,  arracher  l’écusson,  le  jeter  dans 
la  boue , et  rouvrir  le  passage  ^ En  1419,  ils  avaient, 
nonobstant  l’appel  porté  devant  le  Duc , saisi  les  meu- 

1 Schoonhove  et  Gouda.  (R.) 

* Monstrelet.  — Meyer. 

* Preuve»  de  l'Illstoirc  de  Bourgogne. 

IV.  15 


Digitized  by  Goog[e 


170  DÉSORDRES  DAKS  LE  GOUTERREHENT 

• 

blés  et  la  couchette  d’un  bourgeois  débiteur  de  la  ville. 
On  reprochait  aussi  au  maire  d'avoir  mis  en  prison  di- 
vers particuliers,  sans  s'arrêter  à leurs  appels,  d’avoir 
exercé  sur  eux  des  violences , de  les  avoir  maltraités  de 
sa  main , de  les  avoir  retenus  aux  fers  sans  communi- 
cation avec  leurs  parcns  et  amis.  Il  y avait  même  un 
cordonnier  qu’on  avait  tenu  si  sévèrement  au  cachot, 
qu’on  l'avait  privé  de  faire  ses  dévotions  le  jour  de 
Pâques.  Le  maire  et  les  échevins  étaient  venus  une  autre 
fois , en  grand  tumulte  ét  accompagnés  d'une  foule  de 
peuple , prendre  des  pierres  et  des  bois  devant  la  maison 
de  deux  officiers  du  Duc,  et  tous  ceux  qui  avaient  voulu 
s’y  opposer  avaient  été  assaillis  par  la  populace  ; enfin , 
et  plus  récemment,  les  officiers  de  la  ville  avaient 
donné , à l’exclusion  de  tous  autres , privilèges  à cer- 
tains boulangers  de  cuire  du  pain  pour  fournir  les  ha- 
bitans.  Le  Duc  prétendait  que  de  telles  ordonnances 
devaient  venir  de  son  autorité  ou  être  approuvées  par 
lui,  et  en  outre  il  en  résultait  une  cherté  dont  plainte 
lui  avait  été  portée. 

Ainsi  persuadé  que  son  pouvoir  avait  été  méprisé  et 
outragé,  que  les  maire  et  échevins  avaient  follement 
abusé  de  la  juridiction  qui  leur  avait  été  octroyée  par 
lui  et  ses  piédécesseurs.  Le  Duc  avait,  peu  de  mois 
avant  son  retour,  remis  en  .sa  main  la  justice  de  la  ville 
de  Dijon  , ainsi  que  les  émolumens  qui  en  provenaient. 

Outre  les  affaires*  intérieures  qui  le  rappelaient  en 
Bourgogne,  après  une  assez  longue  absence,  le  duc 
Philippe  avait  encore  à s’occuper  des  négociations  que 
son  conseil  et  le  duc  de  Savoie  n’avaient  point  cessé 
d'entretenir,  soit  pour  maintenir  de  bonnes  relations 
entre  les  deux  Etats , soit  pour  traiter  des  trêves  ou  de 
la  paix  avec  la  France.  Pour  s’assurer  plus  encore  de  la 
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bienveillance  du  duc  de  Savoie,  un  secours  de  cinq 
cents  lances  lui  avait  été  donné  contre  le  duc  Milan; 
par  ce  moyen  il  avait  reconquis  Novarre , et  forcé  son 
adversaire  à la  paix. 

Pour  les  affaires  de  France,  elles  étaient  en  un  tel 
désordre,  qu’il  était  impossible  d’arriver  à aucun  traité'. 
Le  connétable,  après  avoir  détruit’  le  sire  de  Giac, 
était  retourné  à son  armée  : il  avait  mis  une  forte  gar- 
nison à Pontorson , et  obtenu  quelques  avantages  sur 
les  Anglais.  Mais  instruit  du  mauvais  gouvernement 
du  sieur  le  Camus  de  Beaulieu , il  revint  à Poitiers  au- 
près du  roi , et  se  trouva  d’accord  avec  tous  les  sei- 
gneurs pour  renverser  ce  nouveau  conseiller.  La  réso- 
lution fut  bientôt  prise.  Le  sire  de  Beaulieu  était  allé  se 
promener  sur  sa  mule,  dans  les  prairies  au  bord  de  la 
rivière;  des  gens  du  maréchal  de  Boussac  vinrent  l’as- 
saillir et  le  tuèrent.  Le  roi , qui  était  au  château , vit 
ramener  la  mule  de  son  conseiller  ; il  sut  comment  il 
venait  d’être  assassiné.  Sa  colère  fut  grande  d’abord  ; il 
ordonna  qu’on  poursuivît  les  meurtriers.  Mais  bientôt 
on  calma  son  courroux.  Le  connétable  lui  donna  pour 
conseiller  le  sire  George  de  la  Tremoille  ’ : c’était  le  fils 


' Mémoires  de  Richemonl.  — Clironique  de  la  Pucelle.  — Chronique 
de  Berri.  (La  chronique  de  la  Pucelle  est  celle  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Denis  Godefroy  et  reproduite  par  M.  Buchon,  parmi 
les  supplémens  de  son  édition  de  Monstrclet,  t.  IX.)  (R.) 

2 DétniÜ  (?).  (R.) 

2 Georges  de  la  Tremoille,  comte  de  Guincs,  de  Boulogne  et  d’Au- 
vergne, baron  de  Sully,  de  Craon,  de  Sainte-Hermine  et  de  l'Isle- 
Bouchard,  etc.,  grand  chambellan  de  France  et  gouverneur  du 
royaume.  Il  assista  à la  bataille  d'Azincourt  où  il  fut  fait  prisonnier 
et  non  pas  tué,  comme  le  dit  Gollut.  Sa  première  femme  fut,  en  1416, 
Jeanne,  comtesse  d'Auvergne,  de  Boulogne  et  de  Comminges;  elle 
était  veuve  de  Jean , fils  de  France , duc  de  Berri  et  d’Auvergne , troi- 
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aîné  du  fameux  sire  de  la  Tremoille  mort  à la  croisade, 
et  le  frère  de  Jean  de  la  Tremoille  sire  de  Jonveile,  qui 
était  au  service  de  Bourgogne  ^ il  venait  d’épouser  Ca- 
therine de  risle-Bouchard , veuve  du  sire  de  Giac,  qu’il 
n’avait  pas  été  des  moins  ardcns  à détruire,  d'intelli- 
gence avec  elle,  disait-on.  Le  roi  n’était  point  content 
qu’on  le  lui  donnât  pour  conseiller;  le  connétable  lui 
représenta  que  c’était  un  seigneur  bien  puissant  et  en 
étal  d'être  utile  : « Mon  cousin,  vous  me  le  donnez,  re- 
« partit  le  roi , mais  vous  vous  en  repentirez  ; je  le  con- 
((  nais  mieux  que  vous.  » 

Ceci  se  passait  au  commencement  de  1417.  Le  con- 
nétable reprit  ensuite  ses  tentatives  contre  les  Anglais. 
Déjà  son  frère  le  duc  de  Bretagne , voyant  que  le  duc 
Philippe  ne  changeait  point  de  parti , commençait  à 
être  moins  déclaré  pour  le  roi  ; il  refusa  de  secourir 
Pontorson  , et  la  ville  fut  prise  après  une  longue  résis- 
tance. Mais  peu  après  les  Français  obtinrent  un  notable 
avantage.  Le  duc  de  Bedford  avait  envoyé  ses  meil- 
leurs capitaines  mettre  le  siège  devant  Montargis , avec 
une  armée  considérable  ; les  troupes  du  roi , réunies  à 
Gien , et  commandées  par  le  bâtard  d’Orléans  et  par  la 
Hire  , surprirent  les  Anglais  qui  se  gardaient  mal , en 
tuèrent  un  grand  nombre , et  les  forcèrent  à lever  le  siège. 

Pour  pouvoir  donner  de  l’argent  aux  hommes  d’armes 
et  à leurs  capitaines,  le  connétable  avait  été  contraint 
de  mettre  ses  joyaux  en  gage.  La  détresse  des  finances 
du  roi  arrêtait  toutes  les  entreprises  qu’on  aurait  pu 


sième  flU  de  Jean,  roi  de  France,  et  de  Bonne  de  Luxembourg.  £o 
aecundes  noces,  l'an  Georges  de  la  Tremoille  épousa  Calberine 

de  ITsIe-Boiichard,  fdle  de  Jean  de  l'Isle-Boucliard  et  de  Jeanne  de 
Beuil.  S.  Marthe,  Histoire  t/énéalog.  de  la  maison  de  la  Tremoille , 
l’aris,  1668,  in-li,  pp.  147-179.  (R.) 
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faire.  Le  duc  de  Bedford,  aussitôt  après  lechec  de 
Montarjris,  avait  de  nouveau  porté  ses  forces  vers  la 
Bretagne,  qui  était  presque  sans  défense.  Le  duc  de 
Bretagne  hésitait  déjà  depuis  quelque  temps  dans  sa 
fidélité  au  parti  des  Français;  il  acheva  son  traité  avec 
les  Anglais , et  jura  une  seconde  fois  le  traité  de  Troyes. 
Son  frère  n’en  demeura  pas  moins  serviteur  du  roi , et 
continua  à s’efforcer  de  défendre  le  royaume  ; mais 
bientôt  les  discordes  furent  si  grandes  auprès  du  roi , 
qu’il  n'y  eut  pas  d’autres  affaires.  Le  sire  de  la  Tre- 
moillcn’avait  pas  mieux  réussi  à contenter  les  seigneurs; 
le  comte  de  Clermont , le  comte  de  la  Marche  , le  maré- 
chal de  Boussac,  et  d’autres,  firent  inviter  le  connétable 
de  se  joindre  à eux  pour  renverser  ce  nouveau  con- 
seiller'.  Leur  reiidez-vous  était  à Chàtelleraut;  le  sire 
de  la  Tremoillc  leur  en  fit  fermer  les  portes.  Ils  se  réu- 
nirent à Chinon,  où  habitait  madame  de  Guyenne;  les 
messages  et  les  pourparlers  commencèrent;  mais  la 
Tremoille  ne  se  fiait  à personne  et  ne  cédait  en  rien. 
C’était  en  hiver;  les  gens  d’armes  se  dispersèrent;  les 
seigneurs  se  retirèrent  chacun  dans  leurs  domaines;  le 
sire  de  la  Tremoille  resta  le  maître.  Le  connétable  fut 
banni  de  la  cour;  Chinon  fut  surpris  par  les  partisans 
delà  Tremoille;  madame  de  Guyenne,  ainsi  que  son 
mari , se  retira  à Parthenay,  qui  lui  avait  été  légué  par  le 
dernier  seigneur  de  cette  ville;  sa  pension  lui  fut  retirée; 
il  y eut  défense  à tout  capitaine  de  ville  ou  de  forteresse 
de  le  recevoir.  Au  printemps , le  comte  de  Clermont  et 
le  comte  de  la  Marche  se  remirent  en  campagne , afin 
de  se  rendre  maîtres  du  roi.  Ils  surprirent  la  ville  de 


• Mémoires  de  Richement.  — Chronique  de  Berri.  — Chronique  de 
U Pucelle. 
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Bourges,  mais  non  la  forteresse,  et  firent  savoir  au 
connétable  qu’il  eût  à venir  à leur  aide  le  plus  tôt  pos- 
sible. Mais  le  roi  et  la  Tremoille  se  tenaient  à Poitiers 
avec  leurs  partisans,  de  sorte  qu’il  fallait,  pour  se 
rendre  en  Berri,  prendre  un  long  détour  par  le  Limousin 
et  l'Auvergne;  les  princesse  virent  contraints  de  traiter; 
le  roi  ne  voulut  pas  que  le  connétable  fût  compris  dans 
cette  paix.  La  guerre  continua  entré  eux  dans  le  Poitou 
et  la  Saintonge. 

Telle  était  la  situation  des  affaires  de  France.  Durant 
le  séjour  de  quatre  mois  que  le  duc  Philippe  fit  en 
Bourgogne , il  reçut  des  messages  du  connétable , qui 
le  conjurait  sans  cesse  de  faire  la  paix  et  d'unir  leurs 
communs  efforts  pour  gouverner  le  roi.  Il  prolongea  les 
trêves  à la  prière  du  duc  de  Savoie,  se  réservant  toute- 
fois de  fournir  des  hommes  et  des  subsides  aux  Anglais; 
puis , vers  le  milieu  de  mai  14.28,  il  reprit  la  route  de 
ses  États  de  Flandre.  En  passant  par  Paris,  il  n’y  voulut 
point  être  connu , et  y entra  sur  un  petit  cheval , et 
avec  si  peu  d’appareil , que  le  peuple  l’eût  pris  pour 
un  archer',  si  le  régent,  qui  était  allé  au-devant  de 
lui,  n’eût  chevauché  à côté,  et  si  la  litière  de  madame 
la  régente  n’eût  pas  été  du  cortège. 

Il  ne  demeura  qu’une  semaine  à Paris.  Déjà  il  avait 
écrit  à sa  noblesse  de  Flandre  qu’il  était  résolu  de  ter- 
miner cette  fois  la  guerre  de  Hollande.  De  grands  pré- 
paratifs avaient  été  faits  au  port  de  l’Écluse.  Il  ne  fut 
pas  nécessaire  d’en  faire  usage  ; la  plus  grande  partie 
des  seigneurs  et  des  communes  de  Hollande,  jugeant 
la  résistance  impossible,  avaient  abandonné  le  parti 
de  madame  Jacqueline.  Les  gens  de  Goude,  effrayés 
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du  siège  qu’ils  allaient  avoir  à soutenir.,  la  conjuraient 
de  traiter.  D’ailleurs,  le  duc  de  Glocester , se  soumet- 
tant à la  sentence  du  pape,  en  avait  proHté  pour  épou- 
ser Alienor  de  Cohen  ’,  que  depuis  long-temps  il  avait 
publiquement  pour  maîlres.se.  Madame  Jacqueline  céda 
enfin’.  Il  fut  convenu  qu’elle  reconnai.ssait  son  cousin 
le  duc  de  Bourgogne  pour  héritier  direct  et  légitime 
de  tous  ses  pays  de  Hainault,  Hollande,  Zélande  et 
Frise  : qu’elle  l’en  créait,  dès  à pré.sent,  gouverneur, 
avoué  et  mainbourg  : qu’il  y mettrait  telles  garnisons 
et  tels  capitaines  qu’il  lui  plairait.  Elle  s’engageait  de 
plus  à ne  jamais  se  marier  sans  le  consentement  du 
Duc  et  réserva  seulement  pour  sa  nourriture  et 
son  entretien  les  seigneuries  d’Ostrevant , de  Sud-Be- 
veeland  * et  de  la  Brille®.  Le  traité  fut  conclu  le  3 juillet; 
le  duc  Philippe,  accompagné  des  plus  illustres  seigneurs 
de  sa  maison,  s’en  vint,  de  concert  avec  sa  cousine, 
recevoir  le  serment  des  nobles  et  des  villes  de  tous  les 
pays  qui  passaient  sous  sa  domination.  Tous  les  sei- 
gneurs et  les  hahitans  étaient  loin  d’en  être  contens, 
car  le  parti  des  Hoeks  restait  nombreux  et  violent  dans 
sa  haine;  mais,  pour  le  moment,  la  chose  était  sans 
remède  ; il  fallait  se  soumettre  au  plus  fort^. 

' 1428-1427,  V.  St.  L'année  commença  le  4 avril. 

2 Lisez  Éléonore  Cobham , avec  qui  le  duc  de  Glocester  entretenait 


depuis  long-temps  des  liaisons , à l'insu  de  Jacqueline.  (R.) 

* Monstrrict.  — Meyer.  — Chronique  de  Hollande. 

* Ou  sans  le  consentement  des  trois  États,  c'est-à-dire  du  clergé, 

des  nobles  et  des  villes  en  Hainaut,  des  nobles  et  des  villes  en  Hol- 
lande. (R.) 

® Beveland.  (R.) 

® Et  de  quelques  autres  lieux.  (R.) 


^ Monstrelet.  (Jacqueline  s'était  réservée  le  droit  de  nommer  trois 
conseillers  pour  la  haute  administration  de  ses  États,  savoir  Jean,  vi- 
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Tout  prospérait  au  duc  de  Bourgogne.  Après  avoir 
assi.sté  à de  grandes  fêles  célébrées  à Bruxelles,  par 
son  cousin  le  duc  de  Brabant , où  se  firent  de  magni- 
fiques tournois , des  danses  et  des  mascarades , il  alla 
prendre  encore  possession  d’un  nouveau  pays  qui  ve- 
nait de  lui  échoir.  En  1421 , il  avait  acheté  132,000 
écus  le  comté  de  Namur  et  la  seigneurie  de  Béthune, 
au  comte  de  Namur.  Ce  même  seigneur , qui  était  de 
l’ancienne  maison  de  Flandre,  dont  l’héritière  avait 
autrefois  épousé  Philippe  le  Hardi , n’avait  point  d’en- 
fans.  Du  consentement  des  états  du  pays,  il  avait  vendu 
son  héritage , en  s’en  réservant  la  jouissance  pour  sa 
vie.  Il  mourut  le  16  mars  1429'. 

Pendant  que  tout  augmentait  ainsi  la  puissance  et 
la  richesse  de  la  Bourgogne,  la  France  était  tombée  dans 
la  dernière  détresse  ; la  cause  du  roi  Charles  semblait 
désespérée.  Les  Anglais,  profitant  des  discordes  qui 
divisaient  le  connétable  et  le  seigneur  de  la  Tremoille , 
avaient  fait  venir  une  nouvelle  et  forte  armée,  com- 
mandée par  le  comte  de  Salisbury.  Bientôt  toutes  les 
villes  et  forteresses  de  la  Beauce  et  de  la  rive  droite 
de  la  Loire  se  rendirent  faute  de  secours.  Nogent,  Jar- 


comtc  de  Monfort,  Jean  de  Viane,  seigneur  de  Noordeloos,  et  Gérard 
de  Zyl.  Philippe  de  son  côté  en  nomma  six  : Jacques,  sire  de  Gaes- 
beck,  Henri  de  Borsselen,  seigneur  de  Veere,  Guillaume  d'Egmond, 
Roland  d’Uutkercke,  seigneur  d’Heestert  (Hcrstruut)  et  d'Hemsroode, 
Colard  de  Commines,  seigneur  de  Ruwerscliure , et  Baudouin  de 
Zwieten.  (B.) 

' Monstrelet.  — Meyer.  — Histoire  généalogique.  (Les  Liégeois 
virent  avec  inquiétude  s'accroître  la  puissance  de  Philippe.  Ils  occu- 
paient la  tour  de  Montorgeuil  voisine  de  Bouvignes.  De  là  l'occasion  de 
quelques  démêlés.  Le  Duc  envoya  quelques  troupes  sous  la  conduite  de 
Jean  Blondeau  et  du  bâtard  de  Brimeu  pour  prendre  cette  tour  ; mais 
ayant  été  repoussé  par  les  Liégeois,  Blondeau  revint  en  Flandre.)  (R.) 
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geau , Sully,  JanTille  , Beaugency,  Marchenoir,  Ram- 
bouillet, Montpipeau , Thoury,  Pilhiviers,  Rochefort, 
Chartres,  et  plus  loin  même  l’importante  cité  du  Mans, 
tombèrent  aux  mains  des  Anglais.  Il  ne  restait  plus  de 
ce  côté  de  la  rivière  que  Chàteaudiin,  défendu  par  le 
vaillant  chevalier  d’illiers. 

Vers  la  fin  de  septembre,  le  comte  de  Salisbury  alla 
mettre  le  siège  devant  Orléans;  c’était  une  grande  et 
forte  ville.  Le  duc  de  Bedford  n’était  point  d’avis  qu’on 
tentât  une  entreprise  si  hasardeuse  '.  La  circonstance 
semblait  pourtant  favorable  ; le  roi  Charles  était  réduit 
à la  dernière  extrémité.  Beaucoup  de  grands  seigneurs 
et  de  princes,  voyant  que  de  toutes  parts  ses  affaires 
s’en  allaient  en  ruine , et  qu’elles  étaient  trop  mal  gou- 
vernées , l’avaient  abandonné , ou  le  servaient  entière- 
ment à leur  guise’.  Le  connétable,  le  plus  riche,  le 
plus  puissant,  et  peut-être  le  plus  sage  de  tous,  était 
en  guerre  avec  lui  ; ses  services  étaient  rejetés , et  le 
sire  de  la  Tremoille  eût  mieux  aimé  la  perle  du  royaume’, 
que  le  secours  d’un  serviteur  si  hautain  cl  si  impérieux. 
Le  maréchal  Scvcrac  écrivait  aux  trois  États  de  Lan- 
guedoc qu’il  mettrait  la  province  à feu  et  à sang , si  le 
roi  ne  le  payait  pas  de  ce  qu’il  réclamait^.  Le  comte 
de  Foix,  tranchant  du  souverain,  chassait  l’évêque  de 
Béziers  de  son  palais  épiscopal , et  s'y  maintenait  contre 
tous  les  ordres  du  roi.  René  d’Anjou,  duc  de  Bar, 
frère  de  la  reine,  traitait  avec  les  Anglais.  Enfin,  les 
plus  grands  étaient  les  moins  fidèles.  Les  garnisons  se 
rendaient  sans  plus  se  défendre;  les  sujets  les  plus 


• j^cta  publica,  tome  IV. 

* Monstrelet. 

^ Mémoires  de  RIehcmoiit 
^ Histoire  de  I.AD(;ucdoc. 
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dévoués  étaient  prêts  à se  livrer  au  désespoir  ; des  ca- 
lamités horribles,  la  misère,  la  famine,  les  maladies 
ravageaient  les  provinces  des  bords  de  la  Loire.  Il  n’y 
avait  plus  d'argent  ni  dans  le  trésor  du  roi  ni  dans  la 
bourse  des  sujets.  « Tant  de  la  pécunedu  roi  que  de 
« la  mienne,  il  n’y  avait  pas  en  tout,  chez  moi,  quatre 
X écus,  » racontait  Renault  de  Bouligny,  son  tréso- 
rier'. Les  dépenses  de  sa  maison  élaieut  réduites  au 
plus  exact  nécessaire.  Il  vivait  comme  le  plus  simple 
de  ses  serviteurs.  Un  jour  que  Saintraille  et  la  Hire 
vinrent  le  voir,  il  ne  put,  dit-on,  leur  donner,  pour 
tout  régal , à leur  repas , que  deux  poulets  et  une 
queue  de  mouton’. 

' Déposition  de  la  dame  de  Bouligny  dans  le  procès  de  la  Pucelle. 

- Vigiles  de  Charles  VII  (par  Martial  de  Paris,  dit  d’Auvergne,  cité 
plus  haut,  pag.  12S,  n.  l.Cet  auteur  naquit  vers  l’an  1440.  Nous  avons 
de  lui  : ^ 

I.  Le$  Arrestt  d’amour,  au  nombre  de  Ht.  Gilles  d’Aurigni,  dit  le 
Pamphile,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  est  auteur  d’un  cinquante- 
deuxième  arrêt  et  d’une  ordonnance  sur  le  fait  des  masques.  Il  y a un 
cinquante-troisième  arrêt  anonyme,  mais  mis  sur  le  compte  de  l’abbé 
des  Cornards  de  Rouen.  Les  cinquante-un  premiers  arrêts  furent  im- 
primés à Paris  en  1523,  ce  qu’a  ignoré  Lcnglel  Du  Fresnoy.  Cette  édi- 
tion est  néanmoins,  selon  toute  apparence,  moins  ancienne  que  celle 
de  Paris , Michel  Lenoir,  sans  date,  petit  in  ^»  de  54  feuillets  à deux 
colonnes.  Ils  ne  parurent  accompagnés  des  commentaires  latins  de 
Benoit  de  Court  qu’en  1533,  à Lyon,  in-4".  M.  Dellac,  trompé  parle 
titre,  s’est  imaginé  que  cette  édition  renfermait  une  traduction  latine 
du  texte  même,  traduction  qui  n’a  jamais  existé  (Biogr.  unir.,  XXVIIj 
286).  Sallengre,  dans  scs  Mémoires  de  littérature,  I,  104-116,  a 
donné  un  extrait  de  cet  ouvrage,  extrait  qui  n’a  aucun  intérêt  pour 
qui  possède  le  livre  même,  quoique  Michault  dise  que  la  préface  de 
Lenglct  Du  Fresnoy  ne  dispense  pas  de  le  lire.  L’édition  de  Lcnglet  est 
la  meilleure  et  la  plus  complète.  A la  6n  est  uu  glossaire  qui  ne  se 
rencontre  pas  dans  tous  les  exemplaires.  L’éditeur  y a trouvé  l’occa- 
sion de  se  moquer  du  libraire  Urbain  Coustelier,  ce  qui,  suivant  l’his- 
torien des  querelles  littéraires,  lui  valut  des  coups  de  bâton.  A la 


Digilized  by  Google 


DU  ROYAUHE.  1428. 


179 


Au  milieu  de  cette  misère,  le  roi  Charles  ne  perdait 
point  courage , ne  se  laissait  point  abattre , avait  tou- 
jours bonne  espérance  et  mettait  son  recours  en  Dieu 
Il  était  d’un  caractère  facile  et  peu  disposé  à prendre  les 
choses  trop  à cœur;  doux  pour  ceux  qui  l’entouraient, 
d’un  abord  affable  et  caressant  ; populaire  ’ , comme 
sont  souvent  les  princes  dans  le  malheur;  n’imputant 
ses  misères  à personne , sans  méfiance , se  faisant  aimer 
de  tous;  chéri  de  ses  serviteurs,  leur  pardonnant  les 
torts  qu’ils  avaient  envers  lui,  et  se  laissant  offenser 
sans  prendre  de  haine  ni  de  rancune.  Aussi,  quand  les 
princes  et  les  grands  seigneurs  le  quittaient , ou  même 
s’armaient  contre  lui  dans  sa  détresse , les  simples  gen- 
tilshommes et  le  peuple  s’empressaient  à le  vouloir  dé- 


pagc  606 , il  a placé  cette  note  qui  pourra  paraître  piquante  aujour- 
d'hui : > Anciennement  et  même  de  tout  temps , les  Anglais  ont  été 
O regardés  comme  les  ennemis  irréconciliables  des  Français.  Les  pre- 

• miers  sont  naturellement  jaloux  et  glorieux , et  ils  ne  sauraient 

• souffrir  patiemment  une  nation  qui  les  efface  en  toute  manière  au- 
0 tant  que  font  les  Français.  Mais  depuis  une  quinzaine  d'années,  ils 
« ont  employé  des  paroles  dorées  pour  se  joindre  extérieurement  arec  la 
« France , mais  en  effet  pour  la  ruiner.  Us  en  tiennent  ou  en  viendront 
a à bout,  malgré  l’attention  du  peuple  français.  » Ces  paroles  font  allu- 
sion à la  politique  du  régent  duc  d'Orléans. 

II.  Les  Vigilles  de  la  mort  du  roy  Charles  VII , etc.,  Paris,  1493, 
in-4°,  ib.,  1503  et  1538,  ib.,  chez  Coustelier,  1734,  3 vol.  in-13.  Cet 
ouvrage  qui  est  en  vers,  contient  la  vie  du  roi  Charles  VII.  Benoit  de 
Court  nous  apprend  que  cette  pièce  était  si  populaire  qu'on  la  chantait 
jusques  dans  les  campagnes. 

III.  Les  dérotes  louanges  à la  vierge  Marie  {en  vers),  Paris,  1493, 1509. 
IV'.  L’amant  rendu  cordelier  à l’observance  d’amour,  Lyon,  1545, 

in-16,  inséré  dans  l'édition  des  Arrests  donnée  par  Lenglet  Du  Fres- 
noy.  (R.) 

’ Monstrelet. 

- Vigiles  de  Charles  VII.  — Éloge  de  Charles  MI  par  un  contem- 
porain. 
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fendre  ; ils  arrivaient  du  fond  des  provinces , sans  être 
mandés^  pour  le  servir,  même  sans  exiger  d’argent, 
car  il  n’en  avait  pas  à donner 

On  vit  bien  paraître  ce  zèle  pour  le  roi  et  pour  le 
royaume,  et  l’horreur  que  les  Français  avaient  pour  le 
joug  de  leurs  anciens  ennemis,  lorsque  commença  le 
siège  d'Orléans.  C’était  en  effet  à la  défense  de  cette  ville 
que  semblait  s’attacher  le  dernier  espoir  de  la  cause 
royale.  Si  Orléans  était  perdu,  les  Anglais  se  répan- 
daient au-delà  de  la  Loire  ; il  ne  restait  plus  au  roi  qu’à 
s’aller  réfugier  dans  les  montagnes  de  l’Auvergne  ou 
dans  le  Dauphiné,  s’il  les  pouvait  conserver.  Chacun 
parut  se  résoudre  à tenter  les  derniers  efforts  pour  se 
préserver  d’un  tel  malheur.  Déjà,  depuis  quelque 
temps,  on  s’attendait  que  ce  siège  serait  entrepris  ’.  Le 
sire  de  Gaucourt  avait  été  nommé  gouvei'neur  : le  bâ- 
tard d’Orléans,  Saintraille,  le  sire  de  Guitry,  le  sire  de 
Villars , et  une  foule  de  braves  capitaines  s’y  étaient 
enfermés.  Leshabitans  n’avaient  pas  moins  bon  courage 
ni  moindre  envie  de  se  signaler  ; ils  avaient  voulu  d’a- 
bord se  défendre  seuls,  et  ne  point  recevoir  des  gens 
de  guerre,  craignant  d’en  être,  comme  à l’ordinaire, 
maltraités  et  pillés;  cependant  le  danger  était  si  grand 
qu’il  fallait  s'y  résoudre.  Les  échevins  et  procureurs  de 
la  ville  convoquèrent  tous  les  bourgeois , et  ils  se  taxé* 
rent  volontairement;  beaucoup  donnèrent  plus  que  leur 
taxe  ; d’autres  prêtèrent  de  fortes  sommes  ; le  chapitre 
de  Sainte-Croix  contribua  pour  deux  cents  écus.  Le  fau- 
bourg du  Portereau , de  l'autre  côté  de  la  rivière , ne 
pouvait  être  défendu  ; les  chefs  de  guerre  craignaient 


' Vigile»  de  Charles  VII. 

2 Journal  du  siège  d’Orléans. 


Digiiized  by  Google 


d’ohléans.  — 1428. 


181 


que  rennemi  ne  vînt  s’y  loger  : par  la  volonté  et  par 
l’aide  des  citoyens  d’Orléans,  il  fut  aussitôt  abattu.  Les 
vignes , les  arbres , les  jardins , furent  rasés  à plus  d’une 
lieue  à l’entour.  C’est  ainsi  que  ces  braves  habitans  se 
préparèrent  à tous  les  sacrifices  et  à toutes  les  souffrances 
qui  allaient  tomber  sur  eux  *.  Et  comme  la  guerre, 
quelque  bonne  intention  et  discipline  qu’on  y apportât, 
était  néanmoins  une  occasion  de  désordre  et  de  licence, 
on  s’en  excusa  d’avance  à Dieu , en  faisant  de  pieuses 
et  solennelles  processions  où  l’on  portait  toutes  les  saintes 
reliques  des  églises. 

Mais  ce  n’était  pas  l’affaire  des  gens  d’Orléans  seule- 
ment ; leur  ville , depuis  que  Paris  était  anglais , passait 
pour  le  centre  du  royaume  ; la  plupart  des  bonnes  villes 
voulurent  aussi  contribuer  à la  munir  d’argent  et  de 
vivres  ; Bourges , Poitiers , La  Rochelle  y envoyèrent 
de  fortes  sommes.  Les  députés  des  trois  États , assem- 
blés à Cliinon , où  le  roi  était  venu  pour  se  rapprocher 
du  siège,  accordèrent  une  aide  de  quatre  cent  mille 
francs,  payables  par  toutes  sortes  de  gens,  hormis  le 
clergé,  qui  accordait  son  aide  à part;  les  nobles  suivant 
les  armes  ou  ne  pouvant  plus  les  porter  par  vieillesse, 
maladie  ou  blessure,  les  étudians,  les  ouvriers  des  mon- 
naies et  les  mendians  furent  taxés,  afin  de  secourir 
Orléans.  Les  États  demandèrent  aussi  que,  durant  cette 
extrémité , le  roi  mandât , pour  le  servir,  le  comte  de  la 
Marche , le  comte  de  Clermont , le  comte  de  Foix , le 
comte  d’Armagnac,  et  d’autres  grands  seigneurs  qui 
s’étaient  retirés  chacun  chez  soi 

En  même  temps , pour  encourager  les  Écossais  et  en 


' Journal  du  siège. 

^ Histoire  de  Languedoc. 

IV.  10 
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obtenir  de  nouveaux  secours,  le  roi  s’engagea  s’il  re- 
couvrait son  royaume , à céder  au  roi  d’Ecosse  le  comté 
d’Évreux  ou  le  duché  de  Berri  à son  choix.  Il  fut  aussi 
convenu  d’avance  que  le  Dauphin  , qui  alors  avait  cinq 
ans  seulement,  épouserait  la  fille  du  roi  d’Ecosse. 

Le  comte  de  Salisbury  vint  commencer  les  attaques 
devant  Orléans  le  12  o<;tobre  1428  ; elles  furent  vigou- 
reusement repoussées.  11  avait  d’abord  voulu  emporter 
le  fort  des  Tourncllcs,  qui  assurait  les  communications 
de  la  ville  avec  la  rive  gauche;  son  projet  échoua.  Tous 
les  braves  chevaliers  de  France  soutinrent  l’assaut,  et 
rejetèrent  les  Anglais  dans  les  fossés  à mesure  qu’ils  gra- 
vissaient par  leurs  échelles.  Les  bourgeois  les  secon- 
daient; les  femmes  apportaient  des  pierres,  faisaient 
bouillir  de  l’huile  ou  rougir  du  fer  pour  lancer  sur  les 
assaillans.  Il  fallut  cependant  se  retirer  de  ce  fort;  mais 
un  autre  de  meilleure  défense  fut  construit  en  arrière, 
sur  le  pont  même , dans  une  île  de  la  rivière.  Peu  après , 
des  secours  que  le  bâtard  d’Orléans  était  aller  chercher, 
arrivèrent.  Il  amena  le  maréchal  de  Boussde,  le  sire  de 
Chabannes,  le  sire  de  Beuil , la  Hire,lc  sire  de  Valperga 
chevalier  de  Lombardie , et  un  renfort  considérable  de 
Français,  d'Écossais,  d'Italiens,  d’Aragonais. 

Le  comte  de  Salisbury  vit  bien  alors  qu’il  s’agissait 
d’un  siège  long  et  difficile;  il  résolut  d’entourer  la  ville 
de  nombreuses  bastilles , et  de  l’avoir  par  famine.  Comme 
il  était  monté  sur  la  tour  du  fort  des  Tournelles , pour 
voir  de  là  toute  la  ville  et  son  enceinte,  un  de  ses  plus 
courageux  capitaines,  sir  Guillaume  Gladesdale,  lui 
dit  : « Milord,  regardez  ici  votre  ville,  vous  la  voyez 
« bien  à plein.  » Tout  à coup  une  pierre , lancée  par  un 

I Traité  du  10  novembre  1428. 
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canon , vint  frapper  un  des  côtés  de  la  fenêtre.  Le  comte 
eut  l’œil  et  une  partie  de  la  face  emportée  ; sir  Thomas 
Saryrave  fut  tué  de  la  même  pierre’.  11  fallut  transporter 
à Meun{j-sur-Loire  le  général  des  Anglais.  Il  manda  ses 
capitaines,  leur  recommanda  de  ne  se  point  découra- 
ger, de  pousser  vivement  le  siège,  et  mourut  huit  jours 
après  sa  blessure.  Cette  mort  réjouit  grandement  les 
Français,  et  leur  sembla  une  vengeance  du  ciel  exercée 
contre  celui  qui  avait  fait  tant  de  mal  au  royaume, 
commis  tant  de  cruautés,  permis  tant  de  pillages,  pro- 
fané tant  de  saintes  églises  Elle  répandit  au  contraire 
la  consternation  parmi  les  ennemis  ; le  duc  de  Bedford 
perdait  l’habile  capitaine  sur  qui  reposait  toute  la  con- 
duite de  la  guerre.  En  Angleterre , la  perte  du  comte  de 
Salisbury  fut  regardée  eomme  une  calamité  publique, 
une  marque  de  la  colère  divine,  et  un  présage  funeste 
pour  les  affaires  des  Anglais  en  France 

Le  comte  de  Suffolk  fut  choisi  pour  commander  le 
siège;  il  continua  à investir  la  ville.  Les  habitans  brû- 
lèrent tous  les  faubourgs  de  la  rive  droite,  comme  ils 
avaient  fait  du  faubourg  du  Portereau;  nombre  de 
riches  églises  ne  furent  pas  même  épargnées,  tant  les 
pensées  étaient  portées  uniquement  à se  bien  défendre. 
Ce  fut  de  la  sorte  que  le  siège  se  prolongea  dui  ant  tout 
l’hiver.  Des  attaques  continuelles,  de  vaillantes  sorties, 
témoignaient  l’ardeur  des  assaillans  et  l'admirable  con- 
stance des  assiégés.  Une  si  vaste  enceinte,  que  la  Loire 
rendait  encore  plus  difficile  à entourer,  ne  pouvait  être 
entièrement  gardée  ; des  secours  en  vivres  et  en  muni- 

’ 1429-1428,  V.  st.  L'année  commença  le  27  mars. 
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lions  de  guerre  entraient  souvent  dans  la  ville  ; le  roi  y 
envoyait  autant  de  renforts  qu’il  en  pouvait  réunir. 
Vers  le  commencement  de  janvier,  le  sire  de  Culant , 
amiral  de  France,  y pénétra  avec  deux  cents  lances; 
mais  il  fallait  de  plus  grands  efforts  pour  sauver  la  ville. 
Les  habitans  et  les  capitaines  envoyaient  sans  cesse  con- 
jurer le  roi  de  ne  les  point  abandonner.  Ils  obtinrent 
enfin  que  le  comte  de  Clermont,  à la. tête  d'une  foule 
d’bommes  d’armes  de  l’Auvergne  et  du  Bourbonnais , et 
Jean  Stuart,  avec  ses  Ecossais,  viendraient  secourir 
Orléans  *.  Bientôt  le  maréchal  de  La  Fayette,  Guillaume 
d’Albrel  et  Guillaume  Stuart,  arrivèrent  avec  plus  de 
deux  mille  hommes,  pour  s’enfermer  avec  la  garnison. 

Précisément  dans  ce  moment  le  duc  de  Bedford  fai- 
sait partir  de  Paris  un  grand  convoi  de  vivres  et  de  mu- 
nitions que  les  bourgeois  avaient  été  contraints  de  four- 
nir, et  qu’on  avait  chargés  sur  des  charrettes , exigées 
des  pauvres  gens  de  la  campagne.  Le  comte  de  Qer- 
raont,  avant  de  s’enfermer  dans  Orléans,  résolut  d’em- 
pêcher ce  convoi  d’arriver  aux  ennemis.  Il  était  à Blois, 
et  marcha,  le  12  février,  pour  lui  couper  la  route  de 
Paris,  tandis  que  la  garnison  d’Orléans  était  sortie  aussi 
de  son  côté,  pour  venir  se  joindre  à lui.  Elle  arriva  la 
première  près  du  village  de  Rouvrai , et  peut-être  aurait- 
elle  surpris  les  Anglais  en  marche  et  en  mauvais  ordre 
de  défense,  mais  il  fallait  attendre  le  comte  de  Clermont. 
Durant  ce  délai,  le  convoi  se  disposa  à soutenir  l’attaque. 
Les  chariots  formèrent  une  ligne  par  derrière,  et  le  front 
et  les  flancs  furent  retranchés  avec  ces  pieux  affilés  des 
deux  bouts  que  les  Anglais  portaient  toujours  avec  eux. 


' MoDSlrclet.  — Journal  tlu  siège.  — Journal  de  Paris.  — Chro- 
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Les  arbalétriers  de  Paris  et  les  archers  anglais,  placés 
aux  deux  ailes  ainsi  fortifiées,  étaient  difficiles  à enta- 
mer. Les  Ecossais  formaient  l’avant-garde  du  comte  de 
Clermont.  En  arrivant,  ils  s’étonnèrent  que  l’attaque 
ne  fût  pas  encore  commencée  5 on  avait  réglé  que  les 
hommes  d’armes  ne  descendraient  point  de  cheval  ; cet 
ordre  ne  convint  pas  aux  Ecossais;  ils  refusèrent  de  s’y 
soumettre;  eux  et  leurs  capitaines  mirent  pied  à terre. 
Le  bâtard  d’Orléans,  Saintraillc,  la  Hire  et  tous  ceux  de 
la  garnison  d’Orléans  .suivirent  cet  exemple.  Le  combat 
commença  avec  désordre,  sans  nulle  obéis.sance.  Avant 
que  le  comte  de  Clermont  fût  à portée  de  seconder  l’at- 
taque , avant  que  les  couleuvrines  eussent  suffisamment 
rompu  le  rempart  des  ennemis , les  Ecossais  se  lancèrent 
en  toute  hâte,  et  vinrent  tomber  en  grand  nombre  sous 
les  traits  serrés  des  archers  anglais  couverts  par  leurs 
chariots  et  leurs  pieux.  Pendant  ce  temps,  les  Gascons , 
qui  étaient  restés  à cheval , se  lancèrent  à toute  course 
contre  les  arbalétriers  parisiens , mais  sans  pouvoir  pé- 
nétrer dans  leur  enceinte  ; ils  furent  repoussés  après  un 
vif  combat.  Le  trouble  s’étant  mis  ainsi  parmi  l'armée 
de  France,  sir  Jean  Fastolf  ' , capitaine  des  Anglais, 
commanda  à .ses  gens  de  faire  une  sortie  hors  de  leur 
enceinte;  alors  commença  le  carnage.  Le  bâtard  d’Or- 
léans avait  déjà  été  blessé,  et  fut  à grand’pcine  tiré  de 
la  presse.  Jean  Stuart,  connétable  des  Eco.ssais,  et  Guil- 
laume son  frère,  furent  tués  près  l’un  de  l’autre,  avec 
beaucoup  de  leurs  gens.  Les  sires  de  Rochechouart , 

• Guillaume  d’Albret , de  Chabot  et  d’autres  vaillans  che- 

' Meyer  l'appelle  Fasloïut.  Il  csl  nommé  Fascot  dans  les  Vigillet  de 
Charles  FU,  I,  101  , et  dans  le  Monslrelet  de  M.  Buchon  qui  traduit 
ce  nom  par  FastoJfc,  conformément  aux  auteurs  anglais;  ce  personnage 
était  grand-maître  d'bùtel  du  duc  de  Bedfort.  (R.) 

10. 


Digitized  by  Google 


186  ORLÉANS  VEUT  SE  CONFIER 

valiers  y périrent  aussi.  Les  attaques  des  Gascons  n’a- 
vaient pas  mieux  réussi;  la  milice  de  Paris,  sous  le 
commandement  de  Simon  Morbier  que  les  .\nglais 
avaient  fait  prévôt,  avait  continué  à tenir  ferme,  bien 
qu’elle  fit  de  {grandes  pertes. 

Cependant  le  comte  de  Clermont  était  arrivé  avec  le 
gros  de  son  armée.  11  s'était  fait  armer  cbevalier  ce  jour- 
là  même  par  le  maréchal  de  La  Fayette,  et  l’on  s’atten- 
dait qu’il  allait  faire  quelque  prouesse  pour  sauverl’bon- 
neur  des  Français';  mais  il  vit,  sans  y porter  nul 
secours , la  déroute  et  le  carnage.  On  avait  désobéi  à 
ses  commandemcns , l’attaque  avait  commencé  avant 
son  arrivée,  on  avait  combattu  à pied  et  non  point  à 
cbeval  ainsi  qu’il  l’avait  voulu.  Courroucé  de  ce  désor- 
dre , il  ne  se  risqua  point  à en  réparer  le  triste  effet  ; 
il  reprit  sa  route  vers  Orléans,  où  sa  conduite  fut  jugée 
bien  peu  honorable  par  tant  de  braves  gens  qui , de- 
puis quatre  mois,  se  défendaient  avec  un  tel  courage*. 
Il  resta  même  peu  de  jours  avec  eux , et  les  laissa,  leur 
promettant , pour  les  apaiser,  des  secours  en  vivres  et 
en  munitions,  qui  même  n’arrivèrent  pas’. 

Cette  bataille  de  Rouvrai , qu’on  appela  aussi  la 
journée  des  Harengs , parce  que  le  convoi  des  Anglais 
était  en  grande  partie  composé  de  barils  de  poisson 
salé,  pour  nourrir  leur  armée  durant  le  carême,  fut 
un  nouveau  sujet  de  honte  et  de  désespoir  pour  le 
royaume.  Une  armée  de  huit  mille  hommes  s’étaitlaissé 
vaincre  par  quinze  cents  Anglais , et  s'était  dispersée 
devant  eux.  Ce  fut  pour  le  coup  qu’on  crut  tout  perdu , 
et  qu'il  fut  question  plus  que  jamais  d’emmener  le  roi 

• Monslrclct. 

- Juurnal  du  siège. 
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dans  les  provinces  du  Midi  ; la  fortune  semblait  lui 
être  de  plus  en  plus  contraire. 

De  tout  le  royaume , nuis  ne  devaient  être  plus  abat- 
tus que  la  (jarnison  et  les  habitans  d'Orléans  ; ils  étaient 
maintenant  livrés , sans  espoir  de  secours , à la  puis- 
sance toujours  croissante  des  Anglais.  Cependant , mal- 
gré leur  détresse,  ils  ne  purent  se  résoudre  à se  livrer 
aux  anciens  ennemis  de  la  France  ; et  puisque  le  roi  ne 
voulait  point  les  sauver,  ils  cherebèrent  du  moins  à 
se  conserver  pour  leur  seigneur,  le  duc  d’Orléans,  pri- 
sonnier depuis  quinze  ans  eu  Angleterre'.  Déjà  lorsque 
le  comte  de  Salisbury  avait  passé  en  France  avec  sou 
armée , le  duc  d'Orléans  avait  demandé  que  ses  domai- 
nes fussent  exempts  de  guerre,  puisque,  n’étant  point 
en  France , il  ne  pouvait  aviser  à les  défendre , ni  pren- 
dre parti  pour  ni  contre  les  Anglais.  Sa  demande  avait 
semblé  juste , et  le  conseil  d’Angleterre  la  lui  avait 
accordée,  sauf  l’agrément  du  duc  de  Bedford;  le  ré- 
gent anglais  se  refusa  à ce  traité.  Le  siège  commença, 
et  lorsque  le  comte  de  Salisbury  fut  tué,  quelques-uns 
pensèrent  que  la  Providence  le  punissait  pour  avoir 
manqué  de  parole  au  duc  d’Orléans'. 

Réduits  à l’extrémité,  les  pauvres  habitans,  sachant 
combien  tout  ce  qu’il  y avait  de  noblesse  en  France 
avait  compassion  et  d eux  et  de  leur  seigneur  depuis 
si  long-temps  pri.sonnier,  imaginèrent  de  se  confier  à 
un  prince  qui  du  moins  était  .sorti  du  sang  de  France^. 
Ils  envoyèrent  en  ambassade  au  duc  de  Bourgogne, 
Saintraillc,  qui  connaissait  ce  prince,  et  avait  fait  la 
guerre  en  Hainault  parmi  ses  chevaliers.  Avec  lui  par- 

* Chronique  de  la  Pucelle. 

2 Journal  du  siège.  — Chronique  de  la  Pucelle.  — Hume. 
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tirent  plusieurs  des  nobles  et  des  bourgeois.  Leur  com- 
mission était  de  lui  offrir  de  garder  la  ville  entre  ses 
mains,  en  dépôt,  tant  que  durerait  la  prison  de  leur 
seigneur.  Ils  trouvèrent  le  duc  de  Bourgogne  dans  son 
pays  de  Flandre,  au  moment  où  tout  lui  prospérait, 
où  il  venait  d'ajouter  à ses  puissans  Etats  les  domaines 
de  Hainault,  le  comté  de  Namur  et  la  Hollande.  Il  leur 
fit  un  fort  doux  accueil , se  montra  disposé  à accueillir 
leur  demande  qu’appuya  fortement  le  sire  Jean  de 
Luxembourg , et  partit  aussitôt  pour  Paris  avec  eux  , 
afin  d’en  délibérer  avec  le  régent  anglais. 

11  y arriva  le  4 avril  ; beaucoup  de  conseils  se  tin- 
rent à ce  sujet , et  les  propositions  du  duc  Philippe  y 
furent  assez  mal  reçues.  Les  Anglais  représentèrent 
qu’ils  avaient  déjà  fait  de  grands  frais  pour  prendre 
celte  ville , que  leur  plus  vaillant  capitaine  y avait  péri 
avec  beaucoup  de  braves  hommes  d’armes , qu’elle 
était  prêle  à se  rendre , que  nulle  ville  ne  leur  était 
plus  importante,  et  qu’il  n’était  pas  juste,  après  tant 
de  peines  et  de  périls , de  céder  les  honneurs  et  le  pro- 
fit à celui  qui  les  recueillait  sans  coup  férir.  « IVous  ne 
c<  sommes  pas  ici , disait  un  conseiller  nommé  Raoul 
« le  Sage,  pour  mâcher  les  morceaux  au  duc  de  Bour- 
« gogne,  afin  qu’il  les  avale'.  — Oui,  ajoutait  le  duc 
« de  Bedford,  nous  aurons  Orléans  à notre  volonté,  et 
« nous  nous  ferons  payer  de  ce  que  nous  a coûté  ce 
« siège;  j’aurais  trop  de  regret  d’avoir  battu  les  buis- 
« sons  pour  qu’un  autre  prît  les  oiseaux’.  » De  tels 
propos,  que  ne  pouvait  ignorer  le  duc  Philippe  , l’of- 
fensaient et  allumaient  sa  colère.  Les  Anglais,  se  croyant 


* Monstrriet. 
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maîtres  de  tout,  pensaient  peut-être  qu’ils  n'avaient 
plus  à le  ménager,  mais  lui  aussi , maître  maintenant 
du  Hainault  et  de  la  Hollande , avait  moins  de  motifs 
pour  les  craindre.  Il  se  plaignit.  Alors  le  régent  anglais 
lui  reprocha  scs  pourparlers  continuels  et  ses  négocia- 
tions pour  la  paix'  i il  lui  dit  qu’il  y avait  de  la  légèreté 
à prêter  ainsi  l’oreille  aux  promesses  de  celui  qui  avait 
tué  son  père , et  qui , sans  doute , n’avait  d’autre  pro- 
jet que  de  le  circonvenir  de  même  pour  le  faire  périr  : 
que  du  moins  s’efiForçail-on  de  le  brouiller  avec  les 
Anglais,  afin  de  les  détruire  l’un  après  l’autre. 

C’est  ainsi  que  les  deux  princes  s’aigrissaient  mutuel- 
lement , si  bien  qu’il  échappa  au  duc  de  Bedford  de 
dire  qu’il  savait  les  moyens  d’apporter  remède  à tout 
ceci,  et  que  le  duc  de  Bourgogne  pourrait  bien  s’en 
aller  en  Angleterre  boire  de  la  bière  plus  que  son  .soûl. 

On  raconte  qu’alors  le  duc  Philippe  avisa  qu’il  fallait 
songer  à sa  sûreté’;  il  était  venu  à Paris  avec  une 
nombreuse  compagnie  de  ses  chevaliers  de  Bourgogne  ; 
un  jour  qu’il  était  chez  le  duc  de  Bedford,  le  sire  de 
Vergi,  accompagné  d’un  grand  nombre  de  gentilshom- 
mes , entra  la  hache  d’armes  à la  main  : «Mon.seigneur, 
« dit-il,  il  peut  faire  bon  ici;  mais  il  fait  meilleur  en 
<c  d’autres  lieux  ; ailleurs  vous  serez  honoré  et  obéi. 
« Nous  vous  conjurons  de  partir,  et  de  laisser  là  ces 
« orgueilleux  recueillir  le  fruit  de  leurs  bravades.  — 
« Est-ce  donc  votre  avis?  reprit  le  Duc.  — Oui , oui , ré- 
« pondirent-ils  tous  à la  fois;  allons,  allons,  nous  n’a- 
« vous  que  faire  de  ceux  qui  n’ont  pas  affaire  de  nous.  » 
Pour  lors  le  Duc  s’adressant  au  régent  anglais  : « Mon 

' Monstrclet.  — Chronique  de  la  Pucelle. 
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c<  cousin , dit-il , vous  voyez  ce  que  mes  (jenlilshommes 
« me  conseillent  ; il  me  faut  les  croire , et  je  vous  dis 
« adieu.  » 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  récit  que  faisaient  encore  cent 
ans  après,  en  Bour{jo{jne,  des  vieillards  qui  disaient  le 
tenir  de  leurs  pères , toujours  est-il  que  le  duc  Philippe, 
après  peu  de  séjour  à Paris,  s’en  retourna  dans  son 
pays,  mécontent  des  Anglais, et  qu’il  envoya  son  héraut 
avec  les  députés  d’Orléans,  pour  commander  à tous  ses 
hommes  d’armes  et  sujets  de  quitter  sur-le-champ  l'ar- 
mée anglaise,  et  de  laisser  le  siège  : ce  qu’ils  firent  joyeu- 
sement'. 

Mais  les  Anglais  n’en  étaient  pas  moins  forts  et  nom- 
breux. La  ville,  toute  vaste  qu’elle  fût,  était  environ- 
née de  bastilles  et  de  boulevarts  élevés  sur  les  deux  rives, 
et  qui  ne  laissaient  presque  aucun  moyen  de  faire  en- 
trer dans  la  ville  des  munitions  et  des  vivres.  Déjà  la 
famine  commençait  à s’y  faire  sentir.  Le  courage  des 
habitans , de  la  garnison  et  du  vaillant  bâtard  d’Orléans, 
se  soutenait  encore  ; ils  ne  voulaient  point  entendre 
parler  de  se  rendre  aux  Anglais.  Cependant  abandonné 
et  sans  secours,  il  fallait  bien  qu’Orléans  fut  enfin  forcé; 
il  fallait  bien  que  le  roi  perdît  ce  dernier  espoir  de  sa 
couronne , et  se  retirât  en  fugitif  dans  les  provinces  du 
Midi , qui  lui  restaient  encore  fidèles. 

Tout  à coup  les  choses  changèrent  miraculeusement. 
Il  courait,  depuis  un  temps,  une  certaine  prophétie 
qu’on  disait  même  tirée  des  livres  de  l'enchanteur  Mer- 
lin ’,  et  qui  annonçait  que  la  France,  perdue  par  une 

* Journal  du  siège.  — Chronique  de  la  Pucelle. 

^ Alain  de  l'isle,  écrivain  du  Xll°  siècle,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  docteur  universel,  porteur  du  même  nom  et  qui  n'était  pas, 
comme  lui,  né  à Lille,  mais  soit  dans  le  comtal  Venaissin,  soit  dans 
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femme,  serait  sauvée  par  une  femme.  Il  paraissait  bien 
en  effet  que  la  reine  Isabelle  avait  jeté  le  royaume  à sa 
perte  en  le  livrant  aux  Anj^Iais  ; mais  qui  viendrait  le 
délivrer? 

Déjà  une  femme,  nommée  Marie  d’Avignon,  était 
venue  trouver  le  roi , et  avait  voulu  lui  faire  de  grandes 
révélations  touchant  la  désolation  du  royaume.  Elle  avait 
eu,  disait-elle,  beaucoup  de  visions  merveilleuses.  Une 
fois  il  lui  était  apparu  des  armes;  et,  comme  elle  éprou- 
vait une  grande  frayeur,  sa  vision  l’avait  assurée  que 
ces  armes  n’étaient  point  pour  elle,  mais  bien  pour  une 
autre  femme,  qui  finirait  les  maux  de  la  France  *. 

Dans  le  même  temps , il  y avait  au  village  de  Dom- 
rémy, sur  les  marches  de  la  Champagne , de  la  Bour- 
gogne et  de  la  Lorraine,  une  jeune  fille,  nommée 
Jeanne  d’Arc,  qui  avait  au.ssi,  et  même  depuis  long- 
temps , des  visions  encore  plus  surprenantes.  C’était  la 
fille  d’un  pauvre  paysan  ; elle  avait  été  élevée  selon  son 
état,  mais  avec  une  extrême  piété.  Sa  dévotion  et  sa  sa- 
gesse édifiaienttoutlecantoii.  Elleétait  aussi  bien  bonne 
Française , et  n’aimait  point  les  Bourguignons  ni  les  An- 
glais ; car,  dans  ces  temps  de  malheur,  la  discorde  divi- 
sait même  les  gens  de  campagne,  et  l’on  voyait  jusqu’aux 
petits  enfans  se  battre  et  se  meurtrir  à coups  de  pierres, 
quand  ils  étaient  de  deux  villages  de  faction  différente’. 
Jeanne , qui  n’avait  pour  lors  que  dix-sepl  ou  dix-huit 
ans , n’avait , depuis  sa  naissance , rien  vu  autre  chose 
que  la  misère  du  pauvre  peuple  de  France,  et  l’avait 


nie  de  Médoc,  si  l'on  en  croit  M.  Roquefort,  a fait  un  commentaire 
en  sept  livres  sur  les  prophéties  do  Merliu  : Explanalionet  in  propke- 
tiat  Merlini  angli,  Francof.,  1608,  in-8“.  (R.) 

' Procès  de  la  Pucelle.  — Déposition  de  Jean  Bardin,  avocat  du  roi. 
2 Interro|jatoire  de  la  Pucelle. 
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toujours  entendu  imputer  aux  victoires  des  An^^Iais , à 
la  haine  des  Bourguignons.  Souvent , à l'approche  de 
quelques  compagnies  ennemies,  elle  avait  en  grande  hâte 
conduit,  dans  la  foiie  enceinte  d’un  château  voisin, 
le  troupeau  et  les  chevaux  de  son  père.  Une  fois  même 
les  Bourguignons  vinrent  piller  le  village  de  Domrémy, 
et  Jeanne  s’en  alla  avec  son  père  et  sa  mère  se  réfugier, 
durant  cinq  jours,  dans  une  auberge  à Neufchâleau. 

De  honfie  heure,  et  vers  lâge  de  treize  ans,  ses  vi- 
sions avaient  commence.  Elle  avait  d’abord  vu  une 
grande  lumière,  et  entendu  une  voix  qui  lui  recom- 
manda seulement  d’être  bonne  et  sage,  et  d’aller  sou- 
vent à l’église.  Une  autre  fois,  elle  entendit  encore  la 
voix,  vit  encore  la  clarté,  mais  il  lui  apparut  aussi  des 
personnages  d’un  bien  noble  maintien.  L'un  d’eux  avait 
des  ailes  aux  épaules, et  semblait  un  sage  prud'homme; 
il  lui  dit  d’aller  au  secours  du  roi,  et  qu'elle  lui  rendrait 
tout  son  royaume. 

Elle  répondit,  assurait-elle,  qu’étant  une  pauvre  fille 
des  champs,  elle  ne  saurait  ni  monter  à cheval,  ni  con- 
duire les  hommes  d'armes.  Mais  la  voix  lui  dit  d’aller 
trouver  messire  de  Baudricourl,  capitaine  en  la  ville  de 
Vaucouleurs,  qui  la  ferait  mener  vers  le  roi,  ajoutant 
que  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  viendraient 
l'assister  de  leurs  conseils. 

Une  troisième  fois,  elle  connut  que  ce  grand  person- 
nage était  saint  Michel.  Elle  commença  à se  rassurer  et 
à le  croire.  Il  lui  parla  encore  de  la  grande  pitié  que 
faisait  le  royaume  de  France,  lui  recommanda  d’être 
bonne  et  sage  enfant,  et  que  Dieu  lui  aiderait. 

Puis  les  deux  .saintes  lui  apparurent,  toujours  au 
milieu  d’une  clarté;  elle  vit  leur  tête  couronnée  de  pier- 
reries; elle  entendit  leur  voix,  belle,  douce  et  modeste; 
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elle  ne  remarqua  pas  si  elles  avaicnl  des  bras  ou  d’autres 
membres  ; toutefois  elle  disait  aussi  qu’elle  avait  embrassé 
leurs  (Tenoux. 

Depuis , elle  les  voyait  souvent , et  elles  lui  semblaient 
parfois  très-petites,  parfois  de  grandeur  naturelle  ; mais 
elle  les  entendait  plus  souvent  encore , surtout  lorsque 
les  clocbcs  sonnaient.  Dans  ses  récits,  elle  disait  tou- 
jours : « Ma  voix  m’a  ordonné  ; mes  voix  m'ont  fait  sa- 
« voir.  » Saint  Michel  lui  apparaissait  moins  souvent. 
Pourtant  elle  assurait  que  toujours  elle  avait  trois  con- 
seillers ‘ : l’un  était  avec  elle;  l’autre  allait  et  venait;  le 
troisième  délibérait  avec  ceux-là.  Quelquefois  on  pou- 
vait croire  qu’elle  parlait  delà  sainte  Trinité;  car  elle 
appelait  son  conseil  « Messire,  le  conseil  des  messires;  » 
et  quand  on  lui  demandait  qui  était  Messire,  elle  disait 
que  c’était  Dieu 

Du  reste,  ces  visions  n’avaient  rien  de  terrible  pour 
Jeanne  ; elle  les  désirait  plutôt  que  de  les  craindre.  Dès 
qu’elle  entendait  les  voix  qu’elle  avait  appris  à connaî- 
tre , elle  se  mettait  à genoux , et  se  prosternait  pour 
montrer  son  respect  et  son  obéissance.  La  présence  des 
saintes  l’attendrissait  jusqu’aux  larmes;  et,  après  leur 
départ , elle  pleurait , regrettant  que  ses  frères  de  para- 
dis ne  l’eussent  pas  emportée  avec  eux. 

Plus  Jeanne  avançait  dans  la  jeunesse , et  devenait 
grande  hile  , plus  elle  entendait  souvent  les  voix , plus 
elle  avait  de  visions.  Toujours  il  lui  était  commandé 
d’aller  en  France.  Elle  était  si  tourmentée , qu’elle  ne 
pouvait  plus  durer  où  elle  était. 

La  prophétie  de  Merlin  était  aussi  connue  dans  ces 


> Dépositiou  lie  Daulon , écuyer  de  la  Pucelle. 
2 Chrouique  de  la  Pucelle. 
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contrées,  et  l'on  ajoutait  même  que  celait  une  vierge  des 
marches  de  la  Lorraine,  qui  devait  rétablir  la  France. 
Jeanne  apprit , par  les  voix  «|u  elle  entendait , que  c'était 
elle  5 et , dès  lors , elle  résolut  d'aller  trouver  le  Dau- 
phin. La  colère  de  son  père,  qui  eût  mieux  aimé  la 
voir  noyée  que  s’en  aller  avec  les  gens  d’armes , ne  pou- 
vait lui  faire  changer  son  dessein,  car  les  voix  la  com- 
mandaient. Elle  alla  donc,  avec  un  de  ses  oncles,  trou- 
ver le  sire  de  Baudricourt,  à Vaucouleurs  : il  la  croyait 
folle , et  refusa  d’abord  de  la  voir,  disant  qu’il  fallait 
la  ramener  à .son  père , pour  qu’elle  fût  bien  souffletée. 
Quand  il  consenlilàla  recevoir,  elle  le  reconnut,  parmi 
quelques  autres,  par  l’avertissement  des  voix , du  moins 
comme  elle  le  raconta.  Elle  dit  qu’elle  venait  de  la  part 
de  son  seigneur,  à qui  appartenait  le  royaume  de  France, 
et  non  pas  au  Dauphin  ; mais  que  ce  seigneur  voulait 
bien  donner  le  royaume  en  garde  au  Dauphin , et 
qu’elle  le  mènerait  sacrer.  « Qui  est  ce  seigneur  ? de- 
« manda  le  sire  de  Baudricourt.  — Le  roi  du  ciel , » 
répondit-elle.  11  ne  changea  point  de  jugement  sur 
elle,  et  la  renvoya'. 

Cependant  elle  s’était  établie  chez  un  charron  à Vau- 
couleurs, et  sa  piété  faisait  l’admiration  de  toute  la  ville; 
elle  passait  les  journées  à l’église  en  ferventes  prières  ; 
elle  se  confessait  sans  cesse  ; elle  communiait  fréquem- 
ment; elle  jeûnait  avec  austérité,  et  toujours  elle  con- 
tinuait à dire  qu’il  lui  fallait  aller  vers  le  noble  Dauphin 
pour  le  faire  sacrer  à Reims.  Peu  à peu  tant  d’assu- 
rance et  de  sainteté  commençait  à persuader  les  gens 
de  la  ville  et  des  environs.  Le  sire  de  Baudricourt , 
ébranlé  par  tout  ce  qu’il  entendait  dire , s’en  vint  voir 


> Déposition  de  Bertrand  de  Poulengi,  témoin  oculaire. 
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Jeanne  avec  le  curd  ; et  là , enfermés  avec  elle , le  prêtre, 
tenant  sa  sainte  ctole , l'adjura  , si  elle  était  mauvaise, 
de  s’éloigner  d’eux.  Elle  se  traîna  sur  les  genoux  pour 
venir  adorer  la  croix  ; rien  en  elle  ne  témoigna  ni  crainte 
ni  embarras. 

Peu  après , un  gentilhomme  des  environs , nommé 
Jean  de  INovelompont , la  rencontra '.  «Ah!  que  fai- 
« tes-vous  ici,  ma  mie?  lui  dit-il;  ne  faut-il  pas  se 
« résoudre  à voir  le  roi  chassé  et  à devenir  Anglais? 
« — Ah  ! dit-elle , le  sire  de  Baudricourt  n’a  cure  de  moi 
« ni  de  mes  paroles;  cependant  il  faut  que  je  sois  de- 
« vers  le  roi  avant  la  mi-carême,  dussé-jc  user  mes 
« jambes  jusqu’aux  genoux,  pour  m’y  rendre  en  per- 
« sonne;  car  personne  au  monde,  ni  roi,  ni  ducs,  ni 
<c  fille  du  roi  d'Eeosse,  ni  aucun  autre  ne  peut  relever 
« le  royaume  de  France.  Il  n’y  a de  secours  pour  lui 
« qu'en  moi.  Si  pourtant  j’aimerais  mieux  re.sterà  filer 
« près  de  ma  pauvre  mère , car  ce  n’est  pas  là  mon 
« ouvrage;  mais  il  faut  que  j’aille,  et  que  je  le  fasse  , 
« puisque  mon  seigneur  le  veut.  — Qui  est  votre  sei- 
« gneur  ? reprit  le  gentilhomme.  — C’est  Dieu  , » répli- 
qua-t-elle.  Le  sire  de  Novelompont  se  sentit  persuadé  ; 
il  lui  jura  aussitôt , par  sa  foi , la  main  dans  la  sienne  , 
de  la  mener  au  roi , sous  la  conduite  de  Dieu. 

Un  autre  gentilhomme  des  amis  du  sire  de  Baudri- 
court, nommé  Bertrand  de  Poulengi,  se  laissa  aussi 
toucher,  et  crut , comme  toute  la  contrée , que  cette 
pauvre  fille  était  conduite  par  l’esprit  du  seigneur.  Il 
résolut  de  la  mener  au  roi  avee  le  sire  de  Novelompont , 
et  ils  se  préparèrent  à ce  voyage. 

• Déposition  tie  Jean  Je  Novelompont.  (Jean  de  Nouvelompont, 
surnommé  de  Metz,  écuyer.  IVotices  et  extraits  des  MSS.  de  la  bibliolh. 
roya/e,  III,  287.)  (R.) 
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La  renommée  publiait  de  plus  en  plus  les  merveilles 
de  la  dévotion  de  Jeanne  et  de  ses  visions,  si  bien  que 
Charles  II  duc  de  Lorraine,  se  sentant  malade  et  voyant 
que  les  médecins  ne  le  guérissaient  point , envoya  cher- 
cher cette  sainte  fille.  Elle  lui  dit  quelle  n'avait  aucune 
lumière  du  ciel  pour  lui  rendre  la  santé;  mais  comme 
en  toute  occasion  elle  recommandait  toujours  la  sagesse 
et  la  crainte  de  Dieu  , elle  lui  conseilla  de  mieux  vivre 
avec  la  duchesse,  delà  rappeler  près  de  lui  et  de  renvoyer 
Âllizon  du  May,  sa  maîtresse , avec  laquelle  il  vivait 
publiquement.  Du  reste  elle  demanda  au  prince,  comme 
elle  faisait  à tout  le  monde,  de  la  faire  conduire  vers 
le  roi,  et  promit  de  dire  alors  des  prières  pour  sa  gué- 
rison. Le  duc  de  Lorraine  la  remercia  et  lui  donna 
quatre  francs. 

Quand  elle  fut  de  retour  à Vaucouleurs , le  sire  de 
Baudricourt  consentit  enfin  à l’envoyer  au  roi.  On  as- 
sura depuis,  tant  chacun  était  porté  à rendre  toute 
cette  histoire  plus  merveilleuse  encore,  que  ce  capi- 
taine s’était  laissé  persuader  seulement , lorsque  rece- 
vant la  nouvelle  de  la  journée  des  Harengs,  il  avait  eu 
souvenir  que  Jeanne , à pareil  jour , lui  avait  dit  : 
« Aujourd'hui  le  gentil  Dauphin  a reçu  près  d’Orléans 
« un  assez  grand  dommage.  » Mais  comme  elle  partit 
de  Vaucouleurs  le  matin  même  de  la  bataille  ' , la  chose 
ne  put  se  passer  ainsi.  11  paraît  au  contraire  que  Robert 
de  Baudricourt  céda  plus  à la  voix  publique  qu’à  sa 
propre  conscience. 

Dès  que  les  gens  de  Vaucouleurs  surent  qu’on  allait 
envoyer  Jeanne  vers  le  roi , ils  lui  fournirent  avec  grand 
empressement  tout  ce  qu’il  fallait  pour  l’équiper.  Les 

• 13  février  14S29-14S8,  v.  st. 
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voix  lui  avaient  ordonné  depuis  long-temps  de  prendre 
un  vêtement  d’homme  pour  s’en  aller  parmi  les  gens 
de  guerre  ^ on  lui  en  fit  faire  un  avec  le  chaperon  ; elle 
chaussa  des  houzeaux , et  attacha  des  éperons.  On  lui 
acheta  un  cheval  ; sire  Robert  lui  donna  une  épée,  puis 
reçut  le  serment  que  Jean  de  iNovelompont  et  Bertrand 
de  Poulengi  firent  entre  scs  mains , de  la  conduire 
fidèlement  au  roi.  Tandis  que  toute  la  ville  en  grande 
émotion  s’assemblait  pour  la  voir  partir  : « Va,  lui  dit- 
« il,  et  advienne  que  pourra*.  » 

Outre  les  deux  gentilshommes  qui  avaient  cru  en  ses 
paroles,  et  qui  emmenaient  chacun  un  de  leurs  ser- 
viteurs, elle  voyageait  encore  avec  un  archer  et  un 
messager  attaché  au  service  du  roi.  C’était  une  entre- 
prise difficile  que  de  traverser  un  si  grand  espace  de 
pays  parmi  les  compagnies  de  Bourguignons,  d’Anglais 
et  de  brigands  qui  se  répandaient  de  tout  côté.  Il  fal- 
lait s’écarter  des  chemins  fréquentés,  prendre  gîte  dans 
les  hameaux  , chercher  roule  à travers  les  forêts , passer 
les  rivières  à gué,  durant  l’hiver.  Jeanne  aurait  eu  peu 
de  souci  de  telles  précautions;  elle  ne  craignait  rien; 
rassurée  par  .ses  visions,  elle  ne  doutait  pas  d’arriver 
jusqu’au  Dauphin.  Son  seul  déplaisir,  c’est  que  ses 
conducteurs  ne  lui  permettaient  point  d’entendre  chaque 
jour  la  messe.  Eux , au  contraire , ne  partageaient  guère 
sa  confiance.  Souvent  ils  hésitaient  dans  la  croyance 
qu’ils  devaient  ajouter  à ses  di,scours.  Parfois  ils  la 
prenaient  pour  folle.  L’idée  leur  venait  aussi  que  ce 
pourrait  bien  être  une  sorcière,  et  alors  ils  pensaient  à 
la  jeter  dans  quelque  carrière.  Cependant  elle  faisait 


• Dépositions  de  Noveloniponl  et  de  Poulengi.  — Interrogatoires 
de  la  Pucelle. 
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paraître  tant  de  dévotion , tant  de  modestie , tant  de 
fermeté,  que  plus  ils  avançaient  dans  le  voyage,  plus 
ils  prenaient  de  respect  pour  elle,  plus  ils  la  croyaient 
envoyée  de  Dieu 

Arrivée  à Gien , elle  se  trouva  sur  terre  française;  là 
* elle  apprit  plus  en  détail  les  malheurs  et  les  dangers 
de  la  ville  d’Orléans.  Elle  dit  hautement  qu’elle  était 
envoyée  de  Dieu  pour  la  délivrer,  puis  faire  sacrer  le 
Dauphin.  Le  bruit  de  ses  paroles  se  répandit,  et  vint 
jeter  quelque  bonne  espérance  au  cœur  des  pauvres 
assiégés. 

Les  voyageurs  ne  voulurent  point  arriver  droit  au- 
près du  roi  à Chinon.  Ils  s’arrêtèrent  au  village  de 
Sainte-Catherine-de-Fierbois.  Là , Jeanne  fit  écrire  au 
roi  une  lettre  pour  lui  dire  qu’elle  venait  de  loin  à son 
secours,  et  qu’elle  savait  beaucoup  de  bonnes  choses 
pour  lui.  L’église  de  Sainte-Catherine  était  un  saint 
lieu  de  pèlerinage;  Jeanne  s’y  rendit,  et  y passa  un 
long  temps  de  la  journée , entendant  trois  messes  l’une 
après  l’autre’.  Bientôt  elle  reçut  la  permission  de  venir 
à Chinon.  Elle  y prit  gîte  en  une  hôtellerie,  et  parut  peu 
après  devant  des  con.seillers  du  roi  pour  être  interrogée  ; 
elle  refusa  d’abord  de  répondre  à tout  autre  qu’au  roi  ; 
cependant  elle  finit  par  dire  les  choses  qu’elle  venait 
accomplir  par  ordre  du  roi  des  cieux 

Rien  ne  fut  décidé;  beaucoup  de  conseillers  croyaient 
qu’il  ne  fallait  pas  écouter  une  fille  insensée,  d’autres 
disaient  que  le  roi  devait  pour  le  moins  l’entendre,  et 
envoyer  en  Lorraine  pour  avoir  des  informations.  En 
attendant  elle  fut  logée  au  château  du  Coudray,  sous 

1 Uépoiiüon  de  Marguerite  de  la  Touroulde. 

^ Interrogatoires  de  la  Pucelle. 

^ Déposition  de  Simon  Charles,  président  de  la  chambre  des  compte*. 
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la  {jarcle  du  sire  de  Gaucourt,  grand-maître  de  la 
maison  du  roi. 

Là , comme  à Vaucouleurs , elle  commença  à étonner 
tous  ceux  qui  la  voyaient,  par  ses  paroles,  par  la  sain- 
teté de  sa  vie , par  la  ferveur  de  ses  prières , durant 
lesquelles  on  la  voyait  souvent  verser  des  larmes.  Elle 
communiait  fréquemment , elle  jeûnait  avec  sévérité. 
Ses  discours  étaient  toujours  les  mêmes , répétant  avec 
assurance  les  promesses  de  ses  voix  ; au  reste  simple , 
douce,  modeste  et  raisonnable.  Les  plus  grands  sei- 
gneurs étaient  curieux  de  venir  voir  cette  merveilleuse 
fille,  et  de  la  faire  parler. 

Après  trois  jours  de  consultation , le  roi  consentit 
enfin  à la  voir.  11  en  avait  peu  d’envie  ; mais  on  lui 
représenta  que  Dieu  protégeait  sûrement  cette  fille , 
puisqu’elle  avait  pu  venir  jusqu’à  lui  par  un  si  long 
chemin,  à travers  tant  de  périls.  Ce  motif  le  toucha. 
D’ailleurs  le  bâtard  d’Orléans  et  les  assiégés  avaient  déjà 
envoyé  à Chinon  pour  éclaircir  les  bruits  qui  couraient 
touchant  cette  pucelle,  d’où  leur  devait  venir  du  se- 
cours. 

Le  roi , pour  l’éprouver , ne  se  montra  point  d’abord , 
et  se  tint  un  peu  à l’écart'.  Le  comte  de  Vendôme 
amena  Jeanne,  qui  se  présenta  bien  humblement, 
comme  une  pauvre  petite  bergerette.  Cependant  elle 
ne  se  troubla  point;  et,  bien  que  le  roi  ne  fût  pas  si 
richement  vêtu  que  beaucoup  d’autres  qui  étaient  là , 
ce  fut  à lui  qu’elle  vint.  Elle  s’agenouilla  devant  lui , 
embrassa  ses  genoux.  «Ce  n’est  pas  moi  qui  suis  le  roi, 
« Jeanne,  dit-il  en  montrant  un  de  ses  seigneurs  : le 
« voilà.  — Par  mon  Dieu,  gentil  prince,  reprit-elle, 

I Dëpositiont  du  sire  de  Gaucourt  et  de  Simon  Charles. 
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« c’est  VOUS,  et  non  autre.  » Puis  elle  ajouta  : « Très- 
« noble  sei{jneur  Dauphin,  le  roi  des  cieux  vous  mande 
« par  moi  que  vous  serez  sacré  et  couronné  en  la  ville 
« de  Reims , et  vous  serez  son  lieutenant  au  royaume 
« de  France.  » 

Le  roi , pour  lors , la  tira  à part,  et  s’entretint  avec 
elle  long  temps  ; il  semblait  se  plaire  ce  qu’elle  disait , 
et  son  vi.sage  devenait  joyeux  en  l'écoutant.  11  fut 
raconté  que,  dans  cet  entretien,  elle  avait  dit  au  roi 
des  choses  si  secrètes , que  lui  seul  et  Dieu  les  pou- 
vaient savoir;  elle-même  rapporta  qu’après  avoir  ré- 
pondu à beaucoup  de  questions,  elle  avait  ajouté  ; « Je 
« te  dis,  de  la  part  de  Messire,  que  tu  es  vrai  héritier 
« de  France  et  fils  de  roi  '.  » El  il  se  trouvait  préci.sé- 
ment  que  peu  auparavant,  le  roi,  accablé  de  ses  cha- 
grins cl  presque  sans  espérance,  s’élail  retiré  en  son 
oratoire  ; là  , il  avait , au  fond  de  son  cœur  et  .sans  pro- 
noncer de  paroles,  prié  Dieu  que  s'il  était  véritable 
héritier  descendu  de  la  noble  maison  de  France,  et  que 
le  royaume  dût  justement  lui  appartenir , il  plût  à sa 
divine  bonté  de  le  lui  garder  et  défendre  ; du  moins, 
de  lui  épargner  la  prison  et  la  mort,  en  lui  accordant 
refuge  chez  les  Ecossais  ou  les  Espagnols,  anciens  amis 
et  frères  d’armes  des  rois  de  France  ’. 

Un  autre  incident  accrut  encore  la  renommée  de 
Jeanne,  et  tourna  les  esprits  vers  elle.  Un  cavalier  vint 
à se  noyer  ; on  assura  que , peu  de  momens  aupara- 
vant, il  avait  grossièrement  insulté  Jeanne;  et  comme 
les  paroles  déshonnêtes  qu’il  lui  adressait  étaient  mêlées 
de  mauvais  juremens  ; « Ah  ! lu  renies  Dieu , avait- 

* D(‘|>osilion  de  frère  l’asquorcl. 

* Sala , exemple  de  liardiesse  de  plusieurs  rois  et  empereurs.  Ma- 
Duscrit  de  la  bibliolhéc|ue  du  roi. 
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« elle  dit , quand  tu  peux  être  si  proche  de  la  noort  '.  » 

D’ailleurs,  la  prophétie  de  Merlin  semblait  s’appli- 
quer à cette  jeune  fille  : celle  qui  était  destinée  à déli- 
vrer le  royaume  devait  venir  è nemore  canuto;  et 
lorsqu’on  lui  demanda  le  nom  des  forêts  de  son  pays, 
elle  dit  que  tout  auprès  de  Domrémy,  il  y avait  le  bois 
Chesnu. 

Ainsi,  de  moment  en  moment,  elle  gagnait  faveur 
auprès  de  tous  ; elle  avait  un  visage  agréable,  une  voix 
douce , un  maintien  honnête  et  convenable.  Le  roi , 
depuis  ce  secret  qu’elle  lui  avait  dit,  l’avait  prise  en 
gré , et  la  faisait  appeler  souvent  pour  parler  avec  elle. 
Le  duc  d’Alençon,  qui  avait  payé  rançon  pour  se 
racheter  des  Anglais,  dont  il  était  prisonnier  depuis 
Verneuil , arriva  au  premier  bruit  de  la  venue  mira- 
culeuse de  celle  pucelle,.  H la  vit , et  l’écouta  aussi  très- 
favorablement.  On  la  faisait  monter  à cheval , et  l’on 
trouvait  qu’elle  s’y  tenait  fort  bien,  avec  beaucoup 
de  grâce  ; on  lui  fit  même  courir  des  lances , et  elle  y 
montra  de  l'adresse.  Les  serviteurs  du  roi  et  les  sei- 
gneurs étaient  donc  presque  tous  d’avis  de  croire  à ses 
paroles,  et  de  l’envoyer,  comme  elle  le  demandait, 
contre  les  Anglais.  Les  députés  d’Orléans  étaient  re- 
partis pleins  d’espoir  dans  les  promesses  qu’elle  leur 
avait  faites. 

Mais  les  conseillers,  et  surtout  le  chancelier,  n'étaient 
pas  si  prompts  à ajouter  foi  à tout  ce  qu’elle  promet- 
tait; c'était  chose  périlleuse  au  roi  de  régler  sa  conduite 
sur  les  discours  d’une  villageoise  que  quelques-uns 
regardaient  comme  folle  Les  Français  ne  passaient 

' Déposition  de  frère  Pasquerel. 

- Edmond  Bicber. 
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point  pour  un  peuple  crëdule  ' ; cela  pouvait  donner 
beaucoup  à parler  au  monde , et  jeter  un  {^rand  ridi- 
cule. En  outre,  et  ceci  semblait  bien  plus  grave,  quelle 
assurance  avait-on  que  les  visions  et  l’inspiration  de 
cette  Hile  ne  vinssent  pas  du  démon , ou  de  quelque 
pacte  fait  avec  lui  ? Pouvait-on  encourir  ainsi  la  colère 
de  Dieu , en  usant  des  arts  diaboliques  ’ ? 

Pour  mieux  éclaircir  des  doutes  si  graves , le  roi  s’en 
alla  à Poitiers , et  y Ht  conduire  Jeanne.  L’université 
de  cette  ville  était  célèbre;  le  Parlement  de  Paris  y 
siégeait.  C’était  un  lieu  où  l’on  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  de  grandes  lumières  et  de  sages  conseils.  Aussi 
Jeanne  disait-elle  en  chevauchant  pour  s’y  rendre  : «Je 
« sais  bien  que  j’aurai  fort  à faire  à Poitiers,  où  Ion 
« me  mène;  mais  Messire  m’aidera;  or,  allons-y  donc, 
« de  par  Dieu  L » 

Le  roi  assembla  tous  ses  conseillers , et  leur  ordonna 
de  faire  venir  des  maîtres  en  théologie , des  juristes  et  des 
gens  experts,  pour  interroger  cette  Hlle  touchant  la  foi. 

Régnault  de  Chartres , archevêque  de  Reims  et  chan- 
celier de  France,  manda  d'habiles  théologiens,  et  leur 
enjoignit  de  rapporter  au  conseil  leur  opinion  sur  la 
doctrine  cl  les  promesses  de  cette  Hlle  ; de  dire  aussi  si 
le  roi  pouvait  licitement  accepter  ses  services^ 

' De  Sibylla  francica,  par  un  Allemand  contemporain.  {Sibylla  fran- 
ctCHfSeu  ileadmirabili pitella  Joanna  Lotharingia , postons  fiHa,  ductrice 
exercilus  J'rancorum  sub  Carolo  VII.  Dissertationes  nliquot  coœronim 
tcriploriim  historicœ  et  philoloyica-,  Omnia  ex  bibliotheea  Melehioris  Gol- 
dasli eruln.  l'rsellis,  1(506,  in-4“.  C'est  dans  ce  recueil  que  se  trouve  : 
Laudayanî  Clerici  ele  Sibylla  Frnncice  libri  duo  et  Ileurici  de  Goriekhem 
propisitionum  de  puelta  militari  in  Francia  libri  duo.)  (R.) 

- Monslrelet. 

3 Chronique  de  la  Pucelle. 

* Déposition  de  Jean  Daulon. 
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Les  docteiu’s  parlcrenl  à Jeanne  avec  douceur,  mais 
chacun  lui  déduisit  lonf^ucment  les  raisons  qu’il  y 
avait  de  ne  point  la  croire.  Elle  répondit  à tous  sans 
s’épouvanter.  Elle  raconta  comment  une  voix  lui  était 
apparue  : comment , pendant  plusieurs  années , elle 
avait  eu  les  mêmes  visions  et  reçu  les  mêmes  ordres  de 
la  part  du  ciel.  « Mais  si  Dieu  veut  délivrer  la  France, 
« lui  disait-on,  il  n’a  pas  Ijesoin  de  gens  d’armes.  — 
« Eh  ! mon  Dieu,  répliqua-t-elle,  les  gens  d’armes  ba- 
« tailleront,  et  Dieu  donnera  la  victoire.  » 

U Et  quel  langage  parlent  vos  voix  ? » lui  dit  avec 
son  accent  limousin,  frère  Séguin  qui  l'interrogeait 
plus  aigrement  que  les  autres.  «Meilleur  que  le  vôtre,» 
répondit-elle  avec  un  peu  de  vivacité  '. 

« Si  vous  ne  donnez  pas  d’autre  signe  pour  faire 
«croire  à vos  paroles,  ajouta-t-il,  le  roi  ne  pourra 
« point  vous  prêter  d’hommes  d’armes,  car  vous  les 
« mettriez  en  péril.  — Par  mon  Dieu , dit-elle , ce  n’est 
« pas  à Poitiers  que  je  suis  envoyée  pour  donner  des 
« signes  ; mais  conduisez-moi  à Orléans  avec  si  peu 
« d'hommes  d’armes  que  vous  voudrez , et  je  vous 
« montrerai  des  signes  pour  me  croire.  Le  signe  que 
« je  dois  donner,  c’est  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans.  » 
EnBn  elle  ajouta , d’après  ses  voix , que  les  Anglais  lais- 
seraient ce  siège , que  le  roi  serait  sacré  à Reims , que 
Paris  obéirait  au  roi , et  que  le  duc  d’Orléans  revien- 
drait d’Angleterre. 

Rien  ne  la  faisait  varier  dans  scs  réponses;  c'était 
toujours  la  même  simplicité  et  la  même  assurance. 
Vainement  on  multipliait  les  interrogatoires  et  les 
examens;  vainement  tous  et  chacun  des  docteurs  lui 

* Déposition  de  frère  Séguin. 
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expliquaient  savamment  leurs  doutes  : «Je  ne  sais  ne  Â, 
« ne  B , disait-elle;  mais  je  viens  de  la  part  du  roi  du 
« ciel , pour  faire  lever  le  siège  d’Orléans  et  conduire 
« le  roi  à Reims.  » Et  lorsqu'on  lui  citait  des  livres 
pour  prouver  qu’on  ne  la  devait  pas  croire  : « Il  y a 
« plus  au  livre  de  Mcssire  qu’aux  vôtres.  » 

Cependant  sa  façon  dévote  de  vivre,  ses  longues 
prières  durant  le  jour  et  la  nuit , ses  jeûnes , ses  fré- 
quentes communions,  donnaient  de  plus  en  plus  une 
haute  idée  de  sa  sainteté.  Les  deux  gentilshommes  qui 
l’avaient  amenée , questionnés  curieusement  par  tout 
le  monde,  ne  tari.ssaient  point  dans  leurs  louanges,  et 
parlaient  toujours  du  miracle  de  leur  périlleux  voyage. 
Les  femmes  qui  allaient  la  voir  en  revenaient  tout  atten- 
dries. Des  frères  mineurs,  qu’on  avait  chargés  de  se 
rendre  à Vaucouleurs,  en  rapportèrent  les  meilleures 
informations  ; chaque  jour  le  clergé  et  les  conseillers  se 
laissaient  persuader  davantage.  Christophe  de  Har- 
court, évêque  de  Castres  et  confesseur  du  roi , fut  des 
premiers  à dire  hautement  que  c’était  la  Bile  annoncée 
par  la  prophétie. 

On  consulta  aussi  un  des  plus  sages  et  des  plus 
habiles  prélats  de  France,  Jacques  Gelu,  archevêque 
d’Embrun.  Il  composa  un  traité  sur  les  questions  qu’on 
lui  présentait';  il  montra  bien  doctement,  par  des 
citations  de  l’Ecriture,  qu’il  n’était  point  étrange  que 
Dieu  s’entremît  directement  dans  les  affaires  d’un 
royaume  : que  Dieu  pouvait,  pour  cela,  au  lieu  de  se 
servir  des  anges,  employer  les  créatures  humaines,  et 
que  même  des  animaux  avaient  accompli  des  miracles  : 
qu’il  pouvait  aussi  charger  une  femme  de  faire  des 

' De  puelld  aurelianemi  : Jacobut  Gelu  .■  Manuscrit  6199. 
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choses  qui  sont  de  l’office  des  hommes  : qu’ainsi  il  ne 
fallait  point  se  scandaliser,  comme  beaucoup  semblaient 
l'être,  de  voir  une  femme,  contre  l’ordre  précis  du 
Deutéronome , porter  des  vêtemens  d’hommes  ; qu’une 
fille  pouvait  donc  être  chargée  de  commander  à des 
gens  de  guerre.  C’était  un  mystère,  sans  doute;  mais 
Dieu  a souvent  dit  à des  vierges  des  secrets  qu’il  a 
cachés  aux  hommes,  témoin  la  sainte  Vierge  et  les 
savantes  sibylles.  Quant  à la  crainte  de  tomber  dans 
un  artifice  du  démon,  le  prélat  convenait  qu’on  ne 
peut  juger  d’où  vient  le  pouvoir  d’une  personne , que 
par  sa  conduite,  par  ses  œuvres  et  par  le  bien  qu’elle 
fait.  Enfin  il  ajoutait  qu’en  ceci  il  était  à propos  d'em- 
ployer toutes  les  règles  de  la  prudence  humaine  ; car 
elle  peut  et  doit  être  consultée  dans  toutes  les  choses 
qui  se  fout  ici-bas  par  l’ordre  de  la  Providence. 

Soit  curiosité,  soit  par  la  vulgaire  croyance  que  le 
démon  ne  pouvait  conclure  aucun  pacte  avec  une 
vierge , le  roi  résolut  de  s’assurer  si  Jeanne  avait  tou- 
jours été  sage';  pour  ne  la  point  offenser,  ce  fut  la 
reine  de  Sicile , mère  de  la  reine  de  France,  et  la  dame 
de  Gaucourt,  qui  reçurent  cette  commission;  elles 
rendirent  un  témoignage  favorable.  On  sut  aussi  que 
Jeanne  n’avait  point  les  infirmités  attachées  à son  .sexe, 
ainsi  que  cela  se  remarque  souvent  parmi  les  femmes 
qui  ont  des  visions.  Enfin  les  docteurs  firent  leur  rap- 
port au  conseil;  ils  déclarèrent  qu’ils  n’avaient  vu,  su, 
ni  connu  en  celte  pucelle  rien  qui  ne  fût  conforme  à 
une  bonne  chrétienne  et  une  vraie  catholique  ; qu’à 
leur  avis  c’était  une  personne  très-bonne,  et  qu’il  n’y 
avait  rien  que  de  bon  en  son  fait.  Attendu  ses  réponses 
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si  prudentes,  qu’elles  semblaient  inspirées,  ses  ma- 
nières, son  langage,  sa  sainte  vie,  sa  louable  renom- 
mée : attendu  aussi  le  péril  imminent  de  la  bonne  ville 
d’Orléans  dont  les  habitans  ne  devaient  attendre  secours 
que  de  Dieu , les  docteurs  furent  d’opinion  que  le  roi 
pouvait  accepter  les  services  de  cette  jeune  fille.  Plu- 
sieurs même  parlaient  d’elle  avec  une  foi  plus  ardente, 
et  tenaient  pour  assuré  qu’elle  venait  de  la  part  de 
Dieu. 

La  chose  ainsi  conclue,  on  donna  à Jeanne  l’état 
d’un  chef  de  guerre.  Jean  sire  Daulon  ' , du  conseil 
du  roi , un  brave  et  sage  chevalier , fut  placé  près  d’elle 
pour  la  conduire  et  la  servir  comme  son  écuyer.  Dès 
son  arrivée,  Louis  de  Contes  avait  été  mis  à son  service 
comme  page;  un  autre  jeune  gentilhomme  fut  aussi 
choisi  pour  cet  emploi  ’.  On  attacha  encore  à sa  per- 
.sonne  deux  hérauts,  Guyenne  et  Âmbleville.  Elle  prit 
pour  chapelain  un  bon  religieux  nommé  frère  Pasque- 
rel  \ Elle  eut  aussi  le  nombre  suffisant  de  valets , et 
autres  gens,  pour  la  .servir. 

Le  roi  était  retourné  à Chinon , et  le  duc  d’Alençon 
était  allé  à Blois  pour  préparer  le  convoi,  qui  devait 
essayer  d’entrer  dans  Orléans  avec  Jeanne.  On  lui  fit 
faire  une  armure  complète,  à la  forme  de  son  corps; 
mais  elle  dit  que,  par  l’ordre  de  ses  voix,  elle  voulait 
une  vieille  épée  marquée  de  cinq  croix , qu’on  trouve- 

I J(>an  d’Aulon  du  Daulon,  ilevinl  couscillcr  du  roi,  maître  de  son 
hôtel  et  sénéchal  de  Bcaucaire.  (R.) 

- Raymond  et  Louis  de  Contes  furent  les  deux  pages  de  la  Pucelle. 
Louis  de  Contes,  écuyer,  était,  à i'àge  dp  42  ans,  seigneur  de  Rouyan 
et  de  Dengles.  (R.) 

3 Lecteur  du  couvent  des  augustius  de  Tours,  marqué  parmi  les  té- 
moins à la  révision,  comme  étant  de  l'ordre  des  frères-hermites  de 
Saint- Augustin,  couvent  de  Bayeu».  (R.) 
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rail  dans  la  chapelle  de  Sainle-Calherine-de-Fierbois. 
L’armurier  s’y  rendit , el  on  en  découvrit  en  effet  une 
telle  qu’elle  l’avait  demandée,  parmi  de  vieilles  armes 
jadis  données  à la  chapelle,  et  qui  étaient  entassées 
près  de  l’autel  Comme  maintenant  on  commençait  à 
voir  des  miracles  dans  tout  ce  que  faisait  la  Pucelle , le 
bruit  se  répandit  que  jamais  elle  n’avait  visité  ni  le 
village , ni  l’église  de  Sainte-Catherine. 

Par  le  commandement  de  son  conseil  céleste,  elle 
fil  faire  un  étendard  de  couleur  blanche , semé  de  fleurs 
de  lis,  sur  lequel  était  figuré  le  Sauveur  des  hommes, 
assis  en  son  tribunal  dans  les  nuées  du  ciel , tenant  un 
globe  à la  main.  Deux  anges  étaient  en  adoration  , et 
l’un  d’eux  portait  une  branche  de  lis  ; de  l’autre  côté , 
elle  avait  fait  écrire  ; Jhesus,  Maria.  Elle  ordonna 
aussi  à son  aumônier  de  faire  faire  une  autre  bannière, 
afin  de  la  porter  en  procession  avec  les  autres  prêtres 
qui  viendraient  en  la  compagnie  des  gens  d’armes. 

Vers  la  fin  d’avril,  elle  se  rendit  à Blois,  où  l'on 
achevait  de  rassembler  des  vivres  pour  en  charger  le 
convoi.  Le  sire  de  Gaucourt,  le  chancelier , le  maréchal 
de  Boussac , le  sire  de  Raiz  de  la  maison  de  Laval , et 
qui,  bientôt  après,  fut  aussi  maréchal  de  France;  la 
Hire,  AmbroLse  de  Lorré,  l’amiral  de  Culant,  en  un 
mot,  tous  les  principaux  capitaines  du  roi,  étaient 
arrivés  en  celle  ville , sur  la  renommée  de  la  venue  de 
cette  miraculeuse  pucelle. 

Cependant  le  commun  des  gens  d’armes,  qu’on 
destinait  à conduire  le  convoi , n’avait  pas  grande  con- 
fiance dans  tout  ce  qu’on  leur  disait  de  cette  fille  ’ ; 

‘ Chronique  de  la  Pucelle. 

^ Déposition  de  Louis  de  Contes. 
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volontiers  ils  s’en  seraient  raillés.  Il  n’y  avait  rien  alors 
de  si  déréglé  que  les  hommes  de  guerre.  Depuis  si 
long-temps  qu’on  guerroyait  et  qu’on  vivait  dans  le 
désordi'e,  ils  avaient  appris  à ne  rien  respecter.  Mais 
Jeanne  n’entendait  point  que  cela  se  passât  ainsi  ; elle 
avait  horreur  du  péché  et  de  la  mauvaise  conduite. 
Elle  ordonna  à tous  ces  gens  de  guerre  de  renvoyer 
les  Bllettes  qu’ils  menaient  avec  eux  ^ elle  n’en  voulait 
recevoir  aucun  dans  sa  troupe  qui  ne  se  fût  confessé. 
Lorsqu’on  proférait  quelques  méchans  juremens,  elle 
se  fâchait,  et  ne  le  pardonnait  pas  même  au  brave 
capitaine  la  Hire,  qui  d’habitude  jurait  et  maugréait 
comme  les  moindres  gens  d'armes , dont  il  avait  toutes 
les  façons.  Aussi,  s’amusant  à la  courroucer, lui  criait- 
il  parfois  en  tenant  le  bois  de  sa  lance,  «Jeanne,  je 
« renie mon  bâton.  » Elle  le  força  même  de  se  con- 

fesser’. Soir  et  matin,  frère  Pasquerel  prenait  sa  ban- 
nière et  s’en  allait  par  la  ville , suivi  de  tous  les  prêtres 
de  Blois,  chantant  des  hymnes  et  des  cantiques.  Jeanne 
était  au  milieu  d’eux,  priant  de  tout  son  cœur,  et  se 
mettant  .sans  cesse  à genoux. 

De  si  saintes  pratiques  donnaient  à la  Pucelle  un 
prodigieux  renom  dans  l’esprit  des  peuples.  Ils  souf- 
fraient de  si  grands  maux , et  depuis  si  long-temps  ils 
étaient  témoins  de  tant  de  crimes;  chacun  avait  telle- 
ment oublié  tous  les  devoirs  envers  Dieu  et  envers  le 
prochain  ; les  riches  avaient  un  luxe  si  offensant  |M)ur 
la  misère  des  pauvres  ’ ; ceux-là  avaient  si  peu  de  res- 
pect pour  le  bien  d'autrui;  la  noblesse  était  si  fort 
livrée  à ses  passions;  le  clergé  menait  une  vie  si  disso- 

' Déposition  de  Pierre  Compaing , chanoine  d'Orléana. 
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lue;  les  femmes,  et  surtout  celles  de  haute  lijjnée, 
avaient  si  peu  de  retenue,  et  portaient  des  ajustcmens 
si  indëcens  et  si  ridicules,  qu’on  ne  savait  qui  ëlait  le 
plus  fort  ou  du  scandale,  ou  de  la  calamité.  Tous  les 
gens  de  bien , et  même  le  commun  peuple , ne  pou- 
vaient donc  attribuer  de  si  grands  malheurs  qu’à  la 
colère  de  Dieu. 

Aussi  commençaient  à se  montrer  de  saints  et  élo- 
quens  prédicateurs  qui  blâmaient  avec  rudesse , et  sans 
ménagement , les  vices  et  les  péchés  du  temps.  Plus 
leurs  discours  étaient  .sévères  et  emportés,  plus  le  peu- 
ple se  portait  en  foule  pour  les  entendre. 

Il  n’y  avait  pas  un  an  qu’un  carme,  nommé  frère 
Thomas  Connecte,  était  venu  de  Bretagne  en  Flandre, 
en  Artois  et  en  Picardie.  Il  avait  voyagé  de  ville  en  ville, 
en  faisant  de  beaux  sermons  * ; les  églises  ne  suffisaient 
point  à contenir  tous  ceux  qui  voulaient  l’entendre.  On 
dressait  pour  lui , sur  la  grande  place , un  échafaud 
orné  des  plus  belles  tapisseries;  là , il  célébrait  la  messe, 
puis  faisait  ses  prédications.  Le  commun  peuple  s’y  plai- 
sait,surtout,  parce  qu’il  n’épargnait  personne , et  moins 
encore  les  gens  d’église  que  les  autres.  Il  était  surtout 
grand  ennemi  de  ces  hautes  coiffures  que  portaient  alors 
les  nobles  dames,  et  qu’on  nommait  des  licnim;  même 
il  excitait  les  petits  enfans  à poursuivre  et  à insulter  en 
pleine  rue  les  dames  qui  n’avaient  point  quitté  cette 
parure;  cela  occasiona  d’abord  des  tumultes  dans  quel- 
ques villes.  Cependant  les  plus  grandes  dames  finirent 
par  porter  de  simples  béguins , comme  les  femmes  du 
petit  état , et  il  se  faisait  apporter  les  bénins  pour  les 
brûler  devant  tout  le  monde.  Il  fallait  bien  aussi , sous 


Monstrelet.  — Argentrc. 

18. 


Digitized  by  Google 


210 


PRéoiCATIONS 


peine  d’excommunication , venir  livrer  au  feu  lc8  caries , 
les  dés  ^ les  damiers.,  les  échiquiers,  (esquilles,  et  les  jeux 
de  toute  sorte.  Du  reste,  c’était  un  homme  triste,  et 
qui  ne  se  laissait  point  parler.  Hormis  aux  heures  de 
ses  prédications,  il  vivait  seul  et  renfermé.  En  peu  de 
temps  il  fut  honoré  et  exalté  comme  un  apôtre.  Nobles, 
clergé,  bourgeois,  venaient  à sa  rencontre.  Les  plus 
notables  chevaliers  tenaient  à honneur  de  marcher  à 
pied  devant  lui , en  conduisant  son  mulet  par  la  bride. 
On  en  vit  même,  et  entre  autres  un  seigneur  d’Antoing, 
laisser  là  père,  mère,  femme,  enfans,  amis,  richesses, 
pour  se  faire  ses  disciples  et  le  suivre  partout.  Depuis  il 
s’en  alla  en  Italie,  et  continua  à vouloir  réformer  les 
moines  et  le  clergé  ; le  pape  le  fit  prendre  et  juger  par 
l’inquisition  ; il  fut  condamné  et  brûlé  comme  héré- 
tique. 

Mais  il  y en  avait  alors  un  autre , nommé  frère  Ri- 
chard , de  l’ordre  des  Cordeliers , disciple  de  saint  Vin- 
cent Ferrier,  qui  avait  encore  plus  grande  renommée  '. 
Il  était  venu  à Paris  au  commencement  d'avril,  et  avait 
prêché  presque  tous  les  jours,  tantôt  dans  les  églises, 
tantôt  sur  un  échafaud  au  cimetière  des  Innoccns;  ja- 
mais le  peuple  de  Paris  ne  s'était  senti  touché  d’une  si 
grande  dévotion,  et  l’on  disait  que  frère  Richard  avait 
converti  plus  de  pécheurs  en  un  jour,  que  tous  les  pré- 
dicateurs passés  en  deux  cents  ans.  Les  tables  de  jeu  , 
les  billards,  les  billes  furent  jetés  au  feu.  Les  femmes 
des  bourgeoisaccouraient  pour  faire  brûler  leurs  grands 
chaperons,  soutenus  par  des  pièces  de  cuir  ou  de  ba- 
leine , et  les  nobles  demoiselles  leurs  coiffures  à grandes 
cornes,  d'où  pendaient  de  longs  voiles  à queue.  Il  sut 
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même  persuader  à beaucoup  de  personnes  de  toutes 
sortes  de  livrer  au  feu  les  mandragores  quelles  gardaient 
précieusement  ; c’étaient  des  racines  de  forme  singulière 
que  les  sorcières  donnaient  à ceux  qui  croyaient  à leur 
méchante  science,  persuadant  à ces  gens-là  que  tant 
qu’ils  les  garderaient,  ils  seraient  en  prospérité  et  ri- 
chesse. 11  y avait  de  crédules  personnes  qui , depuis 
beaucoup  d'années , conservaient  leur  mandragore  avec 
un  soin  particulier,  enveloppée  de  soie  ou  de  toile  de 
lin,  sans  pour  cela  avoir  jamais  eu  un  denier  de  plus; 
mais  elles  vivaient  en  bonne  espérance  de  s’enrichir. 
Frère  Richard  leur  fit  honte  et  reproche  d’avoir  foi  en 
de  telles  ordures.  Il  faisait  aussi  de  grandes  prédictions 
tirées  de  l’Apocalypse  ; enfin  il  mettait  un  tel  mouve- 
ment dans  la  ville  de  Paris,  que  les  Anglais  en  prirent 
ombrage  ; ils  lui  ordonnèrent  de  s'en  aller.  Alors  il  fit 
son  dernier  sermon , recommanda  le  peuple  à Dieu , 
demanda  à chacun  de  prier  pour  lui , comme  aussi  il 
prierait  pour  tous.  Il  distribua  des  pièces  d’étain  où 
était  gravé  le  nom  de  Jésus;  il  conjura  les  fidèles  de  ne 
pas  oublier  leurs  bonnes  résolutions.  L’entendant  par- 
ler ainsi , grands  et  petits  pleuraient  à chaudes  larmes, 
comme  s’ils  eussent  vu  porter  en  terre  le  meilleur  de 
leurs  amis.  On  accorda  encore  quelques  jours  aux  in- 
stances de  toute  la  ville.  Il  annonça  un  grand  sermon  à 
Montmartre;  les  Parisiens  accoururent  de  tous  les  quar- 
tiers : plus  de  six  mille  personnes  couchèrent  dans  les 
masures  des  environs  ou  en  plein  champ,  pour  avoir 
de  meilleures  places;  mais,  quand  vint  le  matin,  il  fut 
interdit  par  les  Anglais  à frère  Richard  , de  faire  sa  pré- 
dication. Il  lui  fallut  partir  aussitôt.  C’était  juste  dans 
le  moment  où  la  Pucelle  s’apprèlait  à secourir  Orléans. 

Elle  partit  de  Blois  avec  le  convoi,  accompagnée  des 
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principaux  chefs  de  guerre.  Elle  eûl  voulu  qu’on  se  di- 
rigeât tout  droit  vers  Orléans,  par  la  rive  droite  de  la 
Loire  et  par  la  Beauce  ; c’était  de  ce  côté  que  les  Anglais 
avaient  leurs  plus  grandes  forces,  leurs  bastilles  les 
mieux  fortifiées , leurs  boulevarts  les  mieux  assis.  Jeanne 
s’en  inquiétait  peu  ; mais  les  capitaines  voulaient  plus 
de  prudence,  et  le  bâtard  de  Dunois  avait  recommandé 
qu'on  ne  risquât  point  une  telle  entreprise.  Pour  con- 
tenter la  Pucelle , on  lui  dit  qu’on  ferait  ce  qu’elle  vou- 
lait ; puis  on  passa  la  rivière  pour  faire  route  par  la  rive 
gauche  et  la  Sologne.  Frère  Pasquerel  ouvrait  la  mar- 
che, portant  sa  sainte  bannière  et  chantant  le  Veni 
Creator  et  d’autres  hymnes,  avec  les  prêtres.  Jeanne 
continuait  de  faire  de  sévères  réprimandes  à tous  les 
gens  d’armes,  et  à les  faire  confesser;  elle  communia 
devant  eux  en  grande  cérémonie. 

Le  troisième  jour  on  arriva  vis-à-vis  Orléans , et  elle 
fut  bien  surprise  et  fâchée  de  s’apercevoir  que  la  rivière 
était  entre  l’armée  et  la  ville,  l’our  essayer  de  commu- 
niquer avec  les  assiégés,  il  fallait  remonter  un  peu  au- 
dessus  , car  leurs  barques  ne  pouvaient  venir  prendre 
les  vivres  et  les  munitions  sous  les  bastilles  des  Anglais. 
Jeanne  voulait  qu’on  attaquât  aussitôt  une  de  celles  qui 
étaient  construites  au  bord  de  la  Loire;  mais  cela  sem- 
blait peu  raisonnable.  Le  bâtard  d’Orléans  , voyant  ar- 
river le  convoi , traversa  dans  un  petit  bateau  pour 
venir  se  consulter  avec  les  chefs  '.  « Êtes-vous  le  bâtard 
« d’Orléans?  dit-elle.  — Oui,  reprit-il,  et  bien  joyeux 
« de  votre  venue.  — C’est  vous,  ajouta-t-elle,  qui  avez 
« conseillé  de  passer  par  la  Sologne  et  non  par  la  Beauce , 


’ Chronique  Je  la  Pucelle.  — Dépositions  du  comte  de  Dunois  et  du 
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« tout  au  travers  de  la  puissance  des  Anglais. — Celait, 
« répIiqua-t-il , le  conseil  des  plus  sages  capitaines.  — 
M Le  conseil  de  Messire  est  meilleur  que  le  vôtre  et  que 
« celui  des  hommes,  reprit  Jeanne;  c’est  le  plus  sûr  et 
•(  le  plus  sage.  Vous  avez  cru  me  décevoir,  et  vous  êtes 
« déçu  vous-même  ; car  je  vous  amène  le  meilleur  se- 
« cours  que  reçut  jamais  chevalier  ou  cité  : le  secours 
« du  roi  des  cieux  , donné,  non  pour  l'amour  de  moi, 
« mais  procédant  purement  de  Dieu  ; lequel , à la  requête 
<(  de  saint  Louis  et  de  saint  Charlemagne,  a eu  pitié  de 
« la  ville,  et  n’a  pas  voulu  que  les  ennemis  eussent  à la 
« fois  le  corps  du  duc  d’Orléans  et  sa  ville.  » 

Le  Bâtard  proposa  de  suivre  la  rivière  à deux  lieues 
plus  haut,  jusqu’au  château  de  Checy,  qui  avait  garni- 
son française  ; là  , les  barques  d’Orléans  remonteraient 
et  pourraient  être  facilement  chargées.  Mais  le  vent  était 
contraire  ; naviguer  à la  rame  était  lent  et  partant  fort 
dangereux.  Rien  n’inquiétait  la  Pucelle.  Dès  le  com- 
mencement elle  avait  dit  : « Nous  mettrons  les  vivres 
<(  dans  Orléans  à notre  aise , et  les  Anglais  ne  feront  pas 
« semblant  de  l’empécher.  » Elle  assura  que  le  vent 
allait  changer.  Le  temps  était  orageux , la  pluie  tombait 
par  torrens;  le  jour  finissait,  du  moins  les  Anglais  le 
racontèrent  ainsi  ' ; et  le  vent  ayant  en  effet  tourné , les 
barques  remontèrent  sans  être  attaquées.  Chacun  com- 
mençait à prendre  meilleure  espérance  aux  promesses 
de  Jeanne  ; tout  semblait  miracle  dans  ce  qui  se  faisait 
soussa conduite  ; il  y avait  même  des  gens  qui  voyaient, 
disaient-ils,  croître  tout  à coup  les  eaux  du  fleuve  pour 
hâter  le  voyage  des  barques  *.  On  y chargea  les  muni- 

I HolliDshod. 

* Déposition  du  comte  de  Danois.  — Journal  du  siège.  — Chronique 
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lions;  la  garnison  prit  les  armes,  attaqua  les  Anglais 
sur  la  rive  droite , pour  les  occuper  de  ce  côté , et  l’en- 
treprise réussit  de  tous  points. 

Mais  les  chefs  n’avaient  pas  l'ordre  de  conduire  leurs 
gens  d’armes  dans  la  ville  ; ils  n’ëlaient  venus  que  pour 
garder  le  convoi , et  devaient  retourner  à Blois , où  l’on 
rassemblait  encore  plus  de  gens.  Jeanne,  à qui  on  l'avait 
caché,  se  montra  fort  courroucée.  Le  bâtard  d’Orléans 
et  les  gens  de  la  ville  voulaient  absolument  qu'elle  y 
entrât  ; mais  elle  disait  : « Il  me  ferait  peine  de  laisser 
c(  mes  gens , et  je  ne  le  dois  pas  faire , ils  sont  tous  bien 
a confessés , et  en  leur  compagnie  je  ne  craindrais  pas 
« toute  la  puissance  des  Anglais.  » Enfin  elle  céda  aux 
prières  des  gens  d’Orléans , et  aux  promesses  que  lui 
firent  les  capitaines,  de  venir  au  plus  tôt,  en  grande 
force,  pour  secourir  la  ville;  mais  elle  voulut  que  son 
confesseur  et  les  prêtres  reprissent  la  même  roule  avec 
ses  gens  pour  les  maintenir  en  sainte  disposition , et  les 
accompagner  quand  ils  reviendraient  à Orléans.  Puis 
elle  y entra  avec  la  Hire  et  deux  cents  lances.  Le  maré- 
chal de  Boussac  ne  la  voulut  point  quitter  qu’elle  ne  fût 
dans  la  ville  et  en  sûreté. 

Elle  fil  son  entrée,  tout  armée , montée  sur  un  che- 
val blanc,  ayant  à sa  gauche  le  bâtard  d’Orléans,  et 
suivie  de  tous  les  vaillans  seigneurs  de  sa  suite  et  de  la 
garnison.  Le  peuple,  les  gens  de  guerre,  les  femmes, 
les  enfans,  se  pressaient  autour  d’elle , tous  se  tenaient 
pour  délivrés  et  arrivés  à la  fin  de  leurs  maux  et  de 
leurs  périls;  ils  se  sentaient  tout  réconfortés  et  comme 
désassiégés  par  la  vertu  divine  qu’on  leur  avait  dit  être 
en  cette  simple  pucelle.  Il  semblait  qu’ils  vissent  un 
ange  de  Dieu  , ou  Dieu  lui-même  descendu  parmi  eux'.  j 
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Sa  bannière  sainte , son  armure,  son  adresse  à manier 
son  cheval , tout  paraissait  merveilleux  ; chacun  voulait 
toucher  ou  ses  vêtemens,  ou  son  étendard , ou  son  che- 
val. Pour  elle,  elle  répondait  doucement,  en  exhortant 
le  peuple  à honorer  Dieu  et  à espérer  d'être  délivré  par 
lui  de  la  fureur  des  ennemis  ‘ . Elle  commença  par  aller 
à l’église  chanter  un  Te  Deum;  puis  on  la  logea  chez 
un  des  principaux  bourgeois  , dont  la  femme  était  des 
plus  vertueuses  de  la  ville  : elle  refusa  le  souper  splen- 
dide qu’on  lui  avait  préparé , et  trempa  frugalement 
quelques  tranches  de  pain  dans  de  l’eau  et  du  vin.  Les 
Orléanais  n’avaient  plus  un  autre  entretien  que  les  pa- 
roles et  les  actions  de  Jeanne. 

Parmi  les  Anglais , les  esprits  n’étaient  pas  moins  oc- 
cupés de  cette  fille  merveilleuse.  Depuis  deux  mois 
qu’elle  était  arrivée  près  du  roi  de  France,  la  renom- 
mée avait  répandu  partout  le  bruit  de  ses  promesses. 
Les  récits  allaient  se  grossissant  de  proche  en  proche  ; 
les  étrangers  qui  se  trouvaient  en  France  en  écrivaient 
dans  leur  pays  ’ . On  disait  surtout  qu’elle  était  douée 
du  don  de  prophétie,  que  le  roi  et  son  conseil  en  avaient 
eu  des  preuves.  On  savait  que  ce  n’était  point  légère- 
ment qu’elle  avait  été  admise , et  seulement  après  de 
grands  doutes  et  beaucoup  d’examens.  L’idée  que  tout 
allait  changer  en  France,  et  que  Dieu  , après  avoir  ru- 
dement châtié  le  royaume  pour  les  péchés  qui  s’y  com- 
mettaient, allait  enfin  le  prendre  en  pitié,  se  répandait 
dans  la  chrétienté. 

' Dépositions  de  l'Huillier  et  l'Esbatii,  bour(>eois  d'Orléans. 

2 Lettre  du  seifjiicur  (de)  Uotslaer (/lo/jetner) de  Lyon,  'ii  avril  14â9. 
— Journal  de  Paris.  — Monslrelet.  — Henri  de  Gorcum.  (Voyez  le 
recueil  de  Melchior  Goldast.)  (R.) — Sibylla  franciea.  — Amelgard.  — 
Saint'Remy. 
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D’ailleurs  Jeanne , dès  le  temps  qu’elle  était  à Poi- 
tiers, avait  dicté  une  lettre  pour  les  chefs  anglais,  puis 
la  leur  avait  envovée  de  Blois.  Telle  était  celle  lettre  : 


JHESUS  KARIA. 

« Roi  d’Angleterre,  et  vous,  duc  de  Bedford,  qui 
vous  dites  régent  le  royaume  de  France;  vous  Guillaume 
de  la  Poule  comte  de  Sulford , Jehan  sire  de  Talbot , et 
vous  Thomas  sire  de  Scales,  qui  vous  dites  lieutenant 
dudit  duc  de  Bedford , faites  raison  au  roi  du  ciel  ; ren- 
dez à la  Pucelle , qui  est  ici  envoyée  de  par  Dieu  le  roi 
du  ciel , les  clefs  des  bonnes  villes  que  vous  avez  prises 
et  violées  en  France.  Elle  est  ici  venue  de  par  Dieu , 
pour  réclamer  le  sang  royal.  Elle  est  toute  prête  de  faire 
paix  si  vous  lui  voulez  faire  raison  ; par  ainsi  que  vous 
laisserez  là  la  France , et  paierez  ce  que  vous  y avez  pris. 
El  entre  vous,  archers,  compagnons  de  guerre,  gentils- 
hommes ou  autres  , qui  êtes  devant  la  ville  d’Orléans, 
allez-vous-en  en  votre  pays,  de  par  Dieu.  Et  si  ainsi 
ne  le  faites , attendez  nouvelles  de  la  Pucelle , qui  vous 
ira  voir  bien  fièrement , à votre  grand  dommage.  Roi 
d’Angleterre,  si  ainsi  ne  le  faites  pas,  je  suis  chef  de 
guerre,  et  en  quelque  lieu  que  j’atteindrai  vos  gens  en 
France,  je  les  en  ferai  aller,  qu’ils  le  veuillent  ou  non. 
Et  s’ils  ne  veulent  obéir , je  les  ferai  tous  occire.  Je  suis 
ici  envoyée  de  par  le  roi  du  ciel , pour  vous  bouter  hors 
de  toute  France  ; et  s’ils  veulent  obéir,  je  les  prendrai 
à merci  ; et  n’ayez  point  en  votre  opinion  que  vous  tien- 
drez le  royaume  de  JJieu,  le  roi  du  ciel,  fils  de  sainte 
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Marie;  ains  le  tiendra  le  roi  Charles,  le  vrai  hërilier, 
car  Dieu  le  roi  du  ciel  le  veut.  El  cela  lui  est  révélé  par 
la  Pucelle,  et  il  entrera  dans  Paris  avec  bonne  compa- 
gnie. Si  vous  ne  voulez  croire  les  nouvelles  de  par  Dieu 
et  la  Pucelle , en  quelque  lieu  que  nous  vous  trouve- 
rons, nous  frapperons  tout  à travers,  et  ferons  un  si 
grand  hahay,  qu’il  n’y  en  a pas  eu  un  si  grand  en 
France,  depuis  mille  ans,  si  vous  ne  failea  i-aiaon.  El 
croyez  fermement  que  le  roi  du  ciel  enverra  plus  de 
force  à la  Pucelle  que  vous  ne  .sauriez  en  mener  à tous 
vos  assauts  contre  elle  et  ses  bons  gens  d’armes;  et  aux 
horions,  l’on  verra  qui  a meilleur  droit.  Vous,  duc  de 
Bedford , la  Pucelle  vous  prie  que  vous  ne  vous  fassiez 
point  détruire;  si  vous  lui  faites  raison,  vous  pouvez 
venir  en  sa  compagnie,  où  les  Français  feront  le  plus 
beau  fait  qui  oneques  fut  fait  pour  la  chrétienté,  et 
faites  réponse  si  vous  voulez  faire  la  paix  en  la  cité 
d’Orléans  : et  si  vous  ne  la  faites , de  vos  biens  grands 
dommages;  il  vous  souviendra  brièvement.  Ecrit  ce  sa- 
medi de  la  semaine  sainte.  » 

Entrée  dans  Orléans , elle  prit  .soin  d’envoyer  encore 
signiRer  une  lettre  pareille  aux  chefs  anglais;  ils  s’en 
montrèrent  fort  courroucés  ; ils  dirent  de  grandes  in- 
jures de  la  Pucelle,  l’appelèrent  ribaude  et  vachère', 
menacèrent  de  la  brûler,  s’ils  la  tenaient;  leur  colère 
était  même  si  grande,  qu’ils  retinrent  un  des  hérauts, 
et  voulaient  le  condamner  au  feu  comme  hérétique. 
Cependant  ils  en  écrivirent  auparavant  à l’Université 
de  Paris 

* Journal  du  siège.  — Chrouii|uc  de  la  Pucelle. 

2 Chartier.  — Chronique  de  Bcrri.  (Nous  avous  parlé  p.  113,  n.  2, 
de  la  chronii|ue  attribuée  à .Main  Chartier  cl  qui  est  reconnue  main- 
tenant comme  étant  l'ouvrage  de  Gilles  Bouvier,  dit  Berry.  Ou  a aussi 
IV.  19 
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Si  les  chefs  ëtaient  troublés  de  la  sorte , il  est  à croire 
que  les  simples  (jcns  d’armes  et  les  archers  avaient 
l’esprit  encore  plus  ému  de  tout  ce  qui  se  passait.  Déjà 
une  des  prophéties  de  la  Pucellc  venait  de  s’accomplir  : 
les  vivres  étaient  entrés  à Orléans,  et  même  sans  com- 
bat, au  moment  où  il  importait  si  fort  de  l'empêcher, 
car  la  famine  commençait  à être  assez  cruelle  dans  la 
ville.  Pourquoi  u’uvail-on  pas  même  es.sayé  d’arrêter 
les  bateaux  qui  deux  fois  avaient  passé  à un  trait  d'arc 
des  bastilles  anjjlaises  ' ? cela  n’était-il  pas  merveilleux? 
En  outre,  il  y avait  déjà  sept  mois  que  le  siéjre  durait; 
il  s’était  dès  le  commencement  élevé  des  doutes  parmi 
les  Anglais  sur  l’issue  de  celte  enlrepri.se  difficile.  Leur 
capitaine  le  comte  de  Salisbury  y avait  péri  ; les  Bour- 
guignons, les  Picards,  les  Flamands  venaient  de  se 
retirer  en  nombre  assez  grand.  On  commençait  à remar- 
quer quelque  ennui  et  quelque  abattement  parmi  les 
gens  de  siège.  D’ailleurs  ces  archers  des  communes 
d’Angleterre , qui  étaient  les  meilleurs  du  monde , et 
qui  avaient  fait  gagner  tant  de  grandes  batailles , va- 
laient toujours  mieux  dans  les  premiers  temps  de  leur 
service  \ Us  savaient  mal  supporter  la  misère  et  les  fati- 
gues de  la  guerre;  il  leur  fallait  être  bien  nourris \ 

une  histoire  de  Charles  VII  par  Jean  Chartier,  chantre  ile  l'église  ab- 
batiale de  Saint-Denis,  imprimée  dans  les  grandes  chroniques  et  dans 
niistoire  de  Charles  YII  publiée  par  Denis  Godefroy,  Paris,  1G61, 
in-fol.)  (R.) 
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* Philippe  de  Comines. 

® Shakspeare. 

(Eilhcr  they  musl  be  dicled,  like  mules. 

And  hâve  lheir  provendrr  lied  to  (heir  moulhs , 

Or  pileous  they  will  look,  like  drowned  miee.) 

Henri  D'  partie , acte  If  ecine  2. 

(R.) 
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Plus  ils  allaient.,  moins  ils  obéissaient  à leurs  capitaines; 
surtout  ils  se  {tardaient  Fort  mal , comme  on  avait  déjà 
vu  au  siège  de  Montargis'. 

Lorsque  Jeanne  sut  qu’on  retenait  Guyenne,  son 
héraut,  elle  voulut  renvoyer  Ambleville  pour  rede- 
mander son  compagnon  ; etcomme  il  avait  peur’ , «En 
« mon  Dieu  , ils  ne  Feront , disait-elle , aucun  mal  à loi 
« ni  à lui;  tu  diras  à Talbot  qu’il  s’arme,  et  je  m’ar- 
« merai  aussi  : qu’il  se  trouve  devant  la  ville;  s’il  me 
« peut  prendre,  qu’il  me  fasse  brider;  si  je  le  déconfis, 
« qu’il  lève  le  siège,  et  que  les  Anglais  s’en  aillent  dans 
« leur  pays.  » Tout  cela  ne  rassurait  pas  Ambleville; 
mais  le  Bâtard  le  chargea  de  dire  que  les  prisonniers 
anglais  et  les  hérauts  envoyés  pour  traiter  des  rançons 
répondaient  de  ce  qui  serait  fait  au7.  hérauts  de  la  Pu- 
celle.  De  la  sorte,  Guyenne  fut  renvoyé. 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  Jeanne  avait  voulu 
que,  sans  plus  attendre,  on  allât  attaquer  les  Anglais. 
La  Hire  et  le  brave  sire  d'illiers  étaient  assez  de  cet  avis  ; 
le  Bâtard  et  les  autres  capitaines  ne  pensaient  nullement 
que  ce  fût  une  chose  à entreprendre.  Ils  concertaient 
leurs  projets  avec  plus  de  prudence.  Un  secours  consi- 
dérable devait  être  envoyé  de  Blois , et  une  portion  de 
toutes  les  garnisons  françaises  des  environs  avait  ordre 
de  venir  se  réunir  à Orléans.  Mais  Jeanne,  qui  obéissait 
à ses  voix , et  qui  croyait  que  le  roi  l’avait  fait  maîtresse 
de  l'armée , ne  cédait  pas  facilement.  Le  sire  de  Garaa- 
ches , irrité  de  ce  ton  de  commandement  et  de  la  sou- 
mission qu’on  lui  montrait,  ne  put  se  contenir^: 
« Puisqu’on  écoule,  dit-il,  l’avis  d’une  péronnelle  de 

> Ilollinshed. 

* Chronique  de  la  Pucellc.  — Déposition  de  l’Esbahi. 

3 Vie  de  Guillaume  de  Gamaches. 
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((  bas  lieu , mieux  que  celui  d’un  chevalier  tel  que  je 
« suis,  je  ne  me  rebifferai  plus  contre;  en  temps  et  lieu 
« ce  sera  ma  bonne  épée  qui  parlera,  et  peut-être  y 
U périrai-je,  mais  le  roi  et  mon  honneur  le  veulent; 
K désormais  je  défais  ma  bannière , et  je  ne  suis  plus 
« qu’un  pauvre  écuyer.  J’aime  mieux  avoir  pour  maître 
c<  un  noble  homme,  qu’une  fille  qui,  auparavant,  a 
« peut-être  été  je  ne  sais  quoi.  » Ployant  sa  bannière, 
il  la  remit  au  Bâtard. 

Celui-ci  n’était  point  de  l'avis  de  Jeanne,  mais  il 
voyait  qu’elle  était  fort  à ménager,  et  mettait  bonne 
espérance  en  elle'.  Il  s’employa  à apaiser  elle  et  le  sei- 
gneur de  Gamaches.  Ils  s’embrassèrent  fort  en  rechi- 
gnant, et  l’on  fît  enfin  entendre  raison  à Jeanne.  Elle 
consentit  à remeAlre  l’attaque;  le  Bâtard  et  le  sire 
Daulon  promirent  de  se  rendre  à Blois , pour  hâter  le 
départ  des  renforts.  Dès  le  lendemain , elle  alla  avec 
la  Hire  et  une  bonne  partie  de  la  garnison  les  escorter 
sur  la  route  de  Blois.  Les  Anglais  les  laissèrent  passer; 
ils  n’attaquaient  plus,  et  ne  faisaient  que  se  défendre 
dans  leurs  bastilles  contre  les  escarmouches  des  gens 
d’Orléans. 

La  Pucelle  avaif  voulu  répéter  de  vive  voix  aux 
ennemis  les  avertissemens  de  .sa  lettre;  montant  sur  un 
des  boulevarts  des  assiégés , en  face  de  la  bastille  an- 
glaise des  Tournelles,  à portée  de  la  voix,  elle  leur 
avait  commandé  de  s’en  aller,  sinon  il  leur  en  advien- 
drait malheur  et  honte.  Cétait  sire  Guillaume  Glades- 
dalc,  que  les  Français  nommaient  Glacidas  , qui  com- 
mandait en  ce  lieu  ’.  liui  et  le  bâtard  de  Granville  ne 

' Di’posilions  »le  Louis  de  Contes,  de  Jean  Daulon,  du  comte  de 
Diinois. 

- Journal  du  siège. 
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répondirent  que  par  les  plus  vilaines  injures,  renvoyant 
Jeanne  à çarder  ses  vaches , et  traitant  les  Français  de 
mécréans.  « Vous  mentez,  s’écria-t-elle,  et  malf^ré  vous 
« bientôt  vous  partirez  d’ici  ; une  grande  part  de  vos 
« gens  seront  tués  ; mais  vous , vous  ne  le  verrez 
« pas  ' . »} 

Pendant  qu’on  attendait  les  .secours  de  Blois,  et  que 
les  hommes  des  garnisons  de  Montargis , de  Gien , de 
Château- Regnard  et  autres  forteresses  arrivaient  à 
Orléans,  Jeanne,  pour  contenter  le  peuple  qui  ne  pou- 
vait se  lasser  de  la  voir’,  et  qui  eût  pre.sque  forcé  la 
porte  de  son  logis,  se  promena  plusieurs  fois  par  la 
ville.  Du  reste,  c’était  toujours  la  môme  piété , la  même 
modestie  ; toujours  de  longues  prières  à l'église , qui 
la  jetaient  dans  les  larmes;  toujours  le  nom  de  Notre- 
Dame  et  de  Dieu  à la  bouche  ; toujours  le  même  cour- 
roux contre  les  gens  de  mauvaise  conduite,  ou  qui 
juraient  par  blasphème  ; toujours  la  même  assurance 
dans  les  promesses  qu’elle  faisait  au  nom  de  Messire. 

Le  bâtard  d'Orléans  avait  sagement  fait  de  venir  à 
Blois,  car  les  conseillers  et  surtout  le  chancelier  délibé- 
raient tout  de  nouveau  pour  savoir  si  l’on  ferait  une 
autre  entreprise  sur  Orléans.  T.e  Bâtard  et  les  autres 
représentèrent  que  tout  était  perdu,  si  on  laissait  se 
ix)mpre  la  compagnie  des  gens  d’armes  qu’on  avait 
assemblés  à Blois.  Sur  ses  prières  et  ses  assurances,  on 
se  résolut  cà  envoyer  le  convoi  par  la  Beauce;  il  était 
plus  fort  que  l'autre  fois,  et  la  garnison  d’Orléans  pou- 
vait aussi  le  seconder  mieux  ^ 

’ Journal  de  Paris. 

^ Journal  du  siège. 

3 Chroni<|uc  de  la  Pucelle.  — Dépositions  de  Danois  et  de  Daulon. 
— Chartier. 
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Dès  qu'on  sut  qu’il  arrivait,  la  Pucelle,  à la  tête  de 
ceux  de  la  ville,  avec  la  Hire,  d’illiers  et  d’autres  che- 
valiers, s'en  alla  au-devant  du  bâtard  d’Orléans,  du 
sire  de  Raiz,  du  maréchal  de  Boussac.  Les  uns  et  les 
autres  passèrent  outre  les  bastilles  des  An^^lais,  qui  ne 
lMKJ{jèrent  point.  Le  comte  de  Sufibik,  inquiet  de  voir 
ses  gens  troublés  par  l’idée  du  miracle  de  la  Pucelle, 
ne  voulait  point  se  risquer  De  même  qu’on  avait  vu, 
peu  auparavant,  huit  cents  Français  ne  pas  oser  atten- 
dre deux  cents  Anglais , maintenant  quelques  centaines 
de  Français  tenaient  enfermée  dans  les  bastilles  toute 
la  puissance  des  Anglais.  El  plus  le  comte  de  Sufibik  et 
les  chefs  anglais  évitaient  le  choc,  plus  leurs  hommes 
s'épouvantaient  de  la  Pucelle.  Le  convoi  de  Blois  entra 
donc  dans  la  ville,  précédé  de  frère  Pasquerel  et  de  la 
proce.ssion  des  prêtres. 

Dès  le  jour  même,  le  Bâtard  vint  visiter  Jeanne,  et 
lui  dit  qu’il  avait  su  en  route  que  Fastolf,  celui  qui 
avait  gagné  la  journée  des  Harengs,  allait  venir  pour 
conduire  aux  ennemis  du  renfort  et  des  vivres  ; elle 
en  sembla  toute  réjouie  ’ : « Bâtard,  Bâtard,  s’écria- 
« t-elle , au  nom  de  Dieu  , je  te  commande  , sitôt  que  tu 
((  sauras  la  venue  de  ce  Fascot  ’,  de  me  le  dire;  car,  s’il 
« passe  sans  que  je  le  sache,  je  te  promets  que  je  te 
« ferai  couper  la  tête.  » Le  bâtard  d'Orléans  l'assura 
bien  quelle  le  saurait. 

La  journée  avait  été  fatigante  ; Jeanne  se  jeta  sur  son 
lit , et  voulut  dormir  ; mais  elle  était  agitée.  Tout  à coup 
elle  dit  au  sire  Daulon  , son  écuyer  : « Mon  conseil  m’a 
« dit  d'aller  contre  les  Anglais;  mais  je  ne  sais  si  c’est 

> Ilunie.  — ])('|>osi(!on  du  comte  de  Dunois. 

2 Déposition  de  Daulon. 

3 Voy.  p.  18'î  ,11.  1 . (R.) 
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« contre  leurs  bastilles , ou  contre  ce  Fascot.  Il  me  faut 
« armer.  » Le  sire  Dauloti  commença  à l’armer  ' ; pen- 
dant ce  temps-là  elle  entendit  {jrand  bruit  dans  la  rue  : 
on  criait  que  les  ennemis  faisaient  en  cet  instant  grand 
dommage  aux  Français.  « Mon  Dieu  , dit-elle  le  sang 
« de  nos  gens  coule  par  terre  ! Pourquoi  ne  m’a-t-on 

« pas  éveillée  plus  tôt?  Ah  ! c’est  mal  fait Mes  armes, 

« mes  armes  ! mon  cheval  ! » Laissant  là  son  écuyer, 

qui  n’était  pas  encore  armé,  elle  descendit;  son  page 
était  sur  la  porte  à s’amuser  ; « Ah  ! méchant  garçon  , 
« dit-elle , qui  ne  m’êtes  point  venu  dire  que  le  sang  de 
« France  est  répandu  ! Allons  vite , mon  cheval  ! » On 
le  lui  amena;  elle  se  fil  donner,  par  la  fenêtre,  sa  ban- 
nière qu’elle  avait  laissée;  sans  rien'attendre , elle  par- 
tit, et  arriva  au  plus  vite  à la  porte  Bourgogne,  d’où 
semblait  venir  le  bruit.  Comme  elle  y arrivait,  elle  vit 
porter  un  des  gens  de  la  ville,  qu’on  ramenait  tout 
blessé.  « Hélas!  dit-elle,  je  n’ai  jamais  vu  le  sang  d’un 
« Français,  sans  que  les  cheveux  se  dressent  sur  ma 
« tête  ’ ! » 

Encouragés  par  l’entrée  du  convoi  et  par  la  conte- 
nance timide  des  Anglais , quelques  hommes  d’armes , 
sans  consulter  les  chefs,  avaient,  comme  cela  était  a.ssez 
la  coutume,  fait  une  sortie  et  pou.ssé  jusqu’à  la  bastille 
Saint-Loup,  la  plus  forte  qu’eussent  les  Anglais  du  côté 
du  levant.  L’assaut  avait  été  fier  et  merveilleusement 
rude  ; le  premier  boulevarl  était  emporté  , mais  les  as- 
saillans  étaient  en  trop  petit  nombre , et  ils  étaient  obli- 
gés de  prendre  la  fuite''.  Pour  lors  arrivèrent  la  Pucellc, 

* Déposition  de  Danton. 

* Déposition  de  frère  Pasquerel. 

3 Déposition  de  Danton. 

^ Clironique  de  ta  l'uccite.  — Journal  du  siège. 
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le  Bâtard  et  une  foule  d’hommes  d’armes.  Jamais , de- 
puis le  commencement  du  sié{je,  il  n’y  avait  eu  autant 
de  gens  pour  défendre  Orléans.  A la  vue  de  la  Bucelle 
et  d’un  si  puissant  secours , les  Français  poussèrent  des 
cris  de  joie,  et  retournèrent  à l’assaut.  Le  capitaine 
anglais , nommé  sir  Thomas  Guerrard , se  trouvait  ab- 
sent '.  Neanmoins  la  bastille  fut  vaillamment  défendue 
pendant  près  de  trois  heures.  Talbot  et  les  autres  chefs 
anglais  voulurent  la  secourir;  mais  il  y avait  des  sen- 
tinelles sur  les  clochers , et  le  beffroi  avertissait  de  tous 
les  mouvemens  de  l’ennemi  ; ainsi  les  gens  de  la  ville 
pouvaient  toujours  arriver  les  premiers  vers  le  lieu  où 
se  portaient  les  Anglais.  Talbot  trouva  le  maréchal  de 
Boussac,  le  sire  de  Graville,  le  baron  de  Coulonges  et 
bien  d’autres  chevaliers , écuyers , gens  de  guerre  et 
bourgeois  de  la  ville,  en  bataille  devant  lui.  Il  n’osa 
point  attaquer,  et  retourna  plein  de  tristesse  et  de  cour- 
roux vers  les  boulevarts  du  couchant , où  il  tenait  ses 
quartiers.  Bientôt  après , la  bastille  Saint-Loup  fut  em- 
portée. Presque  tous  les  Anglais  qui  la  défendaient  pé- 
rirent ; on  ne  fit  point  de  prisonniers  ; tout  fut  passé  au 
fil  de  l’épée.  Jeanne  était  bien  triste  de  voir  tant  de  gens 
mourir  sans  confession  ; elle  en  sauva  quelques-uns  qui 
s’étaient  déguisés  en  prêtres,  ayant  pris  des  robes  dans 
l'église  Saint-Loup  ’. 

Cette  journée  était  bien  grande  pour  la  gloire  de  la 
Pucelle;  elle  avait  combattu  avec  un  courage  aussi  ferme 
que  les  meilleurs  chevaliers,  .\ucun  péril  ne  l’avait  ef- 
frayée ni  même  étonnée  ; mais  ce  n’était  pas  encore  le  plus 
grand  sujet  d’admiration.  « Ses  voix  l’ont  rairaculeuse- 

* Chronique  de  Berri. 

2 Déposition  de  Louis  de  Contes  et  de  frère  Pasquerel.  — Chronique 
de  la  Pucelic. 
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« ment  éveillée , disuit-on , et  lui  ont  appris  qu’il  y avait 
« un  combat  ; puis  elle  a trouvé , seule  et  sans  {juide , le 
« chemin  de  la  porte  Bourgogne.  » On  ajoutait  (pi’aus- 
silôt  après  sa  venue,  pas  un  Français  n’avait  reçu  de 
blessure.  De  tels  discours  se  répandaient  de  là  chez  les 
Anglais,  et  les  tenaient  ébahis  et  épouvantés,  si  bien 
que  leurs  capitaines  ne  savaient  que  faire  ni  que  ré- 
soudre '. 

Le  lendemain  était  le  jour  de  l'Ascension;  on  ne  vou- 
lut point  sortir  à cause  de  la  sainteté  de  la  fêle.  Les 
chefs  de  l'armée  tinrent  un  grand  conseil;  la  Pucelle 
n’en  était  point.  On  résolut  d’assaillir,  mais  seulement 
par  feinte,  les  folles  bastilles  de  la  rive  droite,  et  d'al- 
ler, lorsque  les  Anglais  seraient  occupés  de  ce  côté,  at- 
taquer les  bastilles  de  la  rive  gauche.  Il  semblait , en 
effet,  très-essentiel  d’établir  une  communication  libre 
avec  les  pays  de  l’obéissance  du  roi.  Jeanne  fut  ensuite 
appelée  ; on  lui  dit  qu’il  était  arrêté  d’aller  contre  les 
grandes  bastilles,  au  couchant  de  la  ville;  c’était  ce 
qu’elle-mème  avait  demandé  auparavant,  mais  elle  vit 
bien  qu’on  lui  cachait  quelque  chose.  « Dites  ce  fjiie 
« vous  avez  conclu , répondit-elle  avec  courroux  ; je 
« saurai  garder  ce  secret  et  de  plus  grands.  « Alors  le 
Bâtard  tâcha  de  l'apaiser  ; il  lui  dit  qu'on  lui  avait  dé- 
claré la  vérité,  mais  que  si  les  Anglais  dégarnissaient  la 
rive  gauche , alors  on  passerait  la  rivière  pour  attaquer 
de  ce  côté  ’.  Elle  fut  contente  de  ce  projet;  tout  fut 
préparé;  elle  recommanda  , plus  que  jamais  , qu’aucun 
homme  d’armes  n’eût  l’audace  de  venir  à l’attaque  sans 
s’élre  confessé.  Elle  donna  l’exemple  elle-même,  et  reçut 
la  communion. 

‘ Monstrclot. 
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Puis  elle  voulut  avertir  encore  les  Anglais , et  alla 
près  de  leurs  boulevarls , où  un  archer,  par  ses  ordres, 
lança  une  flèche  qui  portait  une  troisième  copie  de  sa 
lettre.  « Lisez , » leur  cria-t-elle.  Ce  fut  pour  eux  une 
occasion  de  lui  adresser,  de  toute  leur  voix,  des  injures 
si  cruelles  et  si  offensantes , qu’elle  ne  put  s’empêcher 
de  pleurer.  « Ah  ! dit-elle , Messire,  le  roi  des  cieux  voit 
« que  ce  ne  sont  que  menteries.  » Et  bientôt  après, 
elle  ajouta  qu’elle  se  sentait  consolée,  car  elle  venait 
d’avoir  des  nouvelles  de  son  Seigneur. 

Le  lendemain , de  bonne  heure , la  Pucelle  et  les  prin- 
cipaux chefs  pas.sèrent  eu  bateau  jusque  dans  une  pe- 
tite île , proche  de  la  rive  gauche.  On  mit  ensuite  deux 
bateaux  en  travers  pour  servir  de  pont  sur  le  dernier 
bras  de  la  rivière.  Les  .\nglais  avaient  quatre  bastilles 
de  ce  côté  : Saint-Jcan-le-BIanc , les  Augustins,  les 
Tournelles,  qui  était  la  plus  forte,  et  Saint-Privé.  Les 
frayeurs  de  leurs  gens  étaient  si  grandes,  qu’ils  com- 
mencèrent , au  lieu  de  défendre  le  passage , à quitter  la 
bastille  Saint-Jean , ne  la  trouvant  pas  assez  forte,  et  se 
retirèrent  aux  Augustins  et  aux  Tournelles. 

Les  capitaines  de  France,  contens  de  cet  avantage, 
craignant  toujours  pour  la  rive  droite,  et  ne  se  voyant 
pas  a.ssez  nombreux  pour  attaquer  les  Augustins , réso- 
lurent de  revenir.  Les  Anglais,  encouragés  par  cette 
retraite  , sortirent  en  poussant  de  grands  cris , et  inju- 
riant la  Pucelle;  elle  était  déjà  rentrée  dansl'îlc'.  Voyant 
le  danger  des  Français,  qui  revenaient  en  désordre, 
elle  traversa  avec  la  Hire , dans  une  petite  barque , en 
traînant  leurs  chevaux  par  la  bride.  « Ah!  mon  Dieu, 

* Journal  du  sk-qc.  — Chronique  de  la  Pucelle.  — Déposiliona  de 
Daulon,  de  Louia  de  Contes,  de  Simon  Beaunois,  de  Termes. 
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« dil-elle,  courons  sur  les  Anglais.  » Ils  couchèrent  leurs 
lances.,  et  tout  des  premiers  s’en  allèrent  frapper  à tra- 
vers les  ennemis;  ceux-ci  épouvantés  prirent  la  fuite 
honteusement.  Bientôt  le  sire  de  Raiz  et  beaucoup  d’au- 
tres arrivèrent;  on  poussa  jusqu’aux  palissades  de  la 
bastille  anglaise;  c'était  à qui  marcherait  le  plus  tôt 
avec  la  Bucelle.  Le  sire  Daulon^  et  un  Espagnol  nommé 
le  sire  de  Partada,  avaient  été  commis  à la  garde  du 
pont  de  bateaux.  Un  homme  d’armes  vint  à passer;  ils 
voulurent  qu’il  restât  avec  eux  pour  défendre  ce  pas- 
sage, si  important  en  cas  de  retraite  '.  L’autre  répondit 
avec  dédain  « qu’il  n’en  ferait  rien.  — D’aussi  vaillans 
«que  vous  y demeurent  bien,  reprit  l’Espagnol.  — 
« Mais  non  pas  moi , » répliqua  le  chevalier.  La  que- 
relle s’engagea , si  bien  qu’ils  se  défièrent  à qui  se  mon- 
trerait plus  vaillant  à l’attaque  de  la  bastille.  Se  prenant 
par  la  main , ils  coururent  alors  de  toutes  leurs  forces 
jusqu’à  l’assaut.  Daulon  les  suivit,  et  le  pont  ne  fut  plus 
gardé  par  personne.  Un  grand  et  fort  Anglais  défendait 
un  des  pas.sages  des  palissades.  Daulon  alla  appeler  un 
fameux  canonnier,  maître  Jean,  du  pays  de  Lorraine, 
qui  avait  fait  grand  mal  aux  .Anglais  durant  tout  le 
siège.  Il  ajusta  cet  Anglais,  et  du  premier  coup  le  jeta 
mort  par  terre.  Le  sire  de  Partada  et  son  compagnon 
forcèrent  la  palissade;  tout  le  monde  les  suivit;  la 
bastille  fut  prise , et  presque  tous  les  Anglais  tués.  De 
peur  que  le  pillage  ne  détournât  ses  gens , la  Pucelle 
fit  mettre  le  feu  à la  bastille.  On  passa  la  nuit  sur  la 
rive  gauche.  La  Pucelle  avait  été  un  peu  blessée  au 
pied  ; elle  avait  jeûné  tout  le  jour,  parce  que  c’était 
vendredi , et  ne  voulait  cependant  point  rentrer  en  la 
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ville,  ni  laisser  ses  gens  en  péril.  Elle  y conscnlit  enfin 

Cependanl  rien  ne  se  faisait  et  ne  s'exéoulail  selon  ce 
que  les  capitaines  avaient  conclu  dans  leur  conseil '.Toute 
l'attaque  se  portail  sur  la  rive  gauche , et  l’on  ne  tentait 
rien  contre  la  plus  grande  puissance  des  Anglais,  qui  se 
trouvait  de  l'autre  côté.  La  nuit  même  ils  retirèrent  leurs 
gens  de  la  bastille  Saint-Privé,  pour  se  renforcer  en- 
core davantage  sur  la  rive  droite.  Alors,  dans  un  esprit 
de  prudence , il  fut  résolu  , par  les  chefs  français , sinon 
d'attendre  de  nouveaux  renforts  qui  maintenant  arri- 
veraient sans  obstacle,  du  moins  de  ne  plus  laisser 
toute  la  ville  se  dégarnir , et  rester  sans  défense  contre 
les  Anglais,  tandis  qu'on  assaillirait  les  Tournelles^. 

Mais  la  Pucellc  disait  : « Vous  avez  été  à votre  con- 
« seil,  et  j’ai  été  au  mien.  Croyez  que  le  conseil  de 
a Messire  tiendra , et  que  celui  des  hommes  périra. 
« Qu’on  se  tienne  prêt  de  bonne  heure,  j’aurai  demain 
« beaucoup  à faire , plus  que  je  n’ai  eu  jusqu’à  présent, 
a il  sortira  du  sang  de  mon  corps,  je  serai  blessée  L » 

Le  .sire  de  Gaucourt,  gouverneur  de  la  ville,  et  tous 
les  capitaines  du  roi,  qui  étaient  restés , ré.solurent  de 
ne  point  céder  à la  volonté  de  Jeanne,  et  de  ne  point 
lui  laisser  emmener,  comme  elle  le  voulait,  de  l’autre 
coté  de  la  rivière,  tous  les  gens  de  la  garnison  et  l’artil- 
lerie. Mais  elle  avait  pour  elle  les  bourgeois  et  le  peuple. 
On  fil  tout  ce  (ju'on  put  pour  la  retenir.  Son  hôte,  tré- 
sorier du  duc  d’Orléans,  lui  di.sait  : «Jeanne,  restez  à 
« dîner  avec  nous  pour  manger  celle  alose  qu’on  vient 

' ('.liroii!qiic  lie  la  l’iicelle.  — Déposition  de  Louis  de  Contes. 

- Chartier. 

* Déposition  de  frère  l’asipiercl. 

* Clirouiqiie  de  la  Pucellc.  — Déposition  de  Louis  de  Contes  et  de 
Simon  Charles,  d’après  le  sire  de  Gaucourt. 
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« d’apporter.  — Gardez-Ia  pour  souper , reprit-elle;  je 
« reviendrai  ce  soir,  en  repassant  sur  le  pont  de  la  ville, 
« et  vous  ramènerai  quelque  goddem , pour  en  manger 
« sa  part.  » Elle  partit , mais  le  sire  de  Gaucourt  avait 
fait  fermer  la  porte  Bourgogne,  par  où  il  fallait  sortir, 
et  avec  quelques  hommes  d’armes  se  tenait  devant 
pour  empêcher  le  passage.  Le  peuple  et  même  les  gens 
d’armes , émus  par  les  paroles  de  la  Pucelle , s’étaient 
assemblés  en  tumulte,  et  demandaient  avec  menaces 
qu’on  ouvrît  la  porte.  « Vous  êtes  un  méchant  homme, 
a cria  la  Pucelle  au  gouverneur  ; mais , que  vous  le 
« veuilliez  ou  non , les  gens  d’armes  viendront  et  gagne- 
« ront  aujourd'hui,  comme  ils  ont  déjà  gagné.  » Tout 
le  monde  se  jeta  sur  le  sire  de  Gaucourt  et  sur  sa  .suite; 
il  y faillit  périr.  La  Pucelle  sortit , emmenant  une  foule 
avec  elle.  Durant  ce  temps,  les  bourgeois  s’apprêtaient 
aussi  à attaquer  la  bastille  des  Tournclles  par  la  rivière, 
en  se  servant  des  arches  rompues  du  pont.  Cette  bas- 
tille , merveilleusement  forte , était  établie  sur  le  bout 
du  pont  ; un  fossé  rempli  par  la  rivière  la  fermait  du 
côté  de  la  terre  ',  et  en  avant  de  ce  fossé,  sur  le  rivage, 
les  Anglais  avaient  établi  un  redoutable  boulevart 
qu’il  fallait  emporter  avant  d’attaquer  la  bastille.  Sire 
Guillaume  Gladesdale,  un  des  plus  terribles  cheva- 
liers anglais , y commandait.  Il  avait  avec  lui  la  fleur 
des  meilleurs  gens  de  guerre  et  une  nombreuse  artil- 
lerie. 

L’as.saut  fut  rude  ; il  commença  sur  les  dix  heures  du 
matin  ; tous  les  chevaliers  de  France  étaient  là  ; le  bâ- 
tard d’Orléans,  les  sires  de  Raiz,  de  Gaucourt , de  Gra- 
vide, de  Guitry,  de  Villars,  de  Chailly,  de  Coaraze, 

' Monstrelet. 
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(rilliers,  de  Thermes,  de  Gonlaut,  i'amiral  Culaat,  la 
Hirc,  Saintrailies.  Les  Anglais  se  défendaient  avec  une 
vaillance  et  une  hardiesse  de  maintien  que  rien  n’ébran- 
lait. A coups  de  canon  et  de  flèches  ils  écartaient  les  as- 
saillans,  et  lorsque  les  Français  dressaient  leurs  échelles , 
ils  les  renversaient  avec  les  haches,  les  maillets  de  plomb 
et  les {Tuisarmes.  Enfin,  vers  une  heure  après  midi,  la 
l’ucelle,  qui  s’était  montrée  avec  autant  de  valeur  que 
personne , qui  n’avait  cessé  de  les  encourager  tous  et 
de  crier  que  l’heure  approchait  où  les  Anglais  allaient 
être  déconfits,  voyant  que  les  Français  commençaient  à 
être  las  et  abattus,  prit  une  échelle,  l’appliqua  contre 
le  rempart , et  y monta  la  première  Au  moment  même , 
un  trait  vint  la  frapper  entre  le  cou  et  l’épaule  ; elle 
tomba  dans  le  fossé  ; les  Anglais  allaient  descendre  et 
l’entourer.  Le  sire  de  Gamaches  arriva  à son  secours , 
la  défendit  avec  sa  hache  % a Prenez  mon  cheval.  Sans 
« rancune,  j’avais  à tort  mal  présumé  de  vous.  — Ah  ! 
« dit-elle,  sans  rancune,  car  jamais  je  ne  vis  un  cÜe- 
« valicr  mieux  appris.  » Elle  ne  pouvait  monter  à che- 
val ; la  blessure  était  grave.  On  emporta  la  Pucelle, 
on  la  désarma  ; la  flèche  sortait  de  près  d’un  demi-pied 
par  derrière  La  douleur  et  l'effroi  la  prirent  ; elle  se 
mit  à pleurer;  mais  après  avoir  prié  un  moment,  elle 
eut  la  vision  de  ses  deux  saintes  et  elle  se  sentit  con- 
solée. Elle-même  arracha  la  flèche.  Des  gens  d’armes 
s’approchèrent , et  lui  offrirent  de  charmer  la  blessure 
par  des  paroles  merveilleuses,  ainsi  que  cela  se  prati- 


■ IV'posilîons  J<‘  Thibaut  d'Armagnac  et  de  Robert  de  Sariaui.  — 
lnlerro[jaloircs  de  la  Pucelle. 

- Vie  de  Guillaume  de  Ganiacbes. 

* Dépositioua  de  Duiiois,  de  Coules,  de  Pas<]uerel. 
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quait  souvent  parmi  les  hommes  de  {juerre.  « J'aime- 
« rais  mieux  mourir,  dit-elle , que  de  pécher  ainsi  contre 
« la  volonté  de  Dieu.  Je  sais  bien,  ajouta-t-elle,  fjue  je 
« dois  mourir  un  jour;  mais  je  ne  sais  ni  où , ni  quand, 
« ni  comment.  Donc  si  l’on  peut,  sans  pécher,  Quérir 
U ma  blessure,  je  le  veux  bien.  » On  mit  sur  sa  plaie 
un  appareil  d'huile  et  de  vieux  lard  ; elle  continua  à 
prier  avec  ferveur. 

Cependant  sa  blessure  et  tant  d’heures  passées  à un 
assaut  inutile  avaient  jeté  les  Français  dans  le  découra- 
gement et  la  fatigue.  Les  capitaines  Brent  sonner  la  re- 
traite, et  ordonnèrent  d’emmener  les  canons.  Jeanne 
pria  le  bâtard  d'Orléans  d’attendre  encore  un  peu  '. 
« En  mon  Dieu  , répétait-elle , nous  entrerons  bientôt  ; 
« faites  un  peu  reposer  nos  gens  ; buvez  et  mangez.  » 
. Elle  reprit  ses  armes,  remonta  à cheval;  mais,  avant 
de  retourner  à l’attaque,  elle  se  retira  seule  dans  une 
vigne  voisine  pour  prier  Dieu. 

Son  étendard  était  resté  aux  mains  de  celui  qui  le 
portait,  au  bord  du  premier  fossé,  devant  le  boulevart. 
Le  sire  Daulon , que  cette  retraite  affligeait  beaucoup, 
imagina  que  si  cet  étendard  , auquel  les  gens  de  guerre 
avaient  si  grande  affection , était  porté  en  avant , on  le 
suivrait.  11  le  remit  à un  brave  .serviteur  du  sire  de  Vil- 
lars , et  tous  deux  seuls  ils  descendirent  dans  le  fossé. 
La  l’ucelle,  qui  vit  de  loin  remuer  son  étendard,  arriva 
sur-le-champ,  le  saisit  et  voulut  le  ravoir.  Ces  mouve- 
mens,  qui  agitaient  la  bannière,  parurent  aux  Français 
un  signal  de  la  Pucelle,  et  bientôt  ils  reprirent  l'attaque 
avec  un  nouveau  courage;  tandis  que  les  Anglais,  ef- 
frayés de  la  revoir  sur  le  bord  du  fossé , quand  ils  la 

1 DépositioDs  de  Danois,  de  Daulon,  de  Contes. 
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croyaieiil  à demi  morte  de  sa  blessure,  se  troublèrent 
et  se  remplirent  d'épouvauie. 

En  même  temps,  lattaque  des  bourgeois  commençait 
du  côté  de  la  ville  ; les  canons  et  les  couleuvrines  tiraient 
ainsi  de  part  et  d’autre  sur  le  fort  des  Tournelles  Les 
Anglais  commençaient  à manquer  de  poudre.  Bientôt 
les  gens  d'Orléans,  à l’aide  d'un  brave  charpentier,  pla- 
cèrent une  poutre  sur  l’arche  brisée  qui  les  séparait  des 
Tournelles.  Le  eommandeur  de  Giresme  y passa  le  pre- 
mier. Les  Anglais  se  trouvaient  ainsi  entre  deux  assauts; 
leur  frayeur  s’en  allait  croissant;  il  y en  avait  qui 
voyaient  en  l’air  l’archange  saint  JVl  ichel,  et  saint  Aignan 
le  patron  d’Orléans , montés  sur  des  chevaux  blancs,  et 
combattant  pour  les  Français.  Il  n’y  avait  plus  à se  dé- 
fendre. Sir  Guillaume  Gladesdale  voulut  alors  abandon- 
ner le  boulevart  qu’il  avait  si  bien  gardé , et  se  retirer 
dans  la  bastille  elle-même,  derrière  le  second  fossé. 
« Rends-toi,  lui  criait  de  loin  la  Pucelle,  rends-toi  au 
((  roi  des  qieux  Ah  ! Glacidas  \ tu  m’as  vilainement 
« injuriée  ; mais  j’ai  grand’pitié  de  ton  âme  et  de  celle 
« des  tiens.  » lin  pont-levis  communiquait  du  bou- 
levart à la  bastille.  Pendant  que  le  chef  anglais  y passait 
avec  une  foule  de  ses  gens,  une  bombarde  dirigée  par 


• Journal  du  siège.  — Chronique  de  la  Pucelle. 

- Dèpositiou  de  frère  Pasqiierel. 

^ Chapelain  a préféré,  comme  de  raison,  celte  forme  quasi-grecque 
au  véritable  nom  anglais  ; 

Glaciilas  se  retourne,  et,  par  la  porte  sainte, 

Voit  percer  des  Anglais  rimpcnétrable  enceinte. 

Liv.  II. 

Glacidat  se  trouve  aussi  dans  l'excellent  article  consacré  à Jeanne 
par  Walckenaer,  qui  appelle  Fastolf  comme  la  chronique  de  la  Pucelle 
et  les  auteurs  anglais  celui  que  Martini  de  Paris,  Monslrelet,  Chape- 
lain, etc.,  nomment  fatcot.  Yoy.  p.  18ü,  n.  1.  (R.) 
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l’ordre  du  sire  Daiilon  brisa  ce  pont.  Sir  Ciiiillaimic  Gla- 
desdale  tomba  dans  l’eau  et  se  noya.  Avec  lui  périrent 
le  sire  de  Pommiers,  le  sire  de  Moulines  et  d’autres  che- 
valiers anglais  ou  du  parti  anglais , au  grand  regret  des 
assaillans , qui  en  espéraient  de  bonnes  rançons.  On 
entra  donc  dans  la  bastille  sans  nouveau  combat  ; le  pont 
fut  rétabli  à la  hâte  avec  des  planches;  et  la  Pucelle, 
ainsi  qu’elle  l'avait  annoncé,  rentra  dans  la  ville  par  le 
pont.  Glacidas  avait  au.ssi  péri,  comme  elle  le  lui  avait 
dit  quelques  jours  auparavant.  Elle  avait  été  blessée, 
après  l’avoir  prévu  souvent  et  depuis  long-temps.  Tout 
se  montrait  en  elle  de  plus  en  plus  miraculeux.  Bien 
qu’elle  fût  accompagnée  de  tant  de  braves  chevaliers 
qui,  certes,  avaient  vaillamment  combattu,  la  victoire 
semblait  seulement  son  ouvrage  '.  Aussi  l’on  peut  ima- 
giner quel  triomphe  ce  fut  que  sa  rentrée  dans  Orléans  ; 
les  cloches  sonnèrent  toute  la  nuit;  le  Te  Deum  fut 
chanté  ; chacun  répétait  à l’envi  les  merveilleuses  cir- 
constances de  la  journée  ; c’était  à qui  en  ferait  les  plus 
incroyables  récits  ’. 

Mais  ce  qui  .semblait  plus  surprenant , c’est  que  les 
Anglais  de  la  rive  droite  n’avaient  pas  fait  le  moindre 
signe  de  secourir  la  bastille  des  Tournelles,  ni  d’attaquer 
la  ville,  durant  qu’elle  était  dégarnie  de  ses  meilleurs 
défenseurs.  Pendant  la  nuit , et  au  bruit  des  réjouis.sances 
d’Orléans , le  comte  de  Suffolk , le  lord  Talbot  et  les  autres 
chefs  anglais  s’assemblèrent  en  conseil,  et  résolurent  de 
lever  le  siège,  de  crainte  qu’il  ne  leur  en  arrivât  autant 
qu'à  sir  Guillaume  Gladesdale.  Cependant  ils  ne  vou- 

' Diinois,  Daulon,  Pasqucrcl,  Chronique  de  la  Pucelle,  Journal  du 
•ic'pe,  Journal  de  Paris,  Monslrclct. 

* Interrogatoires  de  la  Pucelle.  — Lettres  du  seigneur  de  Rotsiaër 
{Rotselaer).  — Frère  Pasquercl. 
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lurent  point  se  retirer  avec  honte.  Dès  la  pointe  du 
jour,  après  avoir  mis  le  feu  à leurs  logis  et  à leurs  bas- 
tilles , ils  rangèrent  tous  leurs  gens  en  bataille  jusque 
sur  les  fossés  de  la  ville , et  là  ils  semblaient  offrir  le 
combat  aux  Français.  A cette  vue,  les  capitaines  qui 
étaient  dans  Orléans  sortirent,  et  plusieurs  d’entre  eux 
auraient  voulu  sans  doute  accepter  ce  défi  ; mais  la  Pu- 
cclle,  que  sa  blessure  tenait  au  lit,  se  leva  tout  aussitôt, 
se  revêtit  de  cette  armure  légère  faite  en  maille  de  fer, 
qu’on  nommait  jaseron , et  courut  aux  portes  de  la  ville. 
Les  Français  se  mettaient  déjà  en  ordre  pour  combattre, 
mais  elle  leur  défendit  d'attaquer.  « Pour  l’amour  et 
c(  l’honneur  du  saint  dimanche , ne  les  attaquez  point 
« les  premiers,  et  ne  leur  demandez  rien 5 car  c’est  le 
« bon  plaisir  et  la  volonté  de  Dieu , qu’on  leur  permette 
« de  s’en  aller,  s’ils  veulent  partir  ; s’ils  vous  assaillent, 
« défendez-vous  hardiment;  vous  serez  les  maîtres  *.  » 

Pour  lors  elle  fit  apporter  une  table  et  un  marbre 
béni  ; on  dressa  un  autel , les  gens  d’église  se  mirent  à 
chanter  des  hymnes  et  des  cantiques  d’actions  de  grâces , 
puis  on  célébra  deux  messes.  « Regardez , dit-elle  ; les 
« Anglais  vous  tournent-ils  le  visage  ou  bien  le  dos.  » 
Ils  avaient  commencé  à faire  leur  retraite  en  bel  ordre , 
leurs  étendards  déployés.  « Laissez-les  aller  ; Messire  ne 
« veut  pas  qu’on  combatte  aujourd’hui  ; vous  les  au- 
<(  rez  une  autre  fois.  » Mais  elle  eut  beau  dire  : « Ne 
((  les  tuez  pas , il  suffit  de  leur  départ , » beaucoup  de 
gens  se  mirent  à les  poursuivre , et  à frapper  sur  les 
traînards  et  les  bagages.  Leurs  bastilles  furent  trouvées 
pleines  de  vivres,  d’artillerie , de  munitions  ; ils  avaient 
abandonné  leurs  malades  et  beaucoup  de  leurs  prison- 
niers. 

1 Journal  du  siège.  — Dépositions  de  divers  habitans  d'Orléans. 
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Jeanne , le  bâtard  d’Orléans , et  tous  les  chefs  de  guerre 
retournèrent  aussitôt  après  vers  le  roi.  11  fit , comme  on 
peut  penser,  grand  accueil  et  grand  honneur  à la  l’u- 
celle.  Elle , sans  plus  tarder,  voulait  qu’il  allât  se  faire 
sacrer  à Reims.  « Je  ne  durerai  qu’un  an , ou  guère 
« plus,  disait-elle,  il  me  faut  donc  bien  employer  '.  » 
Cependant  rien  ne  se  décidait  ; beaucoup  de  capitaines  et 
de  conseillers  étaient  d’opinion  qu’il  fallait  attaquer  les 
Anglais  en  Normandie,  où  était  leur  grande  puissance, 
afin  de  les  chasser  du  royaume , tandis  qu’en  marchant 
vers  la  Champagne,  on  leur  laissait  libre  tout  le  pays 
de  France,  à l’entour  de  Paris  et  d’Orléans.  Jeanne  don- 
nait pour  ses  raisons  que  sitôt  après  le  .sacre  la  pui.ssance 
des  ennemis  s’en  irait  toujours  diminuant,  et  que  ses 
voix  le  lui  avaient  dit.  Tant  de  retards  la  chagrinaient 
beaucoup  Enfin , un  jour  que  le  roi  tenait  conseil  avec 
l’évêque  de  Castres  son  confesseur,  et  Robert-le-Masson 
sire  de  Trêves , qui  avait  toujours  grande  part  à sa  con- 
fiance, et  qui  avait  exercé  quelque  temps  l’office  de 
chancelier  de  France , la  Pucelle  vint  frapper  doucement 
à la  porte.  Le  roi , sachant  que  c’était  elle , la  fil  entrer; 
elle  embrassa  ses  genoux  : « Noble  Dauphin,  dit-elle, 
« ne  tenez  pas  tant  et  de  si  longs  conseils , venez  rece- 
« voir  votre  digne  sacre  à Reims.  On  me  presse  beau- 
« coup  de  vous  y mener.  » L’évêque  de  Castres  vit  bien 
qu’elle  voulait  parler  de  ses  visions.  « Jeanne , dit-il , ne 
« pouvez-voUs  pas  déclarer  devant  le  roi  la  manière  dont 
« votre  conseil  vous  a parlé  ? — Oui , ajouta  le  roi , 
« voulez-vous  pas  nous  le  dire  ? — Ah  ! je  vois , reprit- 
« elle  avec  un  peu  d’embarras , vous  pensez  à la  voix 

* Déposilion  du  duc  d'Alençon. 

2 Déposition  de  Dunois.  — Chronique  de  la  Pucelle. 
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« que  j’ai  entendue  touchant  voire  sacre  ; eh  bien  ! je 
« vous  le  dirai  : je  me  suis  mise  en  oraison  en  ma  ma- 
« nière-accoulumée , et  je  me  complai{jnais  que  vous  ne 
« vouliez  pas  croire  ce  que  je  disais;  pour  lors  la  voix 
« est  venue,  et  a dit  ; Va,  va,  ma  fille , je  serai  à ton 
« aide , va  ! Quand  celle  voix  me  vient,  je  me  sens  ré- 
« jouie  merveilleusement , et  je  voudrais  que  cela  durAt 
« toujours.  » Et  elle  levait  les  yeux  au  ciel , comme 
tout  heureuse  et  attendrie. 

Tout  ce  qu’elle  avait  accompli  déjà  donnait  tant  de 
confiance,  le  peuple  avait  tant  de  foi  en  elle,  et  l’ado- 
rait si  bien  comme  venant  de  Dieu , qu’on  résolut  de 
songer  au  voyage  de  Reims.  Cependant  il  n’y  aurait  eu 
nulle  prudence  à l’enlreprendre  avant  d’avoir  chassé  les 
Anglais  des  villes  qu’ils  occupaient  entre  la  Loire  et  la 
Seine,  sur  les  routes  d’Orléans  à Paris.  On  assembla  de 
nouveau  les  nobles  et  les  gens  de  guerre , qui  s’étaient 
séparés  faute  d’argent.  Le  duc  d’Alençon  venait  d’a- 
chever le  paiement  de  sa  rançon  ; il  fut  le  chef  de  l’ar- 
mée. La  duchesse  sa  femme  ne  le  voyait  point  partir 
sans  chagrin  : « Nous  venons , disait-elle , de  dépenser 
« de  grandes  sommes  pour  le  racheter  des  Anglais , et 
«s’il  me  croyait,  il  demeurerait.  — Madame,  disait 
« Jeanne , je  vous  le  ramènerai  sain  et  sauf , voire  même 
« en  meilleur  contentement  qu’à  présent;  soyez  sans 
« crainte.  » Sur  cette  promesse,  la  duchesse  fut  ras- 
surée. 

L’assemblée  des  hommes  d’armes  n’était  pas  encore 
nombreuse.  On  partit  de  Selles  en  Berri , où  élait  venu 
le  roi , et  lorsqu’on  fut  arrivé  près  d'Orléans , un  renfort , 
conduit  par  le  Bâtard  et  le  sire  d llliers,  en  sortit  et  vint 
rejoindre  le  duc  d’Alençon.  Le  tout  ne  faisait  cependant 
que  douze  cents  lances  ; avec  leurs  archers  et  leurs  cou- 
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tilliers , c'était  troi.s  raille  six  cents  horaraes.  On  avait 
résolu  d’attaquer  Jargeau  que  défendaient  le  corate  de 
Suffolk , ses  deux  frères  et  d’autres  chefs  anglais  ; mais 
il  y avait  du  péril  à tenter  l’entreprise  avec  si  peu  de 
raonde.  Les  capitaines  consultèrent  entre  eux  ‘ ; la  Pu- 
cclle  voulait  toujours  qu’on  attaquât  : « Ne  faites  point 
« difficulté  de  donner  assaut  à ces  Anglais.,  car  Dieu 
(<  conduit  votre  œuvre;  et  n’était  cela , j’airacrais  mieux 
« garder  mes  brebis  que  de  venir  en  de  tels  périls.  » 
Nonobstant  la  puissance  des  paroles  de  Jeanne  ^ on  passa 
par  Orléans,  où  devaient  encore  s’assembler  d’autres 
gens  d’armes  ; car  il  en  venait  de  tous  côtés , et  c’était 
l’argent  seul  qui  manquait  pour  payer  leur  solde. 

Enffn  le  11  juin,  le  duc  d’Alençon,  avec  tous  les 
vaillans  chevaliers  qui  avaient  défendu  Orléans,  s’en 
vint  devant  Jargeau.  Le  comte  de  Suffolk  était  sorti  de 
la  ville , et  avait  rangé  sa  garnison  en  bataille  ; les  Fran- 
çais ne  s’y  attendaient  point  ; ils  arrivaient  en  mauvais 
ordre.  Assaillis  »la  hâte,  le  trouble  se  mit  parmi  eux. 
Déjà  la  journée  semblait  perdue;  mais  la  Pucelle  ne 
perdit  point  courage  ; elle  prit  son  étendard , et  se  porta 
la  première  en  avant  contre  les  Anglais.  Ses  paroles, 
son  bon  exemple , l’assurance  que  tous  les  gens  de  guerre 
mettaient  en  elle,  rétablirent  le  combat.  Les  Anglais  ne 
s’épouvantèrent  point  ; mais  ils  ne  purent  soutenir  l’ef- 
fort des  Français;  ils  rentrèrent  dans  Jargeau. 

Le  lendemain,  les  canons  et  les  bombardes  commen- 
cèrent à tirer  sur  la  ville.  Les  assiégés  avaient  aussi  une 
forte  artillerie.  Le  duc  d’Alençon  s’étant  trop  avancé, 
la  Pucelle  lui  cria  <le  s’éloigner,  que  la  bombarde  en- 
nemie allait  tirer  sur  lui.  Il  se  recula,  et  au  moment 

‘ Déposition  du  duc  d'Alençon. 
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même  le  sire  du  Lude  fut  tué  au  lieu  où  il  était.  Ce 
prince  était  déjà  un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  de 
croyance  et  d affection  pour  Jeanne;  il  admira  bien  plus 
encore  la  science  que  Dieu  avait  mise  en  elle. 

11  Fallait  pre.sser  ce  siège , car  les  .\nglais  attendaient 
de  Paris  un  renfort  considérable,  qu’ils  demandaient 
sans  cesse  au  duc  de  Bedford,  et  que  devait  comman- 
der sir  Fastolf,  ce  capitaine  si  redouté  des  Français  La 
crainte  de  le  voir  arriver  troublait  le  cœur  de  plus  d’un 
homme  d’armes;  la  Pucelle  les  rassurait  tous.  Enfin,  le 
troisième  jour  il  y eut  brèche  suffisante.  Le  comte  de 
Sufiblk  demanda  alors  à traiter,  promettant  de  rendre 
la  ville  dans  quinze  jours,  s’il  n’était  pas  secouru.  On 
lui  répondit  que  tout  ce  qu’on  pouvait  accorder  aux 
Anglais , c’était  la  vie  sauve  et  la  permission  d’emmener 
leurs  chevaux.  « Autrement,  ils  seront  pris  d’assaut,  » 
disait  la  Pucelle. 

En  effet  on  s’apprêtait  à le  donner  : « En  avant , gen- 
« til  duc  ; à l’assaut  ! » cria  Jeanne.  Le  prince  pensait 
qu’on  devait  attendre  encore  un  peu.  « N’ayez  doute, 
« répliqua-t-elle  ; l'heure  est  prête  quand  il  plaît  à Dieu  ; 

<(  il  veut  que  nous  allions  en  avant,  et  veut  nous  aider 

M Ah  ! gentil  duc , as-tu  peur  ? ïu  sais  que  j’ai  promis 
« à ta  femme  de  le  ramener  » 

L’assaut  commença  ; les  gens  d’armes  se  jetèrent  de 
tous  côtés  dans  le  fossé  et  le  comblaient  de  fascines.  Ils 
dressaient  leurs  échelles  ; mais  les  Anglais  se  défendaient 
si  bien , que  le  combat  était  terrible.  11  durait  depuis 
quatre  heures  ; le  comte  de  Suffolk  fit  crier  qu’il  voulait 
parler  au  duc  d’Alençon  ; il  ne  fut  point  écoulé.  La  Pu- 

' Continuation  du  Journal  du  siège. 

2 Déposition  du  duc  d'Âlenron. 
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celle,  portant  son  étendard,  fit  planter  une  échelle  à 
l'endroit  où  la  défense  semblait  la  plus  âpre  et  monta 
hardiment.  Une  grosse  pierre,  roulée  du  haut  de  la 
muraille,  tomba  sur  sa  tête,  se  brisa  sur  le  casque,  et 
la  renversa  dans  le  fossé.  On  la  crut  morte  5 mais  elle  se 
releva  au  même  moment.  « Sus,  sus,  amis,  criait-elle; 
« notre  Sire  a condamné  les  Anglais  ; à celte  heure , ils 
« sont  à nous.  » 

L’assaut  recommença  avec  une  nouvelle  vaillance , et 
sans  tarder  la  ville  fut  emportée.  Les  gens  d’armes  se 
mirent  aussitôt  à poursuivre  les  Anglais  par  les  rues,  et 
en  faisaient  un  grand  carnage,  jusque  dans  les  maisons 
où  ils  se  cachaient.  Le  comte  de  Suffolk  venait  de  voir 
périr  son  frère  Alexandre  de  la  Poole , lui-même  était 
prêt  à tomber  entre  les  mains  des  gens  des  communes , 
qui  n'épargnaient  personne  '.  11  s’adressa  à un  homme 
d’armes  qui  le  poursuivait  : « Es-tu  gentilhomme?  » lui 
demanda-t-il.  « Oui , » répondit  celui-là  , qui  était  un 
écuyer  du  pays  d’Auvergne,  nommé  Guillaume  Ré- 
gnault. « Es-tu  chevalier?»  continua  le  chef  des  An- 
glais. « Non , w reprit  loyalement  l'écuyer.  « Tu  le  seras 
« de  mon  fait,  » dit  le  comte  de  Suffolk.  Il  lui  donna 
l’accolade  avec  .son  épée,  puis  la  lui  remit  et  se  rendit 
son  prisonnier.  Jean  de  la  Poole , son  frère,  s’était  aussi 
livré  à rançon.  Le  duc  d’Alençon  et  Jeanne  réussirent 
à les  sauver  avec  une  quarantaine  d’autres  Anglais,  en 
les  envoyant  à Orléans  sur  un  bateau.  Le  reste  fut  tué 
dans  le  désordre  de  l'assaut  ; et  même , comme  il  advint 
quehjiies  débats  entre  les  gentilshommes  sur  le  fait  de 
leurs  prisonniers , les  gens  de  guen-e  de  moindre  état 
en  profitèrent  "pour  les  mettre  à mort.  Le  tumulte  était 

• ChroDiqiie  <le  la  Pncelle. 
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si  grand , que  l'église  fut  pillée , malgré  les  ordres  de  la 
Pucelle. 

De  retour  à Orléans , on  y trouva  encore  de  nouveaux 
capitaines , car  les  seigneurs  arrivaient  maintenant  de 
toutes  parts.  Ceux  qui  n’avaient  pas  assez  d’argent  pour 
s’équiper  y venaient  comme  coutilliers  ou  simplet  ar- 
chers , montés  sur  de  petits  chevaux.  Le  comte  de  Ven- 
dôme , le  sire  de  Loheac , son  frère  Guy  de  Laval , le 
seigneur  de  la  Tour-d’Auvergne , et  beaucoup  d’autres 
encore , vinrent  se  joindre  au  duc  d’Alençon  et  à la  Pu- 
celle.  Tout  aussitôt  lesFrançais  marchèrent  vers  Meung- 
sur-Loire  ; ils  gagnèrent  le  pont , et  laissant  le  château 
occupé  par  une  petite  garnison  anglaise  ^ que  comman- 
dait lord  Scales,  ils  allèrent  devant  Beaugency,  où  com- 
mandait le  fameux  lord  Talbot.  Il  ne  se  trouva  point 
assez  fort  ; plaçant  une  garnison  dans  la  citadelle,  il  prit 
sa  route  vers  Janville  pour  se  joindre  à la  compagnie  de 
gens  de  guerre  qu’amenait  de  Paris  sir  Fastolf , et  qui 
venait  maintenant  trop  tard  pour  sauver  Jargeau. 

Pendant  que  le  duc  d’Alençon  mettait  le  siège  devant 
la  forterc.sse  de  Beaugency,  on  sut  que  le  connétable 
arrivait  avec  quatre  cents  lances  de  Bretagne  ou  de  Poi- 
tou , et  huit  cents  archers.  II  s’était  lassé  de  sa  longue 
retraite  à Parthenay,  et  avait  résolu  de  servir  le  roi 
malgré  lui;  car  le  sire  de  la  Tremoille  était  plus  que 
jamais  en  crédit  auprès  du  roi  ; et , craignant  toujours 
d’être  mis  hors  du  gouvernement,  il  tenait  éloigné  le 
connétable  et  tous  ses  amis.  Le  royaume  était  de  la  sorte 
privé  du  service  de  beaucoup  de  puissans  seigneurs  ; 
mais  personne  n’était  assez  hardi  pour  parler  contre  ce 
la  Tremoille.  Il  était  le  maître  de  la  volonté  du  roi , et 
l’avait  de  plus  en  plus  irrité  contre  le  connétable.  Sitôt 
donc  qu’on  connut  son  entreprise,  on  envoya  le  sire  de 
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la  Jaille  à Loudun,  lui  si{jniBer  de  ne  pas  être  assez 
hardi  pour  passer  outre;  sinon,  le  roi  le  ferait  com- 
battre. « Ce  que  j’en  fais , repartit  le  connëtable , est 
« pour  le  bien  du  roi  et  du  royaume , et  si  quelqu’un 
« vient  à combattre,  nous  verrons  '.  » 

Le  sire  de  la  Jaille  lui  répondit  ; u Monseijjneur,  il 
« me  semble  que  vous  ferez  bien.  » Le  capitaine  d’Am- 
boise  lui  livra  le  passage  de  la  Loire,  malgré  les  ordres 
du  roi.  Il  arriva  ainsi  devant  Beaugency , et  envoya  les 
sires  de  Rostrenen  et  deCarmoisen  demander  logement 
pour  lui  et  ses  gens. 

Le  duc  d’Alençon  se  trouva  fort  en  peine  ; il  avait 
commandement  précis  du  roi  de  ne  point  recevoir  le 
connétable  \ Il  commença  par  dire  qu’il  s’en  irait  plu- 
tôt qu'e  de  le  laisser  venir  ; et  la  Pucelle , l’entendant 
parler  ainsi,  ne  voyait  d’abord  aucune  difficulté  à com- 
battre le  duc  de  Ricliemont.  Cependant  le  connétable 
avait  des  amis  dans  l’armée  ; d'ailleurs , combattre  entre 
Français,  lorsqu’on  attendait  à chaque  moment  l’atta- 
que de  Talbot  et  de  Fastolf , n’était  pas  chose  raisonna- 
ble. Aussi , comme  le  duc  d’Alençon  et  la  Pucelle  allaient 
monter  à cheval , la  Hire  et  quelques  autres  se  mirent  à 
dire  que  si  la  Pucelle  marchait  contre  le  comte  de  Ri- 
chemont,  elle  trouverait  à qui  parler,  et  qu’il  y avait 
assez  de  gens  qui  aimeraient  mieux  le  connétable  que 
toutes  les  pucelles  du  royaume. 

La  chose  n’était  point  encore  décidée , lorsqu’on  ap- 
prit qu’en  effet  Talbot  approchait.  Pour  lors , la  Pu- 
celle dit  la  première  qu’il  y avait  besoin  de  s’aider  les 
uns  des  autres.  D’autre  part,  le  connétable  avait  fait 

1 Mémoires  de  Riebemont. 

2 Déposition  du  duc  d' Alençon,  — Mémoires  de  Richemonl.  — Chro- 
nique de  la  Pucelle. 
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parler  à Jeanne.  On  lui  avait  expliqué  que  le  roi  était 
trompé  par  de  faux  rapports  ; que  c'était  à elle,  par  le 
pouvoir  qu’elle  avait,  à pardonner  au  connétable  ses 
offenses  , s’il  en  avait  commis,  et  à le  recevoir  dans  l’as- 
semblée des  hommes  d’armes  dont  elle  était  chef.  Plu- 
sieurs chevaliers  lui  garantirent , par  serment  et  sous 
leur  sceau , la  fidélité  du  connétable.  Elle  se  montra 
alors  contente  de  sa  venue  ; et  le  lendemain , avec  le 
duc  d’Alençon , le  bâtard  d’Orléans,  le  sire  de  Lavai , et 
les  autres  chefs,  elle  s’en  vint  à cheval  à la  rencontre 
du  connétable.  Chacun  mit  pied  à terre , et  la  Pucelle 
s’inclina  pour  embrasser  les  genoux  du  prince.  «Jeanne, 
« dit-il , on  m’a  dit  que  vous  vouliez  me  combattre  ; je 
« ne  sais  si  vous  venez  de  Dieu  ou  non  ; si  vous  êtes  de 
« Dieu , je  ne  vous  crains  en  rien  ; car  Dieu  sait  mon 
« bon  vouloir  : si  vous  êtes  du  diable,  je  vous  crains  en- 
« core  moins.  » 

En  effet , il  n'y  avait  pas  de  plus  grand  ennemi  de  la 
sorcellerie , des  sorciers  et  des  hérétiques , que  le  con- 
nétable '.  Autant  il  en  pouvait  découvrir  en  Bretagne 
et  en  Poitou , autant  il  en  faisait  brûler  sur  l’heure  même; 
parfois  il  trouvait  les  évêques  mêmes  trop  doux  pour  un 
crime  si  abominable. 

Ainsi  donc,  étant  bienvenu  de  tous,  le  connétable 
joignit  ses  gens  à ceux  du  duc  d’Alençon.  Selon  l'usage, 
il  fut , comme  nouveau  venu , contraint  à commander 
le  guet  durant  la  première  nuit  ; et  certes , ce  fut  la  pre- 
mière fois  que  le  guet  fut  mené  par  le  connétable  de 
France. 

Le  château  de  Beaugency  ne  pouvait  plus  se  défendre 
contre  tant  de  gens  ; la  garnison  que  commandait  le 

I Mémoires  de  Riclicmont. 


Digilized  by  Google 


DE  PATAI.  — 1429.  243 

sire  de  Guelen , bailli  d’Évreiix , obtint  de  sortir,  chaque 
homme  gardant  son  cheval , son  armure , et  la  valeur 
d’un  marc  d’argent. 

Lord  Talbot  et  lord  Scales , ne  pouvant  secourir  Beau- 
gency,  avaient  marché  sur  Meung,  pour  reprendre  le 
pont.  Mais , comme  les  Français  avançaient , les  Anglais 
remontèrent  vers  la  Beauce. 

Au  premier  bruit  de  l’arrivée  des  Anglais , renforcés 
de  toute  la  compagnie  que  leur  avait  amenée  sir  Jean 
Fastolf , les  chefs  français  s’étaient  montrés  un  moment 
incertains  de  ce  qu’ils  avaient  à faire , et  s’ils  devaient 
risquer  de  combattre  en  plaine  campagne.  On  vit  alors 
quel  avantage  c’était  d’avoir  reçu  le  comte  de  Riche- 
mont.  « Ah!  beau  connétable,  lui  dit  Jeanne,  vous 
« n’êtcs  pas  venu  de  par  moi , mais  vous  êtes  le  très- 
« bien  venu.  » Le  duc  d’Alençon  lui  demanda  ce  qu’elle 
croyait  qu’il  fallût  faire  Beaucoup  des  gens  du  roi 
avaient  peur;  ils  se  souvenaient  d’Azincourt,  de  Cre- 
vant, de  Verneuil,  de  la  journée  des  Harengs.  Ils  sa- 
vaient combien  les  Anglais  étaient  babilks  à disposer  les 
batailles.  « Il  fera  bon  avoir  des  chevaux , disait-on.  — 
« Avez-vous  de  bons  éperons  ? demanda  la  Pucelle.  — 
«Comment!  s’écrièrent  les  capitaines,  devons- nous 
« donc  fuir? — Non,  reprit-elle,  il  faut  chevaucher  har- 
« diment;  nous  aurons  bon  compte  des  Anglais,  et  les 
« éperons  seront  d’usage  pour  les  poursuivre.  » 

Ce  fut  alors  que  l’on  se  résolut  à marcher  après  eux 
vers  Janville,  à travers  la  Beauce.  La  Pucelle  encoura- 
geait tout  le  monde  : « En  mon  Dieu,  disait-elle,  il  les 
« faut  combattre.  Quand  ils  seraient  pendus  aux  nues, 
« nous  les  aurons;  car  Dieu  nous  a envoyés  pour  les 
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« punir.  Le  {^entil  roi  aura  aujourd'hui  la  plus  grande 
U victoire  qu’il  ail  jamais  eue;  mon  conseil  m’a  dit  qu’ils 
<(  étaient  à nous.  » 

En  même  temps  le  connétable  fit  porter  son  étendard 
en  avant,  et  chacun  le  suivit  '. 

On  forma  une  forte  avant-garde  des  gens  d’armes  les 
mieux  montés , et  pour  les  conduire  çn  choisit  la  Hire, 
Sainlraiile,  Ambroise  de  Loré,  le  sire  de  Beaumanoir, 
Jamel  de  Tillay  et  d'autres  braves  chevaliers.  Jeanne 
aurait  bien  voulu  être  de  celte  avant-garde  on  préféra 
qu’elle  demeurât  au  corps  de  bataille  avec  le  duc  d’Alen- 
çon , le  connétable , le  Bâtard,  le  maréchal  de  Boussac, 
l’amiral , les  seigneurs  d’Albret , de  Laval , de  Gaucourt. 

La  Hireel  les  chefs  de  l’avant-garde  avaient  comman- 
dement de  serrer  les  Anglais  de  façon  à ne  leur  point 
laisser  le  temps  de  se  ranger  en  un  lieu  fort  et  de  se  re- 
trancher. Ils  s’en  allaient  chevauchant  dans  celle  belle 
plaine  de  Beauce,  où  le  pays  n’offrait  nul  lieu  à s’ap- 
puyer, que  de  loin  en  loin  quelques  jeunes  bois  Quand 
la  liire  fut  arrivé,  avec  soixante  ou  quatre-vingts  des 
siens , au  lieu  nommé  les  Coignées , près  de  la  ville  de 
Patai , un  cerf  partit  tout  d’un  coup  devant  lui , et  peu 
après  on  entendit  les  cris  et  le  bruit  qu’avait  élevés 
l’animal  parmi  l'armée  anglaise , où  il  s’alla  jeter  L Les 


' Jléinoirps  de  Rieliemont. 

- Déposition  de  I.ouis  de  Conte». 
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celle.  — Tripaut.  et  dûcourt  du  tirge  mis  par  les  Anglais 

devant  Orléans  et  sa  délivrance  par  Jeanne  d’Arc,  dite  la  Pucrlle , prise 
d’un  vieil  exemplaire  escrit  à la  main  et  mise  en  lumière  par  la  dili- 
gence de  Léon  Trippaull.  Orléans  et  Pari»,  1376,  in-8".  — Réimprimé 
sous  un  autre  titre,  Orléans , 1606,  in-8°,  et  plusieurs  fois  depuis.) 
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capitaines  français  ainsi  avertis  que  l'ennemi  était  là , 
et  que  l’heure  était  venue , rangèrent  leurs  gens  en  bon 
ordre. 

De  leur  côté  les  Anglais  étaient  dans  de  grandes  in- 
certitudes. Sir  Fastolf  et  d’autres  étaient  d’avis  de  ne 
point  combattre , mais  de  se  retirer  et  de  se  mettre  dans 
les  châteaux,  villes  et  forteresses,  en  abandonnant  la 
campagne,  afin  d’attendre  les  renforts  qui  viendraient 
bientôt  d’Angleterre  ; ils  disaient  que  leurs  gens  étaient 
encore  tout  effrayés  et  ébahis  des  pertes  qu'ils  avaient 
faites  devant  Orléans  et  à Jargeau  : qu’au  contraire  les 
Français  étaient  animés  et  enorgueillis  : qu'il  fallait  don- 
ner aux  esprits  le  temps  de  se  rassurer,  et  ne  rien  pré- 
cipiter. 

Lord  Talbot  fut  d’autre  opinion , et  voulut  combattre 
puisque  les  Français  présentaient  bataille.  Puis  il  y eut 
encore  consultation  sur  l’ordonnance  du  combat.  Les 
uns  voulaient  qu’on  mit  pied  à terre  à la  place  même  où 
l’on  était , et  se  trouvaient  assez  bien  retranchés  sur  leur 
flanc  par  une  forte  haie  qui  arrêterait  les  chevaux  des 
Français.  D’autres  voulaient  prendre  une  meilleure  po- 
sition , et  s’appuyer  d’une  part  sur  une  forte  abbaye  du 
village  de  Patai , de  l'autre  sur  un  petit  bois.  Pendant 
le  mouvement  d’un  quart  de  lieue  qu'il  fallut  faire  pour 
aller  .s’y  placer,  l’avant-garde  française  avait  galopé  grand 
train,  en  suivant  la  marche  des  ennemis  '.  Avant  que 
les  Anglais  fussent  rangés,  avant  que  tous  leurs  hommes 
d’armes  eussent  mis  pied  à terre,  avant  que  les  archers 
eussent  planté  devant  eux  leurs  pieux  aiguisés,  les  Fran- 
çais , encouragés  par  la  mauvaise  défense  qu’ils  voyaient 
depuis  qucl(|ue  temps  faire  à leurs  anciens  adversaires. 
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se  jetèrent  de  plein  choc  tout  au  travers.  Le  combat  ne 
fut  pas  long.  Sir  Jean  Fastolf^  le  bâtard  de  Thian,  et 
ceux  qui  n étaient  pas  descendus  de  cheval,  prirent 
presque  aussitôt  la  fuite.  Lord  Talbot  et  les  autres  ca- 
pitaines ne  purent  rallier  leurs  {jens.  Le  corps  de  bataille 
des  Français  arriva,  et  acheva  la  défaite.  Il  y eut  un 
grand  massacre  des  archers  et  de  ces  pauvres  gens  des 
communes  d’Angleterre,  que  depuis  tant  d’années  on 
amenait  mourir  en  France,  et  qui , vainqueurs  ou  vain- 
cus , ne  revoyaient  guère  leur  pays  '.  Lord  Talbot,  lord 
Scales,  lord  Hungerford  ^ et  la  plupart  des  capitaines 
anglais , se  rendirent  prisonniers.  « Hé  bien , seigneur 
« Talbot , lui  dit  le  duc  d’Alençon  , vous  ne  vous  atten- 
« diez  pas  à cela  ce  matin  ? — C'est  la  fortune  de  la 
« guerre,  » répondit  l’Anglais  sans  s’émouvoir.  On  lui 
montra , ainsi  qu'au  comte  de  SufFolk , déjà  prisonnier 
depuis  Jargeau,  la  prophétie  de  IVIerlin,  qui  avait  an- 
noncé que  la  France  serait  sauvée  par  une  vierge 

La  poursuite  des  fuyards  dura  long-temps , et  ceux 
qui  n’avaient  pas  de  quoi  se  racheter  étaient,  comme  à 
la  coutume , traités  bien  cruellement.  Jeanne  n’endurait 
point  avec  patience  cette  méchanceté  des  gens  de  guerre. 
Comme  devant  elle  un  prisonnier  fut  frappé  à la  tête  et 
abattu  tout  sanglant,  elle  descendit  de  cheval , le  sou- 
tint dans  ses  bras , fil  appeler  un  confesseur  ; en  atten- 
dant elle  le  soignait  et  s'efibrçait  de  lui  donner  bonnes 
pensées  et  bon  courage 

Cependant  le  duc  de  Bedford  était  à Corbeil , atten- 
dant des  nouvelles  des  Anglais,  lorsqu’il  y vit  arriver 
sir  Jean  Faslolf  en  fugitif.  Sa  colère  fut  si  grande,  que, 

• Monstrelet. 
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sans  se  souvenir  de  la  bataille  des  Hareni^s.,  il  lui  ôta  le 
ruban  de  la  Jarretière.  Il  revint  à Paris;  la  ville  était 
toute  troublée  du  bruit  de  la  victoire  des  Français.  On 
di.sail  que  les  Armagnacs  allaient  arriver  '.  Le  conseil 
fut  assemblé  et  les  serviteurs  du  roi  anglais  pleuraient 
en  écoutant  le  récit  des  misères  et  de  la  destruction  de 
leurs  gens.  On  travailla  nuit  et  jour  à fortifier  la  ville; 
on  augmenta  le  guet.  Pour  plus  de  sûreté , on  changea 
le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins , et  ils  furent 
remplacés  par  des  bourgeois  encore  plus  ennemis  des 
Français. 

Ce  qui  était  le  plus  nécessaire , c’était  d’avoir  des  se- 
cours d’Angleterre.  Le  duc  de  Bedford  en  demandait 
depuis  long-temps  ; mais  les  discordes  du  duc  de  Glo- 
cester  et  du  cardinal  de  Winchester  troublaient  toutes 
les  affaires.  Il  écrivit  de  nouveau. 

« Toutes  choses  prospéraient  ici  pour  vous , disait  sa 
lettre,  jusqu’au  temps  du  siège  d’Orléans,  entrepris 
Dieu  sait  par  quels  conseils.  Après  la  mort  de  mon  cou- 
sin de  Salisbury,  que  Dieu  absolve , qui  est  tombé , ce 
semble,  par  la  main  de  Dieu,  vos  troupes,  qui  étaient 
en  grand  nombre  à ce  siège , ont  reçu  un  terrible  échec. 
Cela  est  arrivé , en  partie  , comme  nous  nous  le  persua- 
dons, pai’  la  confiance  que  les  ennemis  ont  eue  en  une 
femme  née  du  limon  de  l’enfer,  et  disciple  de  Satan , 
qu'ils  appellent  la  Pucelle , laquellcs’est  servie  d’enchan- 
leniens  et  île  sortilèges.  Celle  défailc  a non-seulement 
diminué  le  nombre  de  vos  lioupes,  maisen  même  temps 
a-fait  peiilre  courage  à celles  qui  restent,  d’une  manière 
étonnante.  De  plus  elle  a encouragé  vos  ennemis  à s’as- 
sembler incontinent  en  grand  nombre.  » 

' Monstrelel.  — Journal  Je  Paris.  — Regislres  du  Parlement. 
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La  ressource  des  chefs  d’Anglelerre  contre  Tépou vante 
inspirée  par  la  Pucelle  était  en  effet  de  la  traiter  de  sor- 
cière et  de  magicienne.  Cependant  la  renommée  ne  pu- 
bliait rien  que  d édifiant  de  cette  sainte  fille.  Tous  ceux 
qui  l’approchaient  ne  voyaient  en  elle  que  piété , dou- 
ceur et  courage.  Fût-elle  venue  de  l’enfer,  il  n’y  avait 
pas  là  de  quoi  diminuer  la  frayeur  des  archers  d’Angle- 
terre ; aussi  leurs  capitaines  ne  savaient  quels  discours 
leur  tenir  '. 

Le  duc  de  Bedford  avait  maintenant  grand  repentir 
de  s’ètre  montré  si  hautain  envers  son  beau-frère  de 
Bourgogne;  rien  n’était  plus  pressant  que  de  l’apaiser. 
On  résolut , d’accord  avec  les  Parisiens , de  lui  envoyer 
une  solennelle  ambassade , afin  de  lui  exposer  l'étrange 
état  des  affaires , et  de  le  conjurer  de  venir  au  plus  tôt 
à Paris,  pour  aviser  ce  qu’il  était  à propos  de  faire. 
L’évéque  de  Noyon,  deux  docteurs  de  TUniversilé  et 
plusieurs  notables  bourgeois  se  rendirent  à Hesdin,  où 
était  pour  lors  le  Duc,  qui  relevait  de  maladie.  Il  les 
reçut  bien  et  leur  promit  de  venir  bientôt  à Paris.  Il  y 
arriva  le  10  juillet,  avec  six  ou  sept  cents  combattans 
assemblés  à la  hâte  dans  son  comté  d’Artois.  Sa  venue 
rendit  courage  aux  partisans  des  Anglais  et  des  Bour- 
guignons. De  grands  conseils  furent  tenus  ; les  pro- 
messes et  les  alliances  furent  renouvelées  et  confirmées 
entre  les  deux  beaux-frères.  Pour  ranimer  encore  mieux 
les  esprits  des  Parisiens , et  réveiller  leur  vieille  haine 
contre  les  Armagnacs,  les  deux  ducs  ordonnèrent  une 
grande  cérémonie.  Un  sermon  fut  d’abord  prêché  à 

' Monstrelcl.  — Journal  de  Paris.  — Registres  du  Parlement.  (Une 
ordonnance  datée  du  5 mai  1 430  est  intitulée  dans  Rvmcr  ; De  procia- 
mationibut  contra  capitaneot  et  soldariot  lergitertanlet , iucantalioni- 
bu$  Puella  terri ficalot.)  (R.) 
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Notre-Dame , devant  eux  ; puis  ils  se  rendirent  en  pro- 
cession solennelle  au  Palais.  Là , en  présence  du  Parle- 
ment, des  maîtres  des  requêtes,  de  l’évêque,  du  cha- 
pitre, du  prévôt  des  marchands,  des  principaux 
bourgeois,  on  donna  lecture  de  l’ancien  traité  conclu 
au  Ponceau  entre  le  feu  duc  Jean  et  le  Dauphin , puis 
il  fut  fait  un  récit  de  l’assassinat  de  Montereau  , où  rien 
ne  fut  épargné  pour  rendre  odieux  le  roi  et  ses  parti- 
sans. Après  cette  lecture,  il  s’éleva,  dans  toute  l’assis- 
tance, un  grand  murmure  et  des  cris  contre  les  Arma- 
gnacs. Le  duc  de  Bourgogne,  ayant  demandé  à parler, 
reproduisit  sa  plainte  contre  Charles  de  Valois,  et  dé- 
clara qu’il  voulait  venger  le  meurtre  de  son  père.  Alors 
les  gens  du  Parlement  et  les  plus  notables  bourgeois  re- 
nouvelèrent par  acclamations  leur  serment  au  traité  de 
Troyes.  Durant  un  mois,  on  ne  fit  que  demander  et 
recevoir  de  tous  la  confirmation  de  ce  serment. 

Le  lendemain  de  cette  cérémonie  le  duc  de  Bourgogne 
repartit  pour  la  Flandre,  emmenant  avec  lui  sa  soeur, 
la  duchesse  de  Bedford , qui  passait  pour  avoir  quelque 
crédit  sur  son  esprit.  Il  laissa  à Paris  le  sire  de  l'islc- 
Adara,  avec  environ  sept  cents  combattans.  Il  envoya 
aussi,  peu  après,  une  garnison  à Meaux,  sous  le  com- 
mandement du  bâtard  de  Saint-Pol.  C’eût  été  bien  peu 
pour  rassurer  et  défendre  les  Parisiens  : mais  dans  le 
même  moment  le  régent  recevait  d’.\nglcterre  un  ren- 
fort de  deux  cent  cinquante  lances  et  de  deux  mille  ar- 
chers. Cette  assemblée  de  gens  de  guerre  avait  été  faite 
parle  cardinal  de  Winchester,  sur  la  demande  du  pape, 
afin  d’aller  contre  les  hérétiques  de  la  Bohême , qu’a- 
vaient pervertis  les  erreurs  de  Jean  Hus.  Les  affaires  des 
Anglais  en  France  étaient  devenues  si  difficiles,  qu’il 
fallut  bien  que  le  conseil  de  Londres  permit  au  duc  de 
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Bedford  de  retenir,  pour  servir  contre  les  Français , tous 
ces  gens  de  la  croisade.  Avec  ce  secours  et  les  garnisons 
de  Normandie,  le  régent  espérait  aviser  au  danger  pres- 
sant où  il  .se  trouvait,  et  qui  s’accroissait  chaque  jour  ; 
car,  après  la  bataille  de  Patai , et  durant  tous  ces  pré- 
paratifs des  Anglais,  le  roi  Charles,  ainsi  qu’on  va  le 
raconter,  s’était  emparé  de  la  Champagne.  Il  ne  s’agis- 
sait plus  maintenant  de  traiter  le  duc  Philippe  avec  un 
superbe  dédain.  « Monseigneur  de  Bourgogne,  écrivait 
le  duc  de  Bedford  en  Angleterre,  a fait  grandement  et 
honorablement  son  devoir  d’aider  et  de  servir  le  roi , et 
s’est  montré  en  ce  besoin  , de  plusieurs  manières , vrai 
parent,  ami  et  loyal  vassal  du  roi  dont  il  doit  être  bien 
honorablement  recommandé;  n’eût  été  sa  faveur,  Paris 
et  tout  le  reste  étaient  perdus  de  ce  coup.  On  vous  dira 
comment  le  Dauphin  s’est  mis  en  campagne  de  sa  per- 
sonne, à très-grosse  puissance  ; et  pour  la  crainte  qu’on 
en  a déjà,  plusieurs  bonnes  villes,  cités  et  châteaux, 
sans  attendre  siège , se  sont  mis  en  obéissance.  Aujour- 
d’hui 16  de  juillet , il  doit  arriver  à Reims  ; demain  on 
lui  ouvrira  les  portes;  lundi  il  se  fera  sacrer  ; incontinent 
après  .son  sacre,  il  a intention  de  venir  devant  Paris,  et 
espère  y entrer  » 

• Rymcr.  (Meyer  qui,  sousTan  1413(v.  si.),  fait  mourir  Jean  Braudo, 
marque  sou»  1 Ü8  (l  iâO)  la  vériUnble  année  de  sa  mort.  C’est  là  une 
de  CCS  né(>li(;enc(“»  qu’il  aurait  sans  doute  corrigées , s’il  avait  eu  le  temps 
de  donner  lui-même  une  seconde  édition  de  scs  Annales.  Voyez  notre 
troisième  volume,  p.  9â,  note  1.)  (R.) 
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Le  roi  Ml  sacré  à Reims.  — Lellre  de  Jeanne  an  Duc.  — Comment  se 
comportait  la  Pucelle.  — Le  roi  et  le  duc  de  Bedford  sont  en  pré- 
sence. — Le  roi  et  le  duc  commencent  à traiter.  — La  Piieelle 
attaque  Paris.  — Le  duc  régent  de  France.  — Son  mariage.  — 
Création  de  la  Toison-d’Or.  — Joutes  à .\rras.  — Prise  de  Saint- 
Pierrc-le-Moulier.  — Supplice  de  Franqucl  d’Arras.  — Siège  de 
Compïègne.  — La  Pucelle  prisonnière.  — Guerre  des  Liégeois.  — 
Succession  de  Brabant.  — Bataille  d’Autlion.  — Levée  du  siège  de 
Compiègne.  — Combat  de  Germigny.  — Combat  de  Chappes.  — 
Guerres  en  Champagne.  — Procès  de  la  Pucelle.  — Remontrances 
du  Duc  au  roi  d’Angleterre.  — Guerre  de  Lorraine.  — Bataille  de 
Bulligncville.  — Nouvelle  négociation  pour  la  paix.  — F.iilrée 
d’Henri  VI  à Paris. 


Aussitôt  après  la  journée  de  Palai .,  .Jeanne  était  re- 
tournée auprès  du  roi,  et  l'avait  de  nouveau  pressé 
d’entreprendre  le  voyage  de  Reims'.  I^es  affaires  étaient 
en  si  bon  train,  qu’on  se  résolut  à écouter  son  conseil, 
bien  qu’il  ne  parût  pas  très-conforme  à la  prudence. 
D’autres  proposaient  d’aller  auparavant  réduire  Cosnc 
et  la  Charité  pour  être  entièrement  maîtres  de  la  Loire  ; 
mais  ces  villes  étaient  comprises  dans  les  trêves  con- 
clues par  le  duc  de  Savoie  entre  la  France  et  la  Bour- 
gogne. D’ailleurs  on  prit  bonne  espérance  aux  pro- 
messes de  la  Pucelle , qui  semblaient  venir  de  Dieu.  Elle 


' Chartier.  — Chronique  de  la  Pucelle. 
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ne  réussit  pas  aussi  bien  à persuader  le  roi  de  se 
réconcilier  avec  le  connétable.  Il  ne  voulut  jamais  que 
ce  prince  fût  du  voyage  de  Reims.  En  vain  le  conné- 
table fit-il  .supplier  le  sire  de  la  Tremoille  de  le  laisser 
servir  le  roi , et  qu’il  ferait  tout  ce  qu’il  lui  plairait , 
fût-ce  même  de  lui  embrasser  les  genoux  * , le  sire  de 
la  Tremoille  fut  inébranlable  dans  son  obstination,  et 
maintint  le  roi  en  si  grande  colère,  qu’il  fit  dire  au 
connétable  de  s’en  aller,  et  qu’il  aimerait  mieux  ne 
jamais  être  couronné  que  de  le  voir  au  sacre.  Le  comte 
de  la  Marche  eut  aussi  ordre  de  ne  point  venir.  C’était 
perdre  de  puissans  secours  pour  une  entreprise  péril- 
leuse. 

Ce  n’est  pas  qu’il  ne  continuât  à arriver  de  tous  côtés 
des  gentilshommes  ; mais  ceux-là  même  étaient  assez 
mal  reçus  du  sire  de  la  Tremoille.  Il  lui  semblait  tou- 
jours qu’il  y en  eût  trop  ; soit  qu’il  n’eût  point  d’argent 
pour  leur  solde,  car  il  ne  put  faire  donner  que  trois 
francs  par  homme  d’armes  ; soit  qu’il  craignît  que  quel- 
que cabale  se  formât  contre  lui.  Il  était  si  méfiant,  que 
le  roi  se  trouvant  pour  lors  à Sully,  près  d’Orléans , ne 
vint  pas,  bien  que  la  Pucelle  le  lui  demandât,  visiter 
sa  bonne  ville , -qui  s’était  si  bravement  défendue.  Les 
habitans  l’attendaient  cependant  avec  grand  amour, 
et  lui  avaient  préparé  une  noble  réception  \ 

On  partit  de  Gien  le  28  de  juin.  Hormis  le  conné- 
table et  le  comte  de  la  Marche , qui  était  aussi  dans  la 
disgrâce  du  roi , tous  les  chefs  de  guerre  se  trouvaient 
dans  celle  entreprise.  Le  maréchal  de  Boussac  avec  le 
sire  de  Raiz,  la  Hire  et  Sainlraille  étaient  à l’avant- 


I Mémoires  de  Ricliemont. 
- Chronique  de  la  Pucelle. 
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g.irde.  On  comptait  environ  douze  mille  combaltans, 
tous  vaillans , remplis  de  bonne  espérance  et  de  cou- 
rage, s'inquiétant  peu  de  traverser  un  pays  dont  les 
villes  , les  forteresses , les  châteaux  étaient  garnis  d’An- 
glais et  de  Bourguignons 

On  arriva  devant  Auxerre;  le  duc  de  Bourgogne 
tenait  alors  cette  ville  en  gage  pour  les  sommes  qui  lui 
étaient  dues.  Le  conseil  de  Bourgogne  avait  assemblé 
des  forces  à Autun,  afin  de  défendre  le  duché,  s’il  était 
attaqué,  et  envoya  un  serviteur  du  sire  Jean  de  la 
Tremoilic  à .son  frère  George  de  la  Tremoille,  celui 
qui  gouvernail  le  roi , pour  savoir  si  les  Français  en- 
tendaient observer  les  trêves.  La  ville  députa  aussi 
vers  le  roi,  offrit  de  fournir,  moyennant  paiement, 
des  vivres  à l’armée,  qui  en  avait  un  pre.s.sant  besoin, 
et  de  rendre  obéissance  au  roi,  si  ceux  de  Troyes , de 
Cbâlons  et  de  Reims  se  soumettaient  ’.  Le  traité  fut 
accepté,  au  grand  dépit  de  la  Pucelle  et  des  gens  de 
guerre.  On  assura  que  le  sire  de  la  Tremoille  avait 
reçu  deux  mille  écus  pour  traiter  si  favorablement  une 
ville  où,  disait-on,  il  eût  fallu  entrer  d’a.ssaut. 

De  là  on  marcha  sur  Troyes.  La  ville  fut  sommée  de 
se  rendre  et  s’y  refusa.  La  garnison  était  de  cinq  ou 
six  cents  Bourguignons  ; ils  firent  d’abord  une  sortie 
sur  l’avant-garde.  Après  avoir  passé  cin(|  ou  six  jours 
campé  devant  la  ville,  le  roi  se  trouva  dans  une  situa- 
tion difficile.  Tout  son  monde  manquait  de  vivres.  Il  y 
avait  déjà  huit  jours  que  les  sept  ou  huit  mille  hommes 
qu’il  avait  avec  lui  n’avaient  mangé  de  pain,  et  .se  sou- 
tenaient seulement  en  égrainant  des  épis  ou  cueillant 


> Charlier.  — Tripaut.  — Chronique  de  la  Pucelle.  — Monslrelet. 
- Histoire  de  Rourgogue. 


IV. 


22 


Digitized  by  Google 


234 


SIÈGE 


des  fèves  verles.  On  n’avail  amené  ni  bombardes,  ni 
artillerie.  Gicn  était  le  lieu  le  plus  proche  dont  on  pût 
tirer  des  munitions,  et  il  y avait  au  moins  trente  lieues 
de  distance.  Personne  dans  le  camp  n'avait  d’argent; 
on  manquait  de  tout.  Sans  cesse  on  parlementait  avec 
les  gens  de  la  garnison  et  de  la  ville,  mais  ils  ne  sem- 
blaient pas  avoir  envie  de  se  soumettre , et  l’on  n'avait 
pas  de  quoi  leur  faire  peur.  Ce  fut  toutes  ces  raisons 
que  l’arcbevéque  de  Reims,  chancelier  de  France,  re- 
présenta au  conseil  du  roi,  et  il  proposa  de  revenir 
vers  la  Loire.  Il  n'avait  jamais  eu  grande  foi  en  la 
Pucelle;  ce  jour-là,  voyant  l’embarras  où  se  trouvait 
le  roi,  pre.sque  tout  sou  conseil  fut  de  l’avis  du  chan- 
celier. Cependant  Robert-le-Masson , sire  de  Trêves, 
quand  vint  son  tour  de  parler,  représenta  qu’il  fallait 
envoyer  quérir  la  Pucelle  '.  « Lorsque  le  roi  a entre- 
« pris  ce  voyage  , dit-il , ce  n’est  pas  à cause  de  la 
« grande  puissance  des  gens  d’armes  qu’il  pouvait 
« avoir  : ce  n’est  pas  à cause  de  l’argent  qu’il  avait 
« pour  les  payer  : ce  n’est  point  parce  que  cette  enlre- 
« prise  semblait  po.ssible,  mais  par  les  avis  de  Jeanne 
« la  Pucelle,  qui  disait  que  c’était  la  volonté  de  Dieu, 
« et  qu’on  trouverait  peu  de  résistance.  Donc  il  faut 
« entendre  comment  elle  .s’expliquera  ; si  elle  n’a  rien 
« de  plus  à dire  que  ce  qui  a été  dit  au  conseil,  alors 
« on  suivra  l'opinion  commune,  et  le  roi  s’en  revien- 
« dra.  » Jeanne  fut  mandée  : le  chancelier  lui  expliqua 
dans  quel  perplexité  on  se  trouvait,  les  doutes  qui 
avaient  été  débattus  dans  le  conseil,  et  lui  demanda 
ce  qu’elle  croyait  qu'il  fallait  faire. 


* Cliarlicr,  — Chronique  de  la  Pucelle.  — Déposition  «Je  Diinois.  — 
Tripaiil, 
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« Seral-je  crue  de  ce  que  je  dirai  ? demanda-t-elle  au 
« roi.  — Si  vous  dites  des  choses  raisonnables  et  profi- 
« tables,  je  vous  croirai,  répondit  le  roi.  — Serai-je 
«(  crue?  répéta-t-elle.  — Oui,  dit  encore  le  roi,  selon 
« ce  que  vous  direz.  — Eh  bien  , noble  dauphin  , dites 
« à vos  gens  de  venir  et  d'assaillir  la  ville,  car,  par 
« mon  Dieu  , vous  entrerez  en  la  ville  de  Troyes  par 
« amour  ou  par  puissance,  d'ici  à deux  jours,  et  les 
« traîtres  de  Bourguignons  en  seront  tous  consternés. 
« — Jeanne,  reprit  le  chancelier,  qui  serait  certain  de 
« l'avoir  dans  six  jours,  il  attendrait  bien  ^ mais  je  ne 
« sais  si  ce  que  vous  dites  est  véritable.  — Oui,  dit-elle, 
« vous  en  serez  maître  demain.  » 

Sur  sa  foi,  on  résolut  de  tenter  l’assaut.  Elle  prit  son 
étendard , et  pressant  tout  le  monde,  elle  fit  jeter  dans 
le  fossé  les  planches,  les  portes,  les  chevrons,  les  bois 
de  toute  sorte,  dont  les  gens  d’armes  avaient  fait  les 
logis  du  camp;  on  apporta  des  fagots  et  des  fascines 
pour  se  retrancher  le  plus  près  possible  de  la  muraille, 
et  pour  masquer  les  petits  canons  qu’on  menait  en 
campagne.  Le  lendemain  matin , tout  était  prêt  pour 
commencer  l'attaque. 

Cependant  la  garnison  n’était  pas  nombreuse;  les 
bourgeois  avaient  peu  d’envie  de  se  défendre  contre 
leur  seigneur  et  leur  roi  ; iis  avaient  passé  la  nuit  à 
prier  dans  les  églises.  Frère  Richard,  ce  fameux  pré- 
dicateur, était  venu  chez  eux  quand  on  l'avait  chassé 
de  Paris,  et  il  ii’étail  pas  pour  les  Anglais.  D’ailleurs  le 
nom  de  la  Pucclle , les  merveilles  qu'on  en  racontait , 
effrayaient  les  habitans  et  même  la  garnison.  Ils  dou- 
taient beaucoup  qu’elle  vint  de  Dieu,  mais  ne  l’en  crai- 
gnaient que  davantage.  De  dessus  les  murailles  ils  la 
voyaient  agiter  son  étendard,  et  les  plus  simples  d’entre 


Digitized  by  Google 


2o6 


LE  KOI 


eux  assuraient  qu’une  multitude  de  papillons  blancs 
voltigeaient  tout  à l'entour'. 

Lorsqu’on  vit  donc  que  le  roi  allait  faire  livrer  l’as- 
saut, les  pourparlers  recommencèrent;  l'évêque,  les 
chefs  de  la  garnison  , les  principaux  bourgeois  vinrent 
au  camp  pour  traiter.  II  fut  convenu  que  la  garnison 
sortirait  librement  avec  ses  armes , ses  chevaux  et  tout 
son  avoir;  les  bourgeois  obtinrent  du  roi  une  abolition 
complète  pour  leur  rébellion,  et  il  fut  défendu  aux 
gens  de  guerre , sous  peine  de  la  hart,  de  leur  faire  le 
moindre  tort 

Comme  la  garnison  avait  droit  d’emporter  ses  biens , 
les  gens  d'armes  voulurent  emmener  leurs  prisonniers, 
dont  la  rançon  leur  était  bien  loyalement  acquise.  Mais 
ces  pauvres  gens,  lorsqu'on  les  conduisait  hors  la  ville, 
supplièrent  la  Pucelle  de  les  délivrer.  « Par  mon  Dieu , 
« dit-elle,  ils  ne  les  emmèneront  pas!»  La  querelle 
commençait  à s’émouvoir;  le  roi  en  fut  informé,  et 
paya  aussitôt  la  rançon  L 

Jeanne  allait  ensuite  entrer  dans  la  ville,  lorsque 
frère  Richard  se  présenta  devant  elle,  faisant  des  signes 
de  croix  et  des  aspersions  d’eau  hénile.  Il  venait  de  la 
part  des  habitans  s’assurer  si  elle  ne  procédait  point  du 
démon.  «Allons,  approchez,  dit-elle,  je  ne  m’envo- 
« leral  pas.  » Puis  elle  retourna  près  du  roi , et  lors- 
qu'il fit  son  entrée,  elle  était  près  de  lui,  portant  son 
étendard  '. 

• Déposition  de  la  Pucelle.  — Chronique  de  la  Pucelle. 

® Monslrelel.  — Chartier.  — Chronique  de  la  Pucelle.  — Lettres 
d'abolition  du  9 juillet  1129. 

® Vigiles  de  Charles  VII.  — Chartier.  — Tripaut.  — Chronique  de 
la  Pucelle. 

* Déposition  de  la  Pucelle. 
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Depuis  ce  jour  frère  Ricliard  se  mil  à la  suite  du 
roi,  el  chevauchait  avec  les  gens  d’armes,  leur  prê- 
chant de  bien  faire;  il  exhortait  les  villes  à se  soumettre 
au  roi , et  souvent  les  persuadait  par  son  lanjyaçc  *. 
On  disait  aussi  de  lui  des  choses  merveilleuses  : on 
racontait  que  ces  fèves  que  , grâce  à Dieu  , les  Français 
avaient  trouvées  aux  environs  de  la  ville,  el  qui , peut- 
être,  les  avaient  empêchés  de  mourir  de  faim,  prove- 
naient des  bons  soins  de  frère  Richard;  selon  ce  qu’on 
rapportait,  il  avait  beaucoup  répété  dans  ses  prédica- 
tions : «Semez  toujours:  celui  qui  doit  cueillir  viendra 
« bientôt.  » Quand  les  Parisiens  surent  qu’il  s’élail  ainsi 
fait  Armagnac,  ils  perdirent  leur  amour  pour  lui,  et 
plusieurs  en  prirent  occasion  de  retourner  à leurs  jeux 
de  cartes  et  de  dés. 

Châlons  ne  fil  aucune  résistance  au  roi  ; l’évêque  el 
les  principaux  bourgeois  vinrent  au-devant  de  lui , 
présenter  leur  soumission.  La  Pucelle  promit  au  roi 
qu’il  en  irait  de  même  pour  Reims.  En  effet,  le  .seigneur 
de  Châlillon  el  le  sire  de  Saveu.se,  n’ayant  qu’une 
petite  garni.son,  assemblèrent  les  hahitans  el  voulu- 
rent leur  per-suader  de  se  défendre;  mais  les  bourgeois 
ne  les  écoutèrent  point,  et  répondirent  même  avec 
assez  de  dureté  el  d’insolence’.  Ils  avaient  grande  ter- 
reur de  la  Pucelle,  car  chaque  jour  ce  qu’on  en  pu- 
bliait était  plus  miraculeux.  D’ailleurs,  le  .seigneur 
Régnault  de  Trie,  archevêque  de  Reims  el  chancelier 
de  France,  avait  des  intelligences  dans  .sa  ville.  Les  capi- 
taines bourguignons  furent  donc  contraints  à se  retirer. 

Le  roi  fit  alors  son  entrée  solennelle;  deux  jours 
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après,  le  17  juillet  1-429,  il  fui  sacré  dans  la  cathé- 
drale de  Reims,  après  avoir  été  fait  chevalier  par  le 
duc  d’Alençon  Le  duc  de  Bourgogne  était  alors  le 
seul  pair  du  royaume  au  triple  titre  de  Flandre,  d’Ar- 
tois et  de  Boui-gogne.  Sa  place  et  celle  des  autres  pai- 
ries vacantes  fut  tenue  par  les  principaux  seigneurs  de 
la  suite  du  roi;  mais  aucun  d’eux  n’élail  regardé  autant 
que  Jeanne  la  Pucelle  : c’était  à elle  qu’on  devait  attri- 
buer ce  voyage  et  ce  couronnement.  Pendant  la  céré- 
monie, elle  se  tint  près  de  l'autel , portant  son  étendard  ; 
et  lorsqu’après  le  sacre  elle  se  jeta  à genoux  devant  le 
roi , qu’elle  lui  baisa  les  pieds  en  pleurant , personne 
ne  pouvait  retenir  ses  larmes  en  écoulant  les  paroles 
qu’elle  disait  : «Gentil  roi , or  est  exécuté  le  plaisir  de 
« Dieu  , qui  voulait  que  vous  vinssiez  à Reims  , recevoir 
« votre  digne  sacre,  pour  montrer  que  vous  êtes  vrai 
« roi,  et  celui  auquel  doit  appartenir  le  royaume.  » 

Le  jour  même  du  couronnement,  elle  avait  fait 
écrire  une  lettre  au  duc  de  Bourgogne.  Les  conseillers 
du  roi , sachant  les  discordes  de  ce  prince  avec  les  An- 
glais , avaient  espoir  de  le  détacher  des  anciens  ennemis 
du  royaume,  et  cherchaient  depuis  quelque  temps  à 
traiter  avec  lui.  Déjà  la  Pucelle,  trois  semaines  aupa- 
ravant, lui  avait  envoyé  par  un  héraut  une  première 
lettre  pour  l'engager  à se  trouver  au  sacre.  Depuis,  le 
maréchal  de  Bourgogne  lui  avait  fait  savoir  les  paroles 
pacifiques  du  sire  de  la  Trcmoille,  pendant  les  pour- 
parlers tenus  au  sujet  de  la  ville  d’.\uxcrre’.  Celte  fois, 
pour  faire  plus  encore,  on  résolut,  que  le  chancelier, 
les  sires  de  Gaucourl  et  de  Dampierre , et  le  doyen  du 

' Chartier.  — Chroni((uc  de  la  Pucelle.  — Interrogatoire*  de  la 
Pucelle. 

- Histoire  de  Bourgogne. 
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chapitre  de  Paris,  se  rendraient  bientôt  après  en  am- 
bassade à Arras,  auprès  du  duc  Philippe.  Il  dut  rece- 
voir , un  peu  auparavant,  la  lettre  de  la  Pucelle,  conçue 
en  ces  termes  ' ; 


t 

JUESUS  «ARIA. 

«Haut  et  redouté  prince,  duc  de  Bourgogne,  Je- 
banne  la  Pucelle  vous  requiert,  de  par  le  roi  du  ciel, 
mon  droitnrier’  souverain  seigneur,  que  le  roi  de 
France  et  vous,  fassiez  bonne  paix,  ferme,  qui  dure 
longuement.  Pardonnez  l’un  à l’autre  de  bon  eœur, 
entièrement,  ainsi  que  doivent  faire  loyaux  chrétiens; 
et  s'il  vous  plaît  guerroyer,  allez  sur  le  Sarrasin.  Prince 

' I.’ori(;in.nl  est  aux  archives  «le  Lille.  (Celle  lellre , à quehiucs  petites 
dinV-renees  près,  fut  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Godefroy, 
(jarde  des  archives  de  la  chambre  des  comptes , .i  Lille , dans  le  Journal 
de  littérature , des  sciences  et  des  arts,  de  fablx:  Grosier,  Paris,  1780, 
iu-li,  IV,  418;  elle  reparut  ou  178o  dans  le  lom.  1\,  p.  i50t,  de  la 
Collection  unirerseUe  des  mémoires  particuliers  relatifs  à l’histoire  de 
France.  C'est  de  l.i  qu’en  178(5  feu  Lesbroiissarl  la  lira  pour  l'insérer 
dans  l’écrit  périodique  qu’il  rédipeail,  sous  le  titre  de  Journal  littéraire 
et  politii/ue  des  Pays-Bas  aK/ncAi’cfii  (ouvraj'C  qui  ii’csl  point  mentionne 
par  la  Bioyr.  unirerseUe).  On  l’y  trouve  p.  Si81.  Nonobstant,  M.  Itruu- 
Lavainne  l’a  donnée  comme  inédite  dans  le  premier  numéro  de  sa  Rerue 
du  nord.  Knfin  on  la  lit  p.  231  du  I.  III  des  Archires  hislor.  et  littér. 
du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Belgique , recueil  intéressant 
qui,  p.  136  du  t.  IV,  offre  une  relation  de  fa  bataille  d’Azincourt,  dif- 
férente <le  celle  de  Monslrelet.  Llle  provient , dil-ou , des  chroui(|ues 
d’une  ancienne  abbaye,  sise  autrefois  au  village  de  Ruisseauville,  non 
loin  d’Azincourl,  et  a été  communiquée  par  .M.  (,)iienson,  conseiller  à 
la  cour  rojale  de  Douai.)  (R.) 

î Ft.  ' (R-) 
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de  Bourgogne,  je  vous  prie,  supplie  et  requiers  tant 
humblement  que  je  vous  puis  requérir , que  ne  guer- 
royiez plus  au  saint  royaume  de  France,  et  faites  retraire 
incontinent  et  brièvement  vos  gens  qui  sont  en  aucunes 
places  et  forteresses  dudit  royaume.  De  la  part  du  gentil 
roi  de  France , il  est  prêt  de  faire  paix  avec  vous,  sauf 
son  honneur;  et  il  ne  tient  qu’à  vous.  Et  je  vous  fais 
savoir,  de  par  le  roi  du  ciel , mon  droiturier  et  souve- 
rain Seigneur,  pour  votre  bien  et  pour  votre  fionneur, 
que  vous  ne  gagnerez  point  de  bataille  contre  les  loyaux 
Français;  et  que  tous  ceux  qui  guerroyent  audit  saint 
royaume  de  France  guerroyent  contre  le  roi  Jhesus, 
roi  du  ciel  et  de  tout  le  monde,  mon  droiturier  et  sou- 
verain seigneur.  Et  vous  prie  et  vous  requiers  à jointes 
mains  que  ne  fassiez  nulle  bataille,  ni  ne  guerroyiez 
contre  nous,  vous,  vos  gens  et  vos  sujets.  Croyez  sûre- 
ment , quelque  nombre  de  gens  que  vous  ameniez 
contre  nous,  qu’ils  n’y  gagneront  mie;  et  sera  grand 
pitié  de  la  grande  bataille  et  du  sang  qui  sera  répandu 
de  ceux  qui  y viendront  contre  nous.  Il  y a trois 
semaines  que  je  vous  ai  écrit  et  envoyé  de  bonnes 
lettres  par  un  héraut  pour  que  vous  fussiez  au  sacre 
du  roi  qui,  aujourd  hui  dimanche,  dix-septième  jour 
de  ce  présent  mois  de  juillet , se  fait  en  la  cité  de 
Reims.  Je  n’en  ai  pas  eu  ré|)onse,  ni  onc  depuis  n’a 
ouï  nouvelles  du  héraut.  A Dieu  vous  recommande 
et  soit  garde  de  vous,  s’il  lui  plaît,  et  prie  Dieu  qu’il 
y mette  bonne  paix.  Ecrit  audit  lieu  de  Reims , le 
17  juillet.  » 

En  attendant  ce  qui  arriverait  de  ces  proj^ositions 
de  paix,  le  roi  .se  trouvait  assez  de  puissance  pour 
entrer  dans  l'île  de  France,  et  se  rapprocher  de  Paris, 
où  Jeanne  avait  plus  d’une  fois  témoigné  l’espoir  d’en- 
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trer  '.  Le  rëgent  anglais  était  sorti  de  Paris  pour  hâter 
l’arrivée  des  gens  d’arnaes  de  la  croisade  que  conduisait 
le  cardinal  de  Winchester.  Quant  au  duc  de  Bourgogne, 
il  n’avait  point  assemblé  scs  hommes,  ni  en  Picardie  ni 
dans  son  duché.  René  d’Anjou , héritier  des  duchés  de 
Lorraine  et  de  Bar,  le  damoisel  de  Commercy,  qui  pré- 
cédemment avaient  traité  avec  l’Angleterre  ou  les  Bour- 
guignons, étaient  venus  à Reims  offrir  leurs  services  au 
roi.  Tout  semblait  lui  prospérer. 

Il  commença,  selon  l’usage  des  rois  après  leur  sacre, 
par  se  rendre  en  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Mar- 
cou  à Corbeny  ’,  pour  y recevoir,  par  les  mérites  de  ce 
saint,  qui  fut,  disait-on , de  la  race  royale,  le  pouvoir  de 
guérir  les  écrouelles  en  les  louchant  De  là  on  vint  à la 
petite  ville  de  Vailly,  du  diocèse  de  Reims , qui  se  ren- 
dit tout  aussitôt  L Bientôt  arrivèrent  les  députés  de 
Laon  et  de  Sois.sons,  apportant  la  soumission  de  ces 
deux  bonnes  et  fortes  villes.  Le  roi  passa  trois  jours  à 
SoissoDS,  où  les  hahitans  lui  montrèrent  beaucoup  d’a- 


' Lellrc  (le  Guy  de  Laval. — Lettre  de  Jeanne  au  comte  d' Armagnac. 
- Corblÿny.  (R.) 

* ün  auteur  du  douzième  siècle,  dont  on  ne  sait  pas  le  nom , et  qui 
est  imprimé  au  t.  VI  du  recueil  des  actes  des  saints  de  l’ordre  de  Saint- 
Benoît,  par  le  père  Mabillon , traite  déj.i  du  privilège  de  guérir  le* 
écrouelles  transmis  par  saint  Marculplic  aux  rois  de  France.  Des  mé- 
decins tels  «pi'Aiidré  du  Laiirens,  mort  en  1G09,  n'ont  pas  craint  de 
soutenir  la  réalité  de  ces  guérisons,  et  nous  avons  vu  il  y a quelques 
année*  un  Esciilapc  fameux  prendre  part  en  bon  courtisan  à une  jon- 
glerie plus  propre  à décrier  la  légitimité  qu’à  la  fortifier.  Parmi  le» 
écrivains  qui  ont  traité  de  ce  sujet,  on  distingue  Jean  Barbier,  avocat 
consistorial  au  parlement  de  Dauphiné,  en  1618,  Simon  Farold, 
doyen  et  olBcial  de  Mante,  en  1655,  Oudart  Bourgeois,  religieux  bé- 
nédictin, prieur  de  Saint-Marcoii , en  1658,  Daniel-Georges  MorliofT, 
en  1665,  Jean-Joaebim  Zentgraff,  en  1668  et  en  1677,  etc.  (R.) 

■*  Chronique  de  la  Pucellc.  — Chartier.  — Moustrcict. 
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mour  el  de  joie.  Pendant  ce  temps,  Crécy,  Coulora- 
miers , Provins , et  plusieurs  autres  forteresses  de  la  Brie , 
reconnaissaient  aussi  son  obéis.sancc. 

11  semblait  que  Chàleau-Tbierry  dût  mieux  se  dé- 
fendre; Jean  de  Croy,  le  sire  de  Brimeu,  le  sire  de 
Cbâtillon  et  d’autres  {jrands  seijjneurs  bourguignons  y 
étaient  renfermés,  et  leur  garnison  s’était  augmentée 
des  gens  qui  avaient  abandonné  les  autres  forteresses. 
Mais  les  bourgeois  se  montraient  tout  Français  et  vou- 
laient reconnaître  le  roi.  La  Pucelle  parut  à la  vue  des 
murailles  ' ; le  bruit  se  répandit  encore  qu’on  voyait  des 
papillons  blancs  voltiger  autour  de  son  étendard  ; la 
peur  gagna  dans  la  ville  Les  assiégeans  crurent  un 
instant  que  les  Anglais  arrivaient  du  côté  de  Paris; 
Jeanne  maintint  leur  courage;  un  moment  après,  la 
garnison  rendit  la  ville  et  sortit  sauve  de  corps  et  de 
biens. 

S'approchant  toujours  de  Paris,  le  roi  arriva  à Pro- 
vins. Déjà  les  Parisiens  du  parti  anglais  et  bourguignou 
commençaient  à s’effrayer.  Ils  voyaient  se  réfugier  dans 
la  ville  les  habitans  des  campagnes,  qui,  dans  la  crainte 
de  voir  arriver  les  Armagnacs,  s'enfuyaient,  emmenant 
leurs  récoltes  et  leur  bétail.  Il  n’y  avait  en  ce  moment 
aucun  grand  seigneur  à Paris  que  le  sire  de  I lsle-Adam 
avec  quelques  Bourguignons.  Cependant  le  2-4  juillet, 
les  Parisiens  furent  rassurés  par  le  retour  du  duc  de 
Bedford,  qui  fit  son  entrée  avec  le  cardinal  de  Win- 
chester et  les  gens  qu’il  amenait  d’Angleterre.  En  peu 
de  jours , avec  les  hommes  qu’il  avait  tirés  des  garni- 
sons de  Normandie,  les  Bourguignons  et  la  milice  de 

* Interrogatoires  de  la  Pucelle. 

* Houstrclet. 
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la  commune  de  Paris,  il  se  trouva  à la  télé  de  dix  mille 
combattans.  Le  4 août,  il  sortit  de  la  ville  et  s'en  alla 
par  Corbeil  et  Melun  jusqu'à  Montereaii  ; de  là  il  écri- 
vit au  roi  une  lettre  où  il  le  déliait,  à peu  près  en  ces 
termes  : 

« ?ious , Jean  de  Lancastre , récent  et  gouverneur  de 
France,  savoir  faisons  à vous,  Charles  de  Valois,  qui 
aviez  coutume  de  vous  nommer  dauphin  de  Viennois, 
et  maintenant  sans  cause  , vous  dites  roi  ; vous  avez  de 
nouveau  formé  entreprise  contre  la  couronne  et  sei- 
gneurie de  très-haut  et  très-excellent  prince  Henri,  par 
la  grâce  de  Dieu , vrai , naturel , droiturier  roi  de  France 
et  d’Angleterre  ; vous  donnez  à entendre  au  simple  peuple 
que  vous  venez  pour  lui  rendre  paix  et  sûreté,  ce  qui 
n’est  pas  et  ne  peut  être  d’après  les  moyens  dont  vous 
usez  pour  séduire  ce  peuple  ignorant  ; car  vous  vous 
aidez  de  gens  superstitieux  et  réprouvés,  comme  d'une 
femmedésordonnéeetdiffamée,portanthabitsd’homme, 
et  de  conduite  dissolue;  et  aussi  d'un  frère  mendiant, 
apostat  et  .séditieux  ; tous  les  deux  , comme  nous  en 
sommes  informés,  abominables  à Dieu.  Par  force  et  par 
puis.sancc  d'armes , vous  avez  occupé  au  pays  de  Cham- 
pagne aucunes  cités , villes  et  châteaux  appartenant  à 
mon  seigneur  le  roi,  et  vous  avez  contraint  les  sujets  à 
se  parjurer  de  la  paix  jurée  par  les  grands  seigneurs, 
les  pairs,  les  prélats,  les  barons  et  les  trois  Etats  du 
royaume.  Nous,  pour  garder  et  défendre  le  vrai  droit 
de  mon  .seigneur  le  roi,  et  nous  rebouter  hors  de  sa 
seigneurie,  nous  sommes  mis  sus  et  tenons  les  champs 
en  notre  personne  ; et  nous  avons  poursuivi  et  poursui- 
vons de  lieu  en  lieu  sans  avoir  pu  encoix*  vous  rencon- 
trer. Nous,  qui  désirons  de  tout  notre  cœur  l’abrège- 
ment de  la  guerre , nous  vous  sommons  et  requérons , 
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si  VOUS  êtes  un  prince  qui  cherchez  Thonneur.  d’avoir 
compassion  du  pauvre  peuple  chrétien  , lequel  tant  lon- 
guement a été,  pour  votre  cause,  foulé,  opprime  et 
inhumainement  traité;  et  sans  plus  continuer  la  guerre, 
de  prendre  au  pays  de  Brie,  où  nous  sommes  si  proches 
l’un  de  l’autre,  une  place  convenable  et  raisonnable,  et 
un  jour  aussi  prochain  que  peut  le  permettre  notre 
proximité.  Si  vous  voulez  comparaître  au  jour,  et  à la 
place  marquée , même  avec  cette  femme  indigne , cet 
apostat,  tous  les  parjures  que  vous  voudrez,  et  toute 
la  puissance  que  vous  pourrez  avoir,  nous  y comparaî- 
trons au.ssi  par  le  bon  plaisir  de  notre  roi , et  pour  re- 
présenter sa  personne.  Alors,  si  vous  voulez  offrir  ou 
mettre  en  avant  aucune  chose  louchant  le  bien  de  la 
paix , nous  ferons  ce  qu’un  bon  prince  catholique  peut 
et  doit  faire  ; car  nous  sommes  toujours  enclins  à une 
bonne  paix  non  dissimulée,  qui  ne  soit  ni  parjurée,  ni 
violée,  comme  à Montereau,  où  par  votre  coulpe  et 
votre  consentement  s’ensuivit  le  terrible,  détestable  et 
cruel  meurtre,  commis  contre  l'honneur  et  la  loi  de 
chevalerie,  sur  la  personne  de  mon  cher  et  très-aimé 
père,  le  duc  de  Bourgogne,  à qui  Dieu  pardonne;  par 
où  les  nobles  et  autres  sujets  de  ce  royaume  et  d’ailleurs 
sont  demeurés  quittes  et  exempts  de  vous,  de  votre 
seigneurie , et  de  tous  sermens  de  loyauté , subjection 
et  féauté , comme  vous  l’aviez  déclaré  d’avance  par  vos 
lettres  patentes,  signées  de  votre  main  et  de  votre  scel. 

« Toutefois,  si  par  l’iniquité  et  la  malice  des  hommes, 
on  ne  peut  obtenir  le  bien  de  la  paix,  chacun  de  nous 
gardera , et  défendra  par  l’épée,  .sa  cause  et  sa  querelle; 
et  Dieu  , qui  est  le  seul  juge,  auquel  mon  seigneur  doit 
répondre  et  non  à aucun  autre,  lui  en  donnera  la  grâce. 
Nous  le  supplions  humblement,  lui  qui  sait  et  connaît 
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le  vrai  droit  et  la  légitime  querelle  de  mon  seigneur,  de 
disposer  à son  plaisir,  pour  que  le  peuple  de  ce  royaume 
puisse  demeurer  sans  tort  de  foulement  et  d’oppression , 
en  longue  paix  et  en  repos^  comme  tous  les  rois  et  princes 
chrétiens  qui  ont  gouvernement  doivent  le  requérir  et 
le  demander.  Ainsi , faites-nous  savoir  hâtivement,  sans 
plus  difierer,  ni  perdre  de  temps  en  écritures , ni  en 
argumens , ce  que  vous  en  voudrez  faire  ; car  si , par 
votre  défaut , advicnnent  de  plus  grands  maux , conti- 
nuation de  la  guerre , pillerie , rançonnemens , occisions , 
dépopulation  du  pays , nous  prenons  Dieu  h témoin , et 
protestons  devant  lui  et  devant  les  hommes,  que  nous 
n’en  serons  point  cause , que  nous  avons  fait  notre  de- 
voir, et  que  nous  avons  proposé  des  termes  de  raison 
et  d’honneur,  soit  préalablement  au  moyen  de  la  paix, 
soit  par  journée  de  bataille , comme  il  doit  être  par  droit 
de  prince,  lorsqu’entre  si  grandes  et  puissantes  parties, 
on  ne  peut  faire  autrement.  » 

Lorsque  Bedford , héraut  du  régent  anglais,  eut  jwrté 
cette  lettre  au  roi  de  France,  ce  prince  et  les  chefs  de 
guerre  qui  l’entouraient  montrèrent  joyeuse  contenance. 
« Ton  maître , dit  le  roi , aura  peu  de  peine  à me  trou- 
« ver  ; c’est  bien  plutôt  moi  qui  le  cherche*.  » Les  Fran- 
çais s’avancèrent  encore  un  peu  vers  Paris,  et  placèrent 
leur  camp  près  du  château  de  Nangis.  Tout  fut  disposé 
pour  la  bataille , avec  prudence  et  habileté.  C’était  plaisir 
de  voir  le  maintien  guerrier  de  Jeanne , et  sa  diligence 
à ordonner  les  apprêts  du  combat.  On  disait  qu’elle  s’y 
entendait  aussi  bien  qu’aucun  homme  d’armes,  tant 
expert  qu’il  pût  être  ’. 

Le  duc  de  Bedford  avait  bien  l'intention  de  rceevoir 

* Ilollinshed.  — ^ Chronique  de  la  Piicelle.  — Chartier. 
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la  balailie , mais  point  de  l'aller  chercher  ; quand  il  vit 
que  le  roi  tenait  la  campagne , mais  ne  venait  pas  l'at- 
taquer, il  se  hâta  de  revenir  à Paris , dont  les  Français 
étaient  en  ce  moment  plus  près  que  lui.  L’alarme  y était 
déjà  grande;  on  avait  fermé  la  porte  Saint-Martin , et  la 
foire  Saint-Laurent , où  du  reste  il  ne  vint  pas  nom- 
breuse foule , se  tint  pour  cette  fois  dans  la  grande  cour 
de  l'ahbaye  Saint-Martin 

L’entreprise  du  roi  sur  Paris  se  trouvait  ainsi  man- 
quée. Plusieurs  de  ses  conseillers  proposèrent  alors  de 
revenir  vers  la  Loire’.  Les  chefs  de  guerre  étaient  d’avis 
contraire  ; ils  disaient  que  les  ennemis  n’ayant  osé  com- 
battre , il  fallait  pousser  en  avant , et  toujours  conqué- 
rir. Le  roi  ne  fut  pas  de  leur  opinion , et  l’on  marcha 
vers  Brai  pour  y passer  la  Seine  sur  le  pont  ; mais  les 
Bourguignons  s'étaient,  pendant  la  nuit,  emparés  de 
la  ville  ; ils  défendaient  le  passage,  et  il  fallait  le  gagner 
par  la  force.  Ceci  fit  changer  la  résolution  prise,  et,  à 
la  grande  joie  de  la  Pucelle , du  duc  d’Alençon  , du  duc 
de  Bar,  et  de  la  plupart  des  capitaines,  on  revint  à 
Château-Thierry  ; puis  on  s’a  va nça  jusqu’auprès  de  Dam- 
martin,  à dix  lieues  de  Paris.  Partout  les  hahitans  des 
villages  et  le  pauvre  peuple,  espérant  la  fin  de  leurs 
misères,  criaient  ; « ÎVoël,  n en  voyant  le  roi,  et  cou- 
raient dans  les  églises  chanter  ; Te  Devin  laudamvs. 
La  Pucelle,  touchée  à celte  vue,  dit  alors  au  bâtard 
d'Orléans  : « En  mon  Dieu , voici  un  bon  peuple  et  bien 
« dévot.  Quand  je  devrai  mourir,  je  voudrais  que  ce 
« fût  en  ce  pays.  — Jeanne,  dit  le  Bâtard,  savez-vous 
« quand  vous  mourrez  et  en  quel  lieu?  — Je  ne  sais. 


> Journal  de  Paris. 

^ Chronique  de  la  Pucelle.  — Giartier.  — Tripaut. 


Digiiized  by  Google 


LA  PCCELLE. 1-429. 


267 


« rëpliqua-t-elle , c’est  à la  volonté  de  Dieu  ; j’ai  accom- 
« pli  ce  que  Messire  m’a  commandé , qui  était  de  lever 
« le  siège  d’Orléans,  et  de  faire  sacrer  le  gentil  roi.  Je 
« voudrais  bien  qu’il  voulût  me  faire  ramener  auprès 
« de  mes  père  et  mère  qui  auraient  tant  de  joie  à me 
« revoir.  Je  garderais  leurs  brebis  et  bétail , et  ferais  ce 
« que  j’avais  coutume  de  faire.  » Parlant  ainsi , ses  yeux 
étaient  tournés  vers  le  ciel , et  jamais  les  seigneurs  qui 
étaient  là  présens  n’avaient  si  bien  vu  qu’elle  venait  de 
la  part  de  Dieu  , et  non  du  démon , ainsi  que  les  Anglais 
s’obstinaient  à le  publier  '. 

Sa  grande  renommée  l’avait  laissée  aussi  simple  et 
aussi  modeste.  On  voyait  en  elle  la  même  piété  ; elle  était 
partout  assidue  aux  églises , et  priait  tant  qu’elle  en  avait 
le  loisir.  Sa  chasteté  et  sa  pudeur  étaient  si  grandes , que 
sa  présence  chassait  jusqu’aux  mauvaises  pensées  des 
hommes  d’armes  et  des  grands  seigneurs , qui  parfois 
avaient  fantaisie  de  lui  faire  des  propositions  déshon- 
nêtes. Chaque  soir  elle  allait  prendre  son  logis  dans  la 
maison  de  la  plus  honnête  femme  du  lieu , et  souvent 
même  couchait  dans  son  lit;  autrement  elle  passait  la 
nuit  sans  se  désarmer,  et  jamais  ne  voulait  quitter  ses 
habillemens  d'homme,  ahn  , di.sait-elle , de  mieux  gar- 
der sa  chasteté  ’.  Elle  était  douce , surtout  pour  les 
pauvres  gens,  et  les  secourait  quand  elle  pouvait.  Pour 
ne  les  point  rudoyer,  et  de  crainte  de  leur  faire  de  la 
peine,  elle  ne  les  renvoyait  point  lorsqu’ils  venaient 
baiser  ses  mains  et  ses  vêtemens  ; cette  sorte  d’adoration 
lui  semblait  néanmoins  messéante;  car,  sauf  qu’elle  se 
disait  envoyée  de  Dieu , elle  ne  cherchait  point  à faire 

* Chronique  de  la  Pucellc.  — Déposition  du  comte  de  Danois. 

^ Dépositions  de  frère  Pasquerel  et  du  sire  Daulon.  — Interroga- 
toires. 
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croire  quelle  eût  ua  pouvoir  miraculeux.  Jamais  on  ne 
lui  avait  entendu  dire ou  quelle  ne  serait  point  blessée , 
ou  quelle  pouvait  empêcher  quelqu’un  de  l’être.  Beau- 
coup d’hommes  d’armes,  qui  n’étaient  pas,  il  est  vrai, 
de  grands  seigneurs , avaient  quitté  leur  propre  ban- 
nière , pour  porter  un  étendard  semblable  au  sien  ; elle 
ne  le  donnait  pourtant  ni  pour  béni,  ni  pour  merveil- 
leux , pas  plus  que  son  épée.  Elle  tâchait  de  prêter 
courage  à tous  par  son  exemple,  et  par  sa  conBance 
aux  promesses  de  Dieu  qu’elle  publiait  : c’était  tout  son 
savoir-faire.  «Mon  fait,  disait-elle,  n’est  qu’un  minis- 
« tère  '.  » Et  quand  on  répondait  que  jamais  on  n’avait 
rien  vu  de  pareil , même  dans  les  livres  : «Mon  Seigneur, 
« répliquait-elle , a un  livre  où  aucun  clerc  ne  peut  lire , 
« tant  parfait  qu’il  soit  en  cléricalure  » 

Le  duc  de  Bedford  , sachant  le  roi  si  près  de  Paris, 
sortit  encore  une  fois  avec  dix  ou  douze  mille  combat- 
tans  , et  vint  se  camper  dans  une  forte  position,  au  vil- 
lage de  Mitri , près  Dammartin.  Les  Français  se  placèrent 
de  leur  côté , à Lagni-le-Sec , et  attendirent  la  bataille. 
La  Hire  et  d’autres  allèrent  reconnaître  l’ennemi , et  il  y 
eut  quelques  escarmouches  au  village  de  Thieux , sur 
la  Beuvronne.  Le  régent  anglais  était  résolu  à attendre 
l’attaque;  lorsqu’il  vit  que  les  Français  avaient  aussi  la 
même  volonté , il  retourna  tout  aussitôt  à Paris.  Il  était 
toujours  inquiet  de  ce  qui  pourrait  s’y  passer  pendant 
que  le  roi  en  était  si  peu  éloigné , et  ne  s’assurait  pas 
beaucoup  en  la  Bdélité  des  Parisiens , surtout  lorsqu’il 
voyait  toutes  les  villes  du  pays  de  France  se  soumettre 
l’ime  après  l’autre  avec  empressement 

1 Déposilioo  de  frère  l’asquerel. 

2 Idem. 

^ Hollinshcd. 
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En  eflFet,  le  roi  reçut  à ce  moment  même  la  soumis- 
sion de  Compiègne  et  de  Beauvais  d’où  les  habilans 
avaient  chassé  leur  évêque , Pierre  Cauchon  ; bien  qu’il 
fût  natif  de  France,  il  était  toujours  un  des  plus  furieux 
pour  le  parti  anglais. 

Le  duc  de  Bedford , sur  ces  nouvelles , quitta  encore 
Paris , craignant  que  le  roi  ne  prît  route  vers  la  Norman- 
die. Les  Anglais  voulaient,  avant  tout,  garder  celle  pro- 
vince. C’était  là  qu’ils  avaient  jeté  l’ancre  en  France.  Leurs 
communications  avec  l’Angleterre  étaient  promptes  et 
faciles  par  cette  voie;  en  outre,  leur  pensée  était  tou- 
jours qu’ils  la  pourraient  garder,  même  s’il  leur  fallait 
traiter  avec  le  roi  de  France.  Le  régent  se  porta  donc , 
avec  toute  sa  puissance , vers  Senlis.  Le  roi  était  à Crespy. 
11  se  rapprocha  aussi  de  Senlis , et  campa  près  du  vil- 
lagede  Baron , sous  le  mont  Piloy.  Saintraille  et  Ambroise 
de  Loré  furent  envoyés  pour  reconnaître  l’ennemi;  il 
était  arrivé  par  la  route  de  Senlis , avait  passé  la  rivière 
de  Nonelte,  qui  coule  de  Baron  à cette  ville,  et  com- 
mençait à se  retrancher.  Le  duc  de  Bedford  prit  soin  de 
choisir  une  forte  situation  près  de  l’abbaye  de  la  Vic- 
toire , fondée  jadis  par  Philippe-.Auguste , après  la  ba- 

* La  première  partie  de  Henri  A'I , drame  qui  n'est  pas  entièrement 
de  Sbakspcarc,  s'ouvre  par  une  scène  où  les  obsèques  de  Henri  V'  sont 
interrompues  par  un  messager  qui  vient  annoncer  les  revers  de  l'armée 
anglaise  : • Salut  à vous  tous,  honorables  lords.  Je  vous  apporte  de 

• France  de  tristes  nouvelles  de  pertes,  de  carnage  et  de  déroute.  I>a 

• Guyenne,  la  Champagne,  Rbeims , Orléans,  Rouen,  Gisors,  Paris, 

• Poitiers  sont  absolument  perdus...  • 

My  honourable  lords , heaith  to  you  ail  ! 

Sad  tidings  bring  i tn  you  out  oF  France , 

Of  loss,  ofslaugter  and  discomtilure  : 

Guyenne,  Cbampaigne,  Rbeims,  Orléans, 

Paris , Gysors , Poieliers , are  ail  quile  lost.... 

(«•) 

23. 
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taille  de  Bovines.  Des  haies  et  des  fosses  couvraient  les 
flancs  ; la  rivière  et  un  grand  étang  étaient  par  derrière. 
Sur  le  front , les  archers  avaient  planté  leurs  pieux  ai- 
guisés et  se  tenaient  serrés.  Dans  ce  camp  anglais,  la 
bannière  de  France  était  portée  en  même  temps  que  la 
bannière  d’Angleterre  ; c’était  le  sire  de  l’Isle-Adam  qui 
la  tenait.  Toute  la  droite  était  formée  des  Picards  et  des 
Bourguignons , au  nombre  de  sept  ou  huit  cents  hommes 
d’armes.  Les  meilleurs  chevaliers  du  duc  Philippe  se 
trouvaient  là.  Les  sires  de  Croy  de  Créquy  % de  Bé- 
thune \ de  Fosseuse  de  Saveuse,  de  Lannoy  de  La- 
laing  le  bâtard  de  Saint-Pol , et  d’autres  jeunes  sei- 
gneurs , furent  armés  chevaliers  par  le  duc  de  Bedford. 
Personne  ne  doutait  que  quelque  grande  bataille  ne  fût 
sur  le  point  de  se  livrer. 

Du  côté  des  Français , tout  se  disposaitavec  non  moins 
de  prudence  ; l’avant-garde  était  commandée  par  le  duc 
d’Alençon  et  le  comte  de  Vendôme  ; le  corps  de  bataille 
par  les  ducs  de  Bar  et  de  Lorraine  ; les  maréchaux  de 
Boussac  et  de  Raiz  conduisaient  un  troisième  corps  qui 
formait  l’aile  de  l’armée.  Le  sire  de  Graville,  grand- 
maître  des  arbalétriers,  et  Jean  Foucault,  chevalier  li- 
mousin , menaient  les  archers. 

Le  roi  avait  pour  la  garde  de  sa  personne  le  comte  de 
Clermont,  le  sire  de  la  Tremoille,  et  beaucoup  d’autres, 
composant  une  assez  nombreuse  compagnie  d’hommes 
d’armes.  Enhn  une  autre  troupe,  avec  le  sire  d’Albret, 


• Jean  de  Croy. 

(R.) 

* Jean  de  Créquy. 

(R.) 

3 Antoine  de  Bélbunc. 

(R.) 

* Jean  de  Foaseux. 

(R.) 

^ Ilugucs  et  Jean  de  Lannoy. 

(R.) 

R Simon  de  Lalaing. 

(R.) 
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le  bâtard  d’Orléans,  la  Hire,  Saintraille,  était  destinée 
à se  porter  d’un  lieu  à l’autre , et  à engager  des  escar- 
mouches avec  les  Anglais.  C’était  là  qu’était  la  Pucelle. 
Quelques-uns  racontaient  qu’elle  était  incertaine  et  di- 
verse dans  ses  paroles , tantôt  disant  qu’il  fallait  com- 
battre, tantôt  qu’il  ne  le  fallait  point 

Le  roi  semblait  avoir  grande  envie  d’attaquer;  lui- 
même  , avec  le  sire  de  la  Tremoille  et  le  comte  de  Cler- 
mont , chevaucha  plus  d’une  fois  au  front  de  son  armée , 
non  loin  des  Anglais,  qui  n’étaient  qu’à  deux  traits  d’ar- 
balète des  Français.  Mais  l'ennemi  était  si  bien  retranché 
et  dans  une  place  si  forte , qu’il  y aurait  eu  un  très-grand 
danger  à attaquer.  Le  roi  fit  savoir  au  duc  de  Bedford, 
que  s’il  voulait  sortir  de  son  parc,  on  combattrait;  mais 
il  ne  répondit  point.  Alors  on  tenta  d’attirer  les  Anglais 
en  rase  campagne.  Beaucoup  de  vaillans  Français,  soit 
à pied,  soit  à cheval,  venaient  jusqu’à  leurs  fortifica- 
tions pour  les  provoquer  au  combat  ; quelques-uns  sor- 
taient en  effet,  surtout  parmi  les  Picards  et  les  Français 
du  parti  anglais;  ainsi  s’engageaient  de  fortes  escar- 
mouches, où  de  chaque  côté  on  venait  secourir  les 
siens , lorsqu’ils  étaient  repoussés.  Jamais  on  n’avait  de  • 
part  et  d’autre  combattu  avec  tant  de  vaillance,  de 
haine  et  de  cruauté.  On  ne  faisait  nulle  merci  ; aucun 
homme,  de  quelque  état  qu’il  fût , n’éüiit  admis  à ran- 
çon : tous  étaient  mis  à mort  sans  miséricorde  Le  sire 
de  la  Tremoille  courut  ainsi  un  grand  péril;  c’était  un 
des  plus  brillans  chevaliers  parmi  ceux  du  parti  du  roi. 

11  voulut  SC  distinguer  ce  jour-là  parqucique  fait  d’armes. 

Monté  sur  un  grand  coursier,  couvert  d’une  armure 


* Honstrclet. 
- Idem, 
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magnifique,  il  mit  la  lance  au  poing,  serra  les  éperons, 
et  s’élança  à travers  l’escarmouche.  Par  malheur  son 
cheval  s’abattit , et  l'on  eut  grand’peine  à le  retirer  du 
milieu  des  ennemis 

Sur  le  soir,  au  coucher  du  soleil , le  combat  devint 
plus  vif  entre  les  Français  et  les  Picards  qui  étaient  sortis 
de  leur  enceinte.  La  chaleur  était  grande;  le  jour  bais- 
sait; à peine  pouvait-on  se  reconnaître  à travers  les 
nuages  de  poussière.  Les  archers  français  s’étaient  ap- 
prochés, et  tiraient  serrés  contre  les  Anglais,  qui  répon- 
daient de  la  même  sorte.  La  foule  des  combattans  s’ac- 
croissait de  moment  en  momen  t.  Les  hommes  qui  avaient 
l’expérience  de  la  guerre , voyant  comme  l’afiFaire  s’en- 
gageait, n’hésitaient  pas  à croire  qu’elle  finirait  par  la 
complète  destruction  d’un  des  deux  partis.  Cependant, 
quand  la  nuit  fut  tombée,  les  Français  retournèrent  à 
leur  camp  sous  le  mont  Piloy. 

Le  duc  de  Bedford  vint  aussitôt  le  long  de  la  troupe 
des  Picards , et  il  s’arrêtait  de  place  en  place  pour  les 
remercier  de  leur  vaillance  : « Mes  amis,  disait-il,  vous 
« êtes  de  braves  gens  ; vous  avez  supporté  pour  nous 
» « tout  le  poids  de  la  bataille  ; nous  vous  remercions  bien 

« grandement,  et  nous  vous  prions,  s’il  nous  survient 
« d’autres  affaires , de  vous  comporter  avec  la  même 
« hardiesse.  « Le  bâtard  de  Saint-Pol  et  le  sire  Jean  de 
Croy  s’étaient  distingués  entre  tous.  Le  dernier  avait 
reçu  une  blessure  à la  jambe  ’. 

• Le  roi  s’éUint  ainsi  assuré  que  les  ennemis  ne  voulaient 

jamais  sortir  de  leurs  remparts,  revint  à Crespy,  et  prit 
sa  route  vers  Compiègne,  qui  venait  de  lui  ouvrir  ses 


I Chronique  de  la  Pucellc. 
- Saiol-neoiy. 
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portes.  Le  duc  de  Bedford  retourna  à Paris;  mais,  mal- 
gré l’inquiétude  qu’il  avait  sur  celte  ville,  il  n’y  resta 
guère.  Les  affaires  des  Anglais  étaient  chaque  jour  en 
plus  mauvais  état.  Toutes  les  villes  se  rendaient  au  roi. 
Le  connétable  s’avançait  dans  le  Maine;  il  avait  pris 
Gallerande,  Rameffort  et  Malicorne.  On  craignait  qu’il 
ne  marchât  sur  Evreux.  La  Normandie  même  commen- 
çait n ne  plus  être  si  assurée  aux  Anglais.  De  tous  côtés 
les  Français  reprenaient  courage,  formaient  des  entre- 
prises , et  trouvaient  partout  des  intelligences.  Ainsi  re- 
vinrent entre  leurs  mains  Aumale  et  Torcy  près  de 
Dieppe , Eslrepagny  proche  Gisors , Bon-Moulin  et  Saint- 
Celerin  du  côté  d’Alençon. 

Mais  ce  qui  devait  sembler  plus  grave  au  régent  an- 
glais, le  duc  de  Bourgogne  négociait  avec  le  roi  ; il  avait 
reçu  ses  ambassadeurs  à Arras , et  depuis  les  premiers 
jours  du  mois  d’août,  de  publics  pourparlers  avaient 
lieu  dans  cette  ville.  C’était  donc  le  moment  de  s’assurer 
de  la  Normandie , et  de  veiller  sur  la  plus  précieuse  con- 
quête des  Anglais.  Il  envoya  au  duc  de  Bourgogne  deux 
de  ses  conseillers  flamands,  l’évéque  de  Tournay  et  le 
sire  de  Lannoy,  pour  lui  rappeler  ses  sermens,  et  l’em- 
pêcher de  traiter  ‘ ; puis  , laissant  Paris  entre  les  mains 
de  Louis  de  Luxembourg,  évêque  de  Thérouane,  chan- 
celier de  France  pour  les  Anglais,  du  sire  de  l’Isle-Adam 
et  des  capitaines  picards , de  Simon  Morbier,  prévôt  de 
Paris,  qui  avait  grande  autorité  et  avait  commandé  la 
milice  à la  journée  des  Harengs , et  de  sir  Thomas  Rat- 
cliff,  chef  des  Anglais  qu’avait  amenés  le  cardinal  de 
Winchester,  le  duc  de  Bedford  s’en  alla  à Rouen  tenir 
les  Etats  de  Normandie , et  leur  faire  de  grandes  pro- 

I Hollin»hed. 
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messes  pour  les  engager  à ne  le  point  abandonner. 

Le  roi  n'avait  pas  moins  d’intérêt  à se  réconcilier 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  que  les  Anglais  à le  con- 
server pour  ami.  Ainsi  la  puissance  de  ce  prince  ne 
pouvait  que  s’accroître  par  le  besoin  que  les  deux 
partis  avaient  de  lui.  Le  chancelier  et  les  ambassadeurs 
de  France  avaient  d’abord  été  admis  en  sa  présence, 
devant  son  conseil , ses  chevaliers  et  ses  principaux  ser- 
viteurs ' , et  s’étaient  résolus  à proposer  les  conditions 
suivantes  : 

1®  Le  roi  Charles  reconnaîtra  par  lui-même  ou  par 
ses  fondés  de  pouvoir  que  l’événement  de  la  mort  du 
duc  Jean  était  mauvais  et  damnable  : que  cette  mort  a 
été  consommée  damnaUement  et  par  mauvais  conseil  : 
qu’elle  lui  déplaît  de  tout  son  cœur,  et  que  s’il  avait 
alors  eu  autant  d’âge  et  d’entendement  qu’aujourd’hui , 
il  y eût  pourvu  ; mais  il  était  en  ce  temp-là  bien  jeune , 
avait  peu  de  connaissance , et  ne  sut  point  y aviser.  11 
priera  le  seigneur  de  Bourgogne  d’ôter  de  son  cœur  la 
rancune  et  la  haine  qu’il  peut  avoir  conçues  contre 
lui  à ce  sujet,  et  d’avoir  entre  eux  bonne  paix  et  amour. 

2®  Le  roi  Charles  abandonnera  ceux  qui  accompli- 
rent cette  action  ou  y consentirent  5 et  s’il  les  peut  tenir, 
les  punira;  autrement  il  les  bannira  à jamais,  sans 
grâce  ni  rappel , et  ils  seront  hors  de  tous  traités. 

3®  Le  roi  Charles  fondera  à Montereau  une  chapelle 
de  vingt-quatre  chartreux  pour  le  repos  de  l’âme 
du  feu  duc  Jean  et  des  autres  trépassés  pendant  les 
guerres. 

4®  On  restituera  les  joyaux  que  le  duc  Jean  avait  sur 
lui  lors  de  son  décès. 

* Monslrelet.  — Preuves  de  t'IIistoire  de  Bourgogne. 
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5o  Le  duc  de  Bourgogne  conservera  les  terres  et 
seigneuries  provenant  de  la  couronne  qu’il  tient  au- 
jourd’hui; d'autres  lui  seront  données. 

6”  Les  dettes  pour  pensions  ^ dons  ou  autres  causes 
que  le  feu  roi  avait  envers  le  duc  de  Bourgogne  seront 
payées. 

7°  Le  seigneur  de  Bourgogne  et  ses  sujets  sont 
exempts  de  faire  aucun  serment  de  féauté  au  roi  Charles., 
et  ledit  seigneur  n’aura  aucune  obligation  envers  lui. 

8“  On  restituera  les  biens  et  joyaux  de  ceux  qui 
furent  présens  au  décès  du  duc  Jean. 

9“  Abolition  générale  sera  accordée,  et  chacun  re- 
couvrira ses  biens , sauf  certaines  exceptions. 

10"  Pour  sûreté,  il  sera  donné  des  otages,  et  con- 
senti des  peines  corporelles  et  séculières,  aussi  bien 
que  des  soumissions  à l'ILglise. 

Le  Duc  reçut  avec  bonté  ces  premières  propositions , 
promit  d'y  répondre , et  commit  plusieurs  de  ses  con- 
seillers pour  en  conférer  avec  les  ambassadeurs  du  roi, 
et  aussi  avec  les  ambassadeurs  qu’avait  envoyés  le  duc 
de  Savoie  * , que  chacune  des  parties  avait  prié  de  se 
porter  pour  médiateur. 

ils  ajoutèrent  que , pour  parvenir  à une  paix  géné- 
rale et  même  pour  traiter  celle-ci,  il  fallait  conclure 
une  suspension  de  guerre,  et  assigner  un  temps  et  un 
lieu  convenables  pour  traiter. 

Ce  fut  à ce  moment  qu’arrivèrent  de  Paris  l’évêque 
de  Tournay  et  le  sire  de  Lannoy,  pour  représenter  au 
duc  Philippe,  de  la  part  du  régent  anglais,  .ses  enga- 
gemens  avec  l’Angleterre.  Par-là , les  négociations  se 
trouvèrent  retardées,  et  le  Duc  résolut  d’envoyer  une 
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ambassade  au  roi  de  France  pour  connaître  mieux  ses 
intentions.  Cependant  tout  le  monde  et  surtout  les  gens 
de  bas  et  de  moyen  état  se  réjouissaient  de  cette  paix 
Les  ambassadeurs  du  roi  de  France  étaient  fétés  de 
tous , et  bien  qu’il  n’y  eût  encore  ni  paix  ni  trêve  , bien 
que  ce  fût  dans  une  ville  où  le  duc  de  Bourgogne  était 
seigneur  direct , on  venait  en  foule  s’adresser  au  chan- 
celier pour  avoir  de  lui  des  lettres  de  rémission , des 
ordonnances  royales,  et  d’autres  expéditions,  comme 
si  le  roi  eût  retrouvé  sa  pleine  puissance.  Les  chevaliers 
et  les  conseillers  de  Bourgogne  se  montraient  haute- 
ment favorables  à la  paix  ; ils  avaient  le  cœur  français , 
et  n’avaient  Jamais  incliné  pour  l’Angleterre , comme 
les  conseillers  flamands;  ceux-ci  songeaient  toujours  au 
commerce  et  à la  richesse  de  leur  province. 

Jean  de  Luxembourg,  l’évêque  d’Arras  et  les  sires 
de  Brimeu  et  de  Charny  arrivèrent  à Compiègne  avec 
les  ambassadeurs  de  France  et  de  Savoie  Le  roi  fit 
mettre  sous  ses  yeux  les  articles  que  ses  ambassadeurs 
avaient  cru  nécessaire  de  proposer.  Ils  furent  examinés 
dans  le  conseil,  où  se  trouvaient  le  duc  de  Bar,  le  comte 
de  Clermont,  M.  de  Vendôme,  M.  d’Albret,  le  chan- 
celier , les  évêques  de  Seez  et  de  Castres,  M.  de  la  Tre- 
moille,  le  bâtard  d’Orléans,  les  seigneurs  de  Trêves, 
de  Gaucourt , d’Argenton , de  Mareuil , de  Mortemart , 
et  le  doyen  du  chapitre  de  Paris. 

Le  roi  et  son  conseil  firent  peu  d’observations  sur  ces 
articles’;  on  demanda,  1“  que  le  duc  de  Bourgogne 
nommât  une  fois  pour  toutes  ceux  qu’il  suspectait  de 
la  mort  de  son  père , afin  qu’il  leur  fût  permis  de  pré- 

• Monslrelet. 

* Preuves  de  niistoirc  de  Bourgogne. 
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senter  leur  justiRcatlon  selon  le  droit  et  la  coutume,  et 
qu’après  celte  nomination  personne  ne  pût  être  inquiété 
à ce  sujet. 

2®  On  désijrna  particulièrement  les  sei{jneuries  qui 
pourraient  être  détachées  de  la  couronne  pour  être 
ajoutées  à l’apanage  du  Duc  ; les  principales  étaient  les 
comtés  d’Auxerre  et  de  Mâcon. 

3°  On  se  réserva  de  discuter  les  dettes  réclamées 
par  le  Duc. 

4»  On  expliqua  formellement  que  lui  seulement,  et 
non  pas  ses  héritiers  et  succe.sseurs , .serait  di.spensé  du 
serment  de  féaiilé  envers  le  roi  vivant,  mais  non  pas 
envers  les  héritiers  et  successeurs  du  roi. 

5°  On  ne  voulut  point  d’exception  à la  remise  géné- 
rale faite  à chacun  de  ses  biens,  sans  remboursement 
de  dommages. 

6®  Le  roi  .se  refusa  absolument  à donner  des  otages 
pour  sûreté  du  traité. 

Enhn , comme  le  Duc  voulait  que  les  Anglais  fussent 
admis  à traiter,  le  roi  déclara  qu’il  y consentait , pourvu 
que  les  princes  prisonniers  en  Angleterre  depuis  quinze 
années  fussent  délivrés  ou  admis  à rançon.  Il  s’engagea 
au.ssi  d’avance  à abandonner  toute  la  Guyenne  jusqu’à 
la  Dordogne. 

Telles  furent  les  conditions  arrêtées  à Compiègne  le 
27  août  pour  servir  à négocier  la  paix  définitive.  En 
attendant,  une  trêve  fut  conclue  le  28  pour  les  pays  de 
la  rive  droite  de  la  Seine,  depuis  Nogenl  jusqu’à  Hon- 
fleur.  Paris  était  excepté,  ainsi  que  les  villes  servant  de 
passage  sur  la  rivière.  Le  roi  se  réservait  de  les  atta- 
quer, et  le  Duc  de  les  défendre.  La  trêve  devait  être 
commune  aux  Anglais , toutefois  après  leur  consente- 
ment. 

IV.  24 
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Pendant  qu’on  (railnil  ainsi  à Compièpne , la  guerre 
avait  continuë  avec  la  même  activité.  La  Hire,  avec 
quelques  hardis  compagnons,  s’en  alla  jusqu’à  sept 
lieues  de  Rouen  , devant  la  forteresse  de  Ch<âleau-Gail- 
lard , passa  la  Seine  durant  la  nuit,  et  donna  l’assaut. 
Le  commandant  anglais,  qui  sc  nommait  Kingston,  se 
voyant  surpris,  obtint  la  vie  sauve,  et  se  hâta  de  partir'. 
On  trouva  dans  le  château  le  brave  sire  de  Barbazan  , 
qui , depuis  neuf  ans  qu'il  avait  été  pris  à Melun,  vivait 
en  prison  ’.  Il  était  enfermé  dans  une  étroite  cage  de 
fer.  On  en  rompit  les  barreaux;  mais  le  chevalier  ne 
voulut  point  sortir.  Il  avait  promis  à Kingston  d’être 
son  loyal  prisonnier , et  il  fallait  que  .sa  parole  fût  dé- 
gagée. On  envoya  courir  après  ce  capitaine  anglais, 
qui  revint  délivrer  le  sire  de  Barbazan.  Le  roi  fut  bien 
joyeux  de  revoir  cet  illustre  et  vaillant  chevalier,  qu’on 
tenait  presque  pour  mort. 

A peine  les  Anglais  avaient-ils  quitté  Senlis,  que  les 
habitans  envoyèrent  présenter  leur  soumission  au  roi. 
Il  résolut  alors  de  s’approcher  encore  de  Paris,  où  le 
le  duc  de  Bedford  n’était  plus’.  On  eût  été  mieux 
assuré  de  trouver  en  Picardie  des  villes  et  forteresses 
sans  défense , et  des  habitans  tous  portés  de  bonne 

I Hollinshed. 

- Harti.nI  de  Paris  raconte  ainsi  la  délivrance  de  ce  brave  chevalier  : 

Durant  ledit  siège  la  Hire 
Si  passa  seine  sur  le  tart, 

Et  d'eschelle  print  sans  mot  dire , 

La  place  de  Chasteau-Gaillard. 

Elle  est  à sept  lieues  de  Rouen . 

Et  hit  là  trouvé  enferré 
Dans  une  fosse  Barluzan 
Od  neuf  ans  avoit  demourc. 

(R.) 

* Chartier.  — Chronique  de  Berri. 
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volonté  pour  le  roi  ' ; mais  c'était  s’approcher  beaucoup 
des  frontières  du  duc  de  Bourgogne , qui  pouvait 
mettre  ses  gens  d’armes  en  campagne  ; ce  motif  et  l'es- 
poir d’arriver  à la  paix  avaient  décidé  le  conseil  à con- 
clure la  trêve.  D’ailleurs  les  pourparlers  continuaient, 
et  les  amba.ssadeursdc  Savoie  et  de  Bourgogne  suivaient 
le  roi.  Ce  fut  donc  à Senlis  qu’il  se  rendit.  Déjà  son 
avant-garde  avait , dès  le  24  août , pris  Saint-Denis  qui 
ne  s’était  point  défendu  , et  dont  les  principaux  habi- 
tanssc  retirèrent  à Paris  ’ ; lui-même  y arriva  le  29  août. 
Toute  la  contrée  se  soumettait  à l’envi.  Creil , Chantilly, 
Gournay-sur-Aronde,  Luzarches,  Choisy,  Lagny,  firent 
actes  d’obéissance.  Les  seigneurs  de  Montmorency  et 
de  Mouy  prêtèrent  leur  serment  au  roi  et  se  mirent  à 
son  service 

Il  y avait  quelque  espoir  d’entrer  dans  Paris.  La  ville 
était  défendue  par  peu  de  gens  de  guerre , et  l’on  pou- 
vait croire  que  les  partisans  du  roi , le  sachant  si  proche 
avec  toute  sa  pui.ssance,  se  déclareraient  fortement. 
Néanmoins,  tout  le  conseil  n’était  pas  d’opinion  qu’il 
fallût  essayer  cette  entreprise  '.  Le  sire  de  la  Tremoille 
ne  le  voulait  point;  d’autres  aussi  |>ensaient  que  les 
termes  où  l’on  était  avec  le  duc  de  Bourgogne , que 
l’assurance  donnée  chaque  jour  par  messire  de  Luxem- 
bourg du  désir  de  faire  la  paix , que  les  paroles  meil- 
leures encore  du  sire  de  Charny  qui  avait  laissé  penser 
que  son  maître  remettrait  bientôt  Paris  aux  mains  du 
roi , que  la  médiation  du  duc  de  Savoie,  valaient  mieux 
qu’une  atta(juc  incertaine , et  que  tout  pourrait  échouer 

• Monslrclc-I. 

- Journal  (le  Paris. 

® Moiistrclet. 

^ Chroiiitjuc  de  Berri. 
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OU  SC  retarder  beaucoup,  si  celte  attaque  venait  à man- 
quer 

Mais  la  Pucelle  s'assurait  d’entrer  à Paris,  et  elle  avait 
alors  plus  grande  renommée  que  jamais  Elle  s’en  vint 
avec  l’avant-garde  où  commandaient  le  duc  d’Alençon, 
les  maréchaux  de  Raiz  et  de  Boussac,  le  sire  d’Albret, 
le  comte  de  Vendôme  et  les  principaux  chevaliers , loger 
à la  Chapelle  Saint-Denis.  Toute  l’armée  du  roi  se  ré- 
pandit dans  les  villages  voisins,  devant  les  portes  Saint- 
Honoré  et  Saint-Denis. 

Il  y avait  plus  à compter  sur  les  intelligences  qu’on 
pourrait  pratiquer  dans  la  ville,  que  sur  le  succès  de 
l’assaut.  Le  duc  d’Alençon  écrivit  au  prévôt  de  Paris, 
au  prévôt  des  marchands,  aux  échevins,  les  appelant 
chacun  par  leur  nom,  leur  parlant  un  langage  doux 
et  flatteur,  leur  faisant  des  promesses  Ils  en  furent 
peu  touchés  ; c’étaient  des  gens  dévoués  aux  Anglais  et 
aux  Bourguignons.  Le  Parlement,  les  magistrats  de  tout 
rang,  les  quarleniers,  avaient  pour  la  plupart  trop  of- 
fensé le  roi  pour  se  fier  à sa  bonté  ; ils  se  souvenaient 
trop  d’avoir  mis  à mort  ses  plus  fidèles  serviteurs , lors 
du  massacre  des  Armagnacs  aussi  rien  ne  fut-il  oublie 
pour  bien  se  défendre.  Les  barrières  furent  réparées, 
les  fossés  creusés  ^ des  pierres  furent  entassées  sur  les 
murailles,  les sermens  furent  renouvelés  publiquement; 
les  dépôts  judiciaires , l’argent  des  églises,  la  bour.se  des 
principaux  bourgeois,  furent  mis  à contribution  pour 
payer  les  gens  d’armes.  Sa  populace  fut  animée  contre 

' Histoire  de  Bourgogne. 

2 Lettre  de  Jeanne  an  comte  d'Armagnac,  Compiègiie,  août.  — 
Monstrelet.  — Sainl-Remy. 

S Registres  du  Parlement.  — Journal  de  Paris. 

* Monstrelet. 
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messire  Chtirlns  de  Valois  et  les  Armagnacs;  on  lui  fit 
accroire  que  la  ville  de  Paris  devait,  si  elle  était  prise, 
être  renversée,  et  que  la  charrue  devait  en  labourer  la 
place 

La  façon  dont  se  comportaient  les  gens  d’armes  de 
France  ne  pouvait  que  donner  crédit  à ces  mensonges; 
ils  ne  recevaient  point  de  paie , et  la  victoire  les  rendait 
insolens  ; de  sorte  qu’ils  se  livraient  à mille  désordres  ; 
rien  ne  les  pouvait  retenir.  La  Pucelle  en  cela  n’était 
point  écoutée.  Son  courroux  était  si  grand , qu’un 
jour,  rencontrant  des  gens  d’armes  qui  faisaient  la  dé- 
bauche avec  une  fille  de  mauvaise  vie,  elle  sc  mit  à les 
battre  du  plat  de  son  épée , si  fort  que  l'arme  se  rompit. 
C’était  l’épée  trouvée  dans  l’église  de  Fierbois,  et  qui 
venait  de  faire  de  si  belles  conquêtes.  Ce  fut  un  sujet  de 
chagrin  pour  tous,  et  même  pour  le  roi.  « Vous  deviez, 
« dit-il  à Jeanne , prendre  un  bon  bâton  et  frapper  des- 
« sus, sans  aventurer  ainsi  cette  épée  qui  vous  est  venue 
« divinement,  comme  vous  dites  \ » La  l’ucclle  eu  eut 
aussi  beaucoup  de  regret;  elle  était  bien  attachée  à cette 
épée,  parce  qu’elle  venait  de  l’église  de  Sainte-Catherine 
qu’elle  aimart  tant.  Toutefois  elle  préférait  beaucoup, 
voire  quarante  fois  mieux,  son  étendard,  di.sait-elle. 
Car  elle  se  servait  peu  de  l'épée  Elle  ne  voulait  tuer 
personne,  et  se  contentait  de  .s’en  aller  la  première, 
avec  son  étendard  , écartant  ceiix  qui  l'atlaquaient  avec 
la  lance  ou  avec  une  petite  hache  ([u'elle  portait  sus- 
pendue à .sa  ceinture. 

Enfin , après  huit  jours  passés  à Saint-Denis , les  Fran- 
çais .se  présentèrent  devant  la  porte  Saint-Honoré,  et  se 

• Hcgistrps  du  P.irleaient. 

- Cliarlier.  — Déposilioii  du  duc  d’\lençon. 

* Inlerrogatoire»  de  la  Pucelle. 
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ranjjèrent  en  bataille  dans  le  marché  aux  pourceaux , 
sous  la  butte  des  Moulins , à peu  près  au  lieu  où  est  au- 
jourd’hui la  rue  T raversière.  Us  amenaient  avec  eux  une 
nombreuse  artillerie  qu’ils  placèrent  sur  la  bulle , et  un 
grand  nombre  de  chariots  remplis  de  fagots  et  de  fas- 
cines pour  combler  les  fossés 

Les  Parisiens  étaient  pour  lors  à la  grand’messe; 
c’était  le  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge  Taut  à coup 
le  bruit  se  répandit  que  les  Armagnacs  attaquaient  la 
ville.  Ceux  qui  les  favorisaient  criaient  : « L’ennemi  est 
« entré,  tout  est  perdu.  » Mais  il  n’y  eut  aucune  émeute; 
presque  tous  les  habilans  rentrèrent  aussitôt  chez  eux, 
dans  l’angoisse  de  ce  qui  allait  advenir;  d’autres  s'en 
allèrent  bravement  défendre  Paris , et  se  joindre  aux 
Anglais , aux  Bourguignons  et  à la  milice , qui  s’étaient 
portés  au  lieu  attaqué.  Les  Français  voyaient  aller  et 
venir,  le  long  des  murailles , les  étendards  des  chevaliers 
bourguignons,  et  la  bannière  blanche  à la  croix  rouge. 

Bientôt  le  combat  .s’engagea  main  à main.  Jeanne.et 
quelques  chevaliers,  entre  autres  le  sire  de  Saint-Vallier, 
s’en  allèrent  attaquer  la  première  barrière  ; ils  y mirent 
le  feu  et  entrèrent  ainsi  dans  le  boulevarl  du  dehors. 
Il  y avait  encore  deux  fossés  avant  d’arriver  à la  mu- 
raille. La  Pucelle  voulut  continuer  l’attaque;  elle  voyait 
que  le  premier  fossé  n’était  pas  difficile  à passer,  mais 
le  second  était  profond  et  rempli  d’eau.  Quelques-uns 
des  hommes  d’armes  auraient  bien  pu  le  lui  dire;  mais 
sans  doute , parce  que  Jeanne  commençait  à leur  dé- 
plaire et  à exciter  leur  envie,  ils  la  laissèrent  aller 

’ Journ.ll  de  Paris.  — Clironi<|ue  de  la  Pucelle,  — Chartier.  — 
Slonslrelet. 

^ Rc(;islrps  du  Parlement. 

3 Chronique  de  la  Pucelle. 
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Si  toute  la  puissance  des  Français  se  fût  employée  à 
cet  assaut,  les  Anj^lais,  pendant  ce  temps-là  , auraient 
pu  sortir  par  la  porte  Saint-Denis  et  tomber  sur  les  as- 
saillans.  Aussi  le  duc  d’Alençon  , le  comte  de  Clermont, 
le  sire  de  Montmorency,  qu’on  venait  de  faire  chevalier, 
et  la  plus  grande  part  des  capitaines  restèrent  en  ba- 
taille au  flanc  de  la  butte  des  Moulins , qui  les  mettait 
à l'abri  de  l’artillerie  des  Parisiens. 

Pendant  ce  temps-là , Jeanne , le  maréchal  de  Raiz 
et  d’autres  seigneurs  en  a.ssez  bon  nombre  passèrent  ai- 
sément le  premier  fossé.  Quand  on  fut  au  second,  on  le  vit 
large , profond , rempli  d’eau  et  de  boue  ; la  Pucelle  s’en 
allait,  sondant  de  place  en  place  avec  sa  lance  où  l'on 
pourrait  risquer  le  passage.  Elle  ne  s’épouvantait  point, 
et  commanda  qu’on  apportât  les  fagots  et  les  fascines 
j)Our  essayer  de  le  combler  '.  On  lui  obéissait  vaillam- 
ment , et  les  Français  semblaient  résolus  à ce  périlleux 
assaut.  Non-seulement  les  canons  et  les  coulevrines  por- 
taient en  cet  endroit , mais  les  traits  des  archers  y pleu- 
vaient  sans  relâche.  Les  gens  des  deux  partis , qui  se 
voyaient  et  s’entendaient,  s’adressaient  mille  menaces 
et  mille  injures.  Jeanne  leur  criait  : « Rendez  la  ville  au 
« roi  de  France,  » et  ne  recevait  pour  toute  réponse 
que  des  outrages  grossiers  et  des  paroles  déshonnêtes. 
Rien  ne  pouvait  l’arrêter  ni  la  troubler.  Mais  bientôt, 
atteinte  d’une  flèche  à la  jambe , ayant  vu  tomber  le 
vaillant  homme  d’armes  qui  portait  son  étendard , elle 
fut  contrainte  de  se  coucher  par  terre , sur  le  revers  du 
tertre  qui  séparait  les  deux  fossés.  Là  elle  ordonnait  en- 
core l’attaque,  et  ne  voulait  point  qu'on  se  retirât  de 
l’assaut.  Cependant  la  nuit  approchait;  il  n’y  avait  nul 

* Chronique  de  la  Pucelle.  — Cliarlior.  — Monslrelct. 
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espoir  de  passer  ce  fossé  profond  ; on  n’apercevait  point 
qu’aucun  mouvement  eût  éclaté  parmi  les  habitnns  de 
la  ville.  L’ordre  arriva  du  seigneur  de  la  Tremoille  pour 
revenir  vers  Saint-Denis  Jeanne  ne  voulait  point  en- 
tendre parler  de  s’en  aller;  chacun  s’en  retournait  qu’elle 
restait  encore  couchée  près  du  fossé  sans  écouter  les  re- 
montrances qu’on  lui  pouvait  faire  ; toutes  les  instances 
étaient  inutiles.  Le  duc  d’Alençon  l'envoya  conjurer  de 
se  laisser  ramener;  enfin  il  vint  lui-même  la  chercher, 
et  parvint  à la  décider 

La  retraite  des  Français  ne  fut  troublée  par  aucune 
sortie.  Us  rama.ssèrent  leurs  morts  qui  étaient  en  assez 
grand  nombre , les  enfermèrent  dans  une  grange  de  la 
ferme  des  Matliurins,  et  les  brûlèrent’. 

Le  voyage  du  roi  vers  Paris  était  maintenant  .sans  but; 
il  manquait  d’argent,  il  se  trouvait  loin  des  provinces 
qui  pouvaient  lui  en  donner  et  fournir  des  munitions  ^ 
Le  régent  allait  revenir  avec  de  plus  grandes  forces.  Les 
gens  d’armes  ne  se  sentaient  plus  le  même  e.spoir  ni  le 
même  courage.  La  discorde  régnait  dans  le  conseil;  les 
uns  rappelaient  qu'ils  n’avaient  pas  voulu  cette  attaque 
de  Paris;  les  autres  que,  si  elle  eût  été  entreprise  avec 
plus  de  forces  et  continuée  avec  plus  de  constance  , un 
parti  se  fût  déclaré  dans  Paris  pour  le  roi.  Beaucoup 
murmuraient  contre  la  Pucelle,  qui  leur  avait  promis, 
disaient-ils,  de  coucher  cette  nuit  même  à Paris 
Enfin,  dans  ce  chagrin  de  tous,  il  fut  résolu  de  retour- 
ner vers  la  Loire.  Jeanne , sans  doute  avec  la  volonté  de 


* Ch.irlîpr. 

2 Chronique  de  la  Pucelle.  — Journal  de  Paris. 
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quitter  le  service  de  guerre,  suspendit  son  armure 
blanche  sur  le  tombeau  de  saint  Denis,  avec  une  épée 
quelle  avait  conquise  sur  un  Anglais  dans  l’assaut  de 
Paris.  Mais  on  s’employa  si  bien  à la  consoler  ; on  loua 
si  fort  sa  bonne  volonté  et  sa  vaillance  ; on  lui  répéta 
tellement  que  si  l'on  eût  fait  tout  ce  qu'elle  avait  dit , la  • 
chose  eût  mieux  réussi,  qu’elle  consentit  à suivre  le  roi. 
Depuis  elle  assura  que  l’entreprise  sur  Paris  s'était  faite 
contre  le  conseil  de  ses  voix , et  qu'elle  avait  eu  tort  de 
ne  leur  point  obéir. 

Le  roi  laissa  de  fortes  garnisons  et  de  vaillans  capi- 
taines dans  les  forteresses  qu’il  avait  conquises.  Guil- 
laume de  Flavy  fut  capitaine  de  Compiègne;  Ambroise 
de  Loré  à Lagny;  Jacques  de  Chabannes  à Creil;  le 
comte  de  Vendôme  à Saint-Denis  et  à Seulis.  Le  chan- 
celier et  le  comte  de  Clermont  devaient  se  tenir  à Beau- 
vais, pour  continuer  à traiter  avec  les  ambassadeurs  de 
Bourgogne.  Puis  le  roi,  prenant  la  route  de  Lagny,  de 
Provins,  de  Bray  et  de  Sens,  revint  à Gien  et  dans  les 
provinces  de  la  Loire. 

A peine  les  Français  se  furent-ils  éloignés,  que  le 
duc  de  Bedford  rentra  à Paris;  bientôt  le  duc  de  Bour- 
gogne se  mit  en  route  pour  y venir  aussi , et  ramener 
sa  sœur  qui  venait  de  passer  deux  mois  avec  lui.  Il 
avait  annoncé  au  roi  de  France  qu’il  allait  faire  ce 
voyage  , et  qu’il  s’emploierait  à traiter  de  la  paix  , aussi 
avait-il  un  sauf-conduit'.  En  outre,  les  capitaines  de 
Compiègne  et  de  Pont-Sainte-Maxence  avaient  ordre 
de  lui  remettre  ces  villes  pour  assurer  le  passage  des 
rivières  de  l’Aisne  et  de  l’Oise.  Mais  Guillaume  de 
Flavy,  désobéissant  au  commandement  qu’il  avait  reçu, 
refusa  de  donner  entrée  dans  sa  ville  *. 

• Chartier.  — * Slonstrelet. 
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Le  Duc  voyageait  avec  grand  appareil , accompagné 
de  trois  ou  quatre  mille  combattans.  Sa  sœur  la  du- 
chesse de  Bedford  cheminait  près  de  lui,  suivie  de  ses 
femmes , montées  comme  elle  sur  de  belles  haquenées. 
Lorsque  ce  noble  cortège  passa  devant  la  ville  de  Senlis, 
• les  Français  sortirent  en  foule  pour  voir  le  Duc.  Le 
chancelier  de  France  se  présenta  pour  lui  rendre  ses 
hommages , et  bientôt  après  arriva  aussi  le  comte  de 
Clermont,  accompagné  d’environ  soixante  chevaliers. 
Les  deux  beaux-frères  ôtèrent  leurs  chaperons,  se 
saluèrent  courtoisement,  mais  ne  s’embrassèrent  point, 
et  leur  maintien  ne  témoignait -ni  joie  ni  amitié.  Le 
comte  de  Clermont  se  tourna  ensuite  vers  sa  sœur , 
madame  de  Bedford,  et  l’embrassa.  L’entrevue  ne  se 
prolongea  point  davantage , et  le  Duc  montra  , par  l'air 
de  son  visage,  qu’il  ne  voulait  point  entrer  en  confé- 
rence avec  son  beau-frère  ni  le  chancelier.  Il  pour- 
suivit sa  route  vers  Paris.  Son  entrée  fut  solennelle.  Le 
duc  de  Bedford , les  gens  du  conseil , les  prévôts  et  les 
échevins  vinrent  au-devant  de  lui.  Le  régent  l'embrassa 
tendrement;  chacun  lui  faisait  honneur.  Le  peuple 
criait  Noël  ! et  jamais  ne  lui  avait  montré  tant  d’affec- 
tion. Précédé  des  hérauts  et  des  trompettes , il  suivit 
la  rue  Saint-Martin  et  la  rue  Maubuée , potir  aller 
rendre  grâces  à Dieu  dans  l'église  Saint-Avoie.  De  là 
il  conduisit  sa  sœur  à l'hôtel  Saint-Paul,  où  demeurait 
le  régent  '. 

Pour  lors  commencèrent  de  grands  conseils,  où 
voyant  le  désir  général  des  Parisiens,  et  combien  ils 
étaient  peu  amis  des  Anglais,  le  duc  de  Bedford  , à .son 
grand  regret,  sur  la  demande  expresse  de  l'Université, 

> Journal  de  Paris.  — Registres  du  Parlement.  — Munslrelct. 
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(lu  Parlemenl  et  de  la  bourj^eoisie , eonsenlil  à re- 
mettre la  ré{jence  au  duc  de  Bourgogne,  et  à se  con- 
tenter du  gouvernement  de  la  Normandie  '. 

Le  duc  Philippe  se  fit  beaucoup  prier  par  son  beau- 
frère  , par  le  cardinal  de  Winchester,  par  les  Parisiens. 
La  suite  fit  voir  bientôt  après  que  les  Anglais  faisaient 
sagement  de  suivre  enfin  le  conseil  de  leur  roi  Henri  V, 
et  de  ne  rien  ménager  pour  conserver  l'amitié  du  duc 
de  Bourgogne.  Cependant  il  ne  rompit  point  encore  ou- 
vertement les  négociations  commencées  avec  la  France. 
Le  chancelier  et  les  con.seillers  du  roi  arrivèrent  sur  un 
sauf-conduit,  deSenlis  à Saint-Denis.  Les  sires  de  Luxem- 
bourg et  de  Lannoy  s’y  rendirent  de  leur  côté.  Par 
suite  de  ces  pourparlers,  la  trêve  conclue  à Compiègne, 
qui  avait,  le  28  septembre,  été  étendue  à la  ville  de 
Paris  et  aux  ponts  de  Saint-Cloud  et  de  Charenton , 
fut  solennellement  publiée  à Paris  en  même  temps  que 
la  régence  du  duc  de  Bourgogne.  Deux  jours  après  il 
écrivit  au  duc  de  Savoie , lui  témoigna  encore  son 
désir  de  faire  la  paix , et  l’espérance  d’y  voir  consentir 
son  beau-frère  le  duc  de  Bedford’.  Il  indiquait  comme 
lieu  de  conférences  la  ville  d’.Auxerre , et  priait  le  duc 
de  Savoie  de  s’y  rendre  en  personne  pour  servir  de 
médiateur  conjointement  avec  le  sire  de  Luxembourg, 
les  cardinaux  que  le  pape  avait  conjuré  d’y  envoyer , 
et  les  ambassadeurs  de  l'empereur.  Les  envoyés  du  duc 
de  Savoie  s’en  allèrent  de  là  auprès  du  roi , à Issoudun , 
et  il  écrivit  dans  le  même  sens  à leur  maître. 

Mais  on  ne  croyait  plus  à toutes  ces  protestations 
pacifiques.  Chacun,  de  son  côté,  s’apprêtait  à repren- 


• Monstrelet.  — Registres  du  Parlement. 
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dre  la  guerre  avec  plus  de  force.  La  trêve  devait  finir 
à en  attendant  elle  notait  observée  par  personne. 

Les  capitaines  des  garnisons  françaises  n’obéi.ssaient  en 
aucune  façon  au  comte  de  Clermont,  que  le  roi  avait 
laissé  pour  son  lieutenant  dans  les  pays  de  la  rive  droite 
de  la  Seine.  Chacun  faisait  à son  gré  des  entreprises 
sur  l’ennemi  ; les  Anglais  et  les  Bourguignons  s’efFor- 
çaient  aussi  de  reprendre  les  forteresses  qu’ils  avaient 
perdues  '.  Ainsi  la  contrée  était  redevenue  plus  mal- 
heureuse que  jamais.  Les  ravages  s’étendaient  jusqu’à 
la  porte  de  Paris;  la  disette  y avait  recommencé,  et 
les  cinq  ou  six  mille  Picards,  que  le  duc  de  Bourgogne 
avait  amenés,  ne  faisaient  qu’accroître  le  désordre. 
Pour  observer  la  trêve , on  ne  les  employait  pas  contre 
les  Français,  mais  ils  pillaient  leurs  hôtes  à Paris,  et 
dans  les  villages  où  ils  étaient  logés.  Ce  fut  là  tout  ce 
que  les  Parisiens  tirèrent  de  ce  duc  de  Bourgogne 
qu’ils  avaient  si  bien  reçu.  Après  quinze  jours,  le  duc 
de  Bedford  étant  parti  pour  Bouen  avec  les  Anglais , 
le  Duc  s’en  alla  aussi  avec  presque  tous  ses  gens,  lais- 
sant la  ville  .sans  défen.se  ; seulement , pour  apaiser  les 
murmures , il  recommanda  publiquement  que  si  les 
Armagnacs  revenaient , on  eût  à se  bien  défendre , et 
confia  le  gouvernement  de  Paris  au  maréchal  de  l’isle- 
Adam. 

11  était  en  elFet  pressé  de  retourner  en  Flandre  ’. 
Déjà,  depuis  assez  long-temps,  il  avait  négocié  son 
mariage  avec  madame  Isabelle,  fille  du  roi  Jean  de 
Portugal  et  de  madame  Philippe  de  Lancastre.  Les 
sires  de  Boubaix  et  de  Toulongeon,  de  IN'oyelle  et 

• Chartier.  — Monstrelel.  — Journal  de  Paris. 
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d’autre»  seigneurs  bourguignons’,  étaient  allés  la  cher- 
cher’, elle  s’était  eraharquée  avec  un  des  infans  ses 
frères , pour  arriver  par  mer  en  Flandre.  Déjà  elle  était 
en  vue  du  port  de  l’Écluse,  on  s’as.scmblait  sur  le 
rivage  pour  fêter  sa  venue , lorsqu’une  furieuse  tem- 
pête la  rejeta  en  mer.  On  fut  plusieurs  jours  sans  savoir 
ce  qui  lui  était  advenu , et  craignant  qu’elle  n’eût  péri 
dans  quelque  naufrage.  C’était  l'inquiétude  qu’avait  le 
duc  Philippe , lorsqu’il  quitta  ainsi  Paris  en  toute  hâte. 

' 1450-1439,  V.  St.  L'année  commença  le  16  avril. 

* Saint-Remy'. 

^ Une  relation  de  celte  ambassade  ainsi  que  du  voyage,  de  l'arrivée 
et  de  la  réception  de  l’infante  en  Flandre,  se  trouve  pp.  65-91  du  t.  II 
de  la  Collection  de  document  inédit!  concernant  l’histoire  de  la  Belgique, 
publiée  par  M.  L.-P.  Gachard,  archiviste  du  royaume.  On  y voit 
qu'en  1438  (v.st.),  le  duc  Philippe  envoya  en  Portugal  Jean  , seigneur 
de  Roubais  et  dellcrzcel,  son  conseiller  et  premier  chambellan,  Bau- 
douin de  Lannoy,  dit  le  Bègue , chevalier,  seigneur  de  3Iolembaix , 
gouverneur  de  Lille , André  de  Toulongcon , écuyer,  sieur  de  .Murnay, 
ses  conseillers  aussi  et  chambellans,  et  maître  Gilles  d'Escouriiay  (Es- 
cornaix),  docteur  en  décret,  prévôt  de  Harlebeecke,  son  conseiller  et 
maître  des  requêtes  de  son  hôtel,  Guy  Guilbaul , conseiller  et  gouver- 
neur-général de  ses  nuances,  et  Baudouin  d'ügnies,  écuyer,  faisant 
les  fonctions  de  maître  d'hôtel  de  l'ambassade.  Parmi  les  personnes 
attachées  à la  légation  était  Jehan  de  Eyck  (Van  Eyck),  rarlet  de  chambre 
de  mondit  seigneur  de  Bourgoingne  et  excellent  maistre  en  art  de  pein- 
ture, qui  peignit  bien  au  rifla  figure  de  l’infante  Isabelle,  Celle  anec- 
dote, ignorée  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  Van  Eyck  , mérite  d'élre 
relevée  cl  l’a  été  dans  le  Messager  des  arts  et  des  lettres,  — Nous  remar- 
querons, en  passant,  <|u'une  note  suppose  l’existence  d’un  ancien  mot 
français  tonne  qui  signiQcrait  bruit  ,•  mais  au  lieu  de  lire  p,  75  ; et  y 
oit  fort  tonne  de  trompettes,  il  faut  lire  et  y oit  fort  tonné  de  trompettes. 
C’est  un  accent  simplement  qui  manque,  comme,  par  erreur  typogra- 
phique, il  y en  a deux  de  trop  dans  une  note  de  notre  troisième  volume 
où  pour  expliquer  ce  vers  ; 

Gasla  maischiet  ne  défoulé 

On  lit  p.  513  ratage  et  foulé  axx  lieu  de  ratage  et  foule.  (R.) 
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Peu  de  temps  après  il  sut  que  le  vaisseau , long-temps 
balollc  sur  la  mer,  avait  enBn  été  jeté  sur  la  côte  d'An- 
gleterre ' ; la  princesse  avait  reçu  bon  accueil  des  gou- 
verneurs de  ce  royaume , qui  même  lui  avaient  prêté 
cent  livres  pour  ses  dépenses.  A son  arrivée  en  Flandre, 
elle  fut  reçue  avec  une  magnificence  jusqu'alors  incon- 
nue ’ , et  qui  surpassait  le  faste  déjà  si  célèbre  de  la 
maison  de  Bourgogne.  Ce  fut  à Bruges,  le  10  janvier 
1430,  que  les  noces  se  célébrèrent  ^ Le  Duc  avait  fait 
construire  des  salles  toutes  neuves  pour  agrandir  son 
château.  Les  rues  étaient  tendues  de  ces  beaux  tapis  de 
Flandre , tels  qu'on  n'en  faisait  nulle  part  de  pareils  ^ 

* Acl.i  publica  : Rymer. 

* Meyer  fait,  à celle  occasion,  ce  parallèle  entre  la  Flandre  et  la 
France  : » Opibut,  diritiis  omnrque  genut  mercaliira  ftorebat  tnm  Flan- 
dria  ; Gallia  autem  ita  erat  desolata,  ui  non  modo  teminari  non  postent 
ogri,  sed  sentibus  dumlsgue  crescentibus  tylrarum  speciem  induerent , 
lupis  aliisque  ferit  vel  ex  dnmllmt  ticubi  eranl  homines  rapientlhus.  (R.) 

* Le  sire  de  Roubais  avait  épousé  l’infante  Isabelle  par  procuration  , 

le  23  juillet  1430.  Le  8 octobre  suivant  elle  fut  remise  au  Duc  cl  se 
rendit  avec  lui  à l'église.  Les  fêles  durèrent  Jusqu'au  13  que  le  Duc  et 
la  Duchesse  quittèrent  Bruges  pour  aller  à Gand.  (R.) 

A Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  des  tapis  de  Flandre,  l.  II , 
p.  61.  Quoique  nous  y ayons  mentionné  des  lapis  de  Bnigos  au  ((ua- 
lorzièmc  siècle,  la  vérité  nous  force  d'avouer  que  M.  Vcrliocven  ne 
croyait  pas  que  l'art  de  la  tapisserie  eût  été  cultivé  avant  le  quinzième 
à Bruges,  Tournay  et  Audenaerde.  Mais  ce  témoignage  n'est  pas  déci- 
sif, puisque  M.  Lambin  a trouvé  que  vers  la  (in  du  XIII”  siècle  il  y 
avait  à Ypres  une  manufacture  de  tapis  dont  M.  Verhoeven  ne  dit 
rien.  Cependant  il  est  raisonnable  d'observer  que  lorsque  dans  les 
temps  antérieurs  au  XV'  siècle,  il  est  fait  mention  de  tapit  de  Bruges, 
cela  ne  signifie  pas  nécessairement  qu'ils  aient  été  fabriqués  dans  cette 
ville,  mais  seulement  qu'ils  y ont  été  achetés.  La  Belgique , où  la  pein- 
ture fit  de  bonne  heure  des  progrès  extraordinaires,  devait  exceller 
dans  un  genre  de  fabrication  qui  relève  immédiatement  de  la  peinture. 
Un  musée  d'anciennes  tapisseries  serait  une  institution  digne  du  gou- 
vernement. M.  Alex.  Leuoir  a depuis  long-temps  formé  le  vœu  de  le 
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La  duchesse  de  Bedford , la  duchesse  de  Clèves , étaient 
venues  faire  honneur  au  mariag;e  de  leur  frère.  La  com- 
tesse de  Naraur,  la  comtesse  de  Lorraine,  madame  de 
Luxembourg  et  d’autres  nobles  dames  formaient  aussi 
le  cortège  de  la  nouvelle  Duchesse.  Les  grands  seigneurs 
et  les  puissans  gentilshommes  étaient  en  foule  à ces 
cérémonies.  Comme  eux,  les  riches  bourgeois  de  Bruges, 
qui  commerçaient  dans  tout  le  monde , rivalisaient  de 
luxe  et  de  dépense.  Les  fêtes  durèrent  huit  jours  en- 
tiers sans  interruption  ; non-seulement  le  palais , mais 
la  ville  était  nuit  et  jour  eu  festin,  en  danses,  en  courses 
de  chevaux,  enjeux  de  toute  sorte.  Rien  ne  parut  plus 
splendide  que  trois  fontaines  placées  devant  le  palais. 
L’une  était  un  lion  de  pierre,  et  versait  sans  cesse  du 
vin  du  Rhin;  l’autre  un  cerf,  d’où  coulait  du  vin  de 
Beaune  ; la  troisième  était  une  licorne  qui , aux  heures 
des  repas , faisait  jaillir  de  l’eau  de  rose  pour  se  laver 
les  mains,  puis  tour  à tour  du  vin  de  Malvoisie,  du  vin 
de  la  Romance,  du  vin  muscat  et  de  l’hypocras.  Aussi 
ne  voyait-on  par  toute  la  ville  que  gens  de  la  populace , 
ivres , se  gourmant  les  uns  lés  autres , ou  couchés  çà  et 
là  dans  les  rues  ; tandis  que , dans  le  palais , ceux  qui 
approchaient  du  Duc  se  livraient  à de  plus  nobles  diver- 
tisseraens  '.  Il  régla  pour  sa  femme  un  train  de  maison 
bien  plus  magniBque  et  composé  d’un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  serviteurs  que  n’en  avait  aucune 
reine  de  la  chrétienté  ’. 

voir  fonder,  et  M.  Arthur  Dinaux  a exprimé  le  même  désir  dans  un 
article  sur  les  tapiiseriet  de  Flandre,  imprimé  au  t.  IV  des  Archireê 
kùt.  et  ItU.  du  nord  de  la  France,  pp.  362-378.  Voy.  de  plus  Heylen , 
de  Inrentù  Behjarum,  pp.  101-103.  (R.) 

1 Moiistreict.  — Meyer.  — Hctilcrus.  — Saint-Remy. 

* Preuves  des  Mémoires  de  France  et  de  Bourgogne.  — Ordonnance 
du  iS  janvier  1429,  v.  st. 
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Il  donna  ainsi  à ce  troisième  mariage  un  tout  autre 
éclat  qu'aux  deux  premiers,  soit  qu’il  se  trouvât  alors 
plus  comble  de  gloire  et  de  prospérité,  soit  qu’il  voulût 
faire  paraître  plus  de  galanterie  envers  cette  nouvelle 
épouse.  Ce  fut  à cette  occasion  et  à cause  d’elle,  dit-on, 
qu’il  prit  la  devise,  » Autre  n'aurai,  » l’appliquant  sans 
doute  au  mariage  seulement  ; car  pour  les  amours  il  ne 
s’en  fit  faute  pas  plus  après  qu’auparavant.  En  ce  mo- 
ment même  on  racontait  qu’il  aimait  beaucoup  une 
dame  de  Bruges  ; et  ce  fut  en  son  honneur,  selon  le  bruit 
populaire , qu’il  institua  ce  fameux  ordre  de  la  Toison- 
d'Or  ',  le  plus  grand  ornement  sans  doute  de  la  fête  de 
son  mariage,  et  qui  lui  sembla  toujours  depuis  un  des 
plus  beaux  signes  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance.  On 
disait  qu’il  avait  voulu  venger  cette  dame  des  moque- 
ries de  quelques  seigneurs  de  sa  cour,  et  leur  proposer 
pour  objet  d'ambition  et  d’envie  un  souvenir  de  cette 
couleur  dorée,  qu’ils  avaient  indiscrètement  raillée 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  duc  Philippe  donna  et  eut 
sans  doute  de  plus  dignes  motifs  pour  instituer,  dans 
une  occasion  solennelle , une  chevalerie  si  conforme  à 

• Le  10  janvier  1430.  Voy.  les  appendices.  Nous  avons  terminé  en 
juillet  1830  l'impression  d'une  Histoire  de  l'ordre  de  la  Toison-d'Or, 
depuis  son  institution  jusqu'à  la  cessation  des  chapitres  généraux.  Elle 
forme  un  gros  volume  in-4°  d'environ  700  pages , avec  un  atlas  in-fol. 
Comme  cet  ouvrage  a été  exécuté  par  ordre  du  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  les  événemciis  qui  ont  fait  cesser  son  autorité  en  Belgique  ont  été 
cause  que  ce  livre  , quoique  étranger  à la  politi(|ue,  a été  mis  sous  les 
scellés  où  il  est  encore  et  finira  par  se  détruire  entièrement.  Uii  très- 
petit  nombre  d'exemplaires  s'est  répandu  dans  le  commerce  et  se  ven- 
dent un  prix  considérable.  M.  Raynouard  a rendu  compte  dans  le 
Journal  îles  Saraut,  octobre  1834,  de  ce  livre,  l'un  des  plus  rares  qui 
existent,  tant  que  ses  arrêts  ue  sont  pas  levés.  (R.) 

- Favin,  Théâtre  d'honneur. — Colomiès  (d'après  Vossius,  qui  disait 
l'avoir  lu  dans  une  chronique).  Recueil  de  particularités. 
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ses  nobles  inclinations  et  au  goût  qu’il  montra  toute  sa 
vie  pour  ce  genre  de  cérémonies  et  de  devoirs.  Voici 
comment  il  exposa  sa  pensée , lorsqu’un  an  après  il  ré- 
gla en  définitif  son  ordre  de  la  Toison-d’Or,  dont  les 
vingt-quatre  premiers  chevaliers  avaient  paru  dans  tout 
leur  éclat  au  mariage. 

« A tous  pi-ésens , à venir,  savoir  faisons  qu’tà  cause 
« du  grand  et  parfait  amour  que  nous  avons  pour  le 
« noble  état  et  ordre  de  chevalerie , dont , par  notre  ar- 
« dente  et  singulière  afiFection  nous  désirons  accroître 
« encore  l’honneur,  afin  que  par  son  moyen , la  vraie 
« foi  catholique , l’état  de  notre  sainte  mère  l’Eglise  , la 
« tranquillité  et  la  prospérité  de  la  chose  publique, 
« soient , autant  qu’ils  peuvent  l’être , défendus , gardés 
« et  conservés  ; nous , pour  la  gloire  et  la  louange  du 
« Créateur  tout-puissant  et  de  notre  Rédempteur,  pour 
« la  vénération  de  la  glorieuse  Vierge  sa  mère , pour 
« l’honneur  de  monseigneur  .saint  André,  glorieux  apôtre 
« et  martyr,  pour  l’exaltation  de  la  foi  et  de  la  sainte 
«Eglise,  pour  l’excitation  aux  vertus  et  aux  bonnes 
« mœurs , le  10®  de  janvier  1429,  qui  était  le  jour  de  la 
« solennité  du  mariage  célébré  à Bruges  entre  nous  et 
« notre  très-chère  et  très-aimée  épouse  Elisabeth,  avons 
« institué , créé  et  ordonné , comme  par  les  présentes 
« nous  instituons , créons  et  ordonnons  un  ordre  et  con- 
« frérie  de  chevalerie  et  d’association  amicale  d’un  cer- 
« tain  nombre  de  chevaliers  que  nous  avons  voulu  ap- 
« peler  du  nom  de  la  Toison-d’Or  conquise  par  Jason , 
« et  sous  les  conditions  ci-après  '.  » 

L’ordre  devait  se  composer  de  trente-un  chevaliers, 

' Meyer.  — Ponlus  Ileutcnis  (leurs  textes  offrent  quelques  diffé- 
rences). 

25. 
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gentilshommes  de  nom  et  d’armes  et  sans  reproche.  Leur 
♦ chef  suprême  devait  être  le  duc  Philippe , sa  vie  durant , 
et  après  lui  ses  successeurs  ducs  de  Bourgogne. 

Les  chevaliers  devaient  quitter  tout  autre  ordre, 
hormis  les  souverains  qui  pouvaient  garder  l’ordre  dont 
ils  étaient  chefs. 

Le  collier  qui  portait  la  Toison-d’Or  était  donné  par 
le  Duc  et  devait  lui  être  renvoyé  après  le  décès  du  che- 
valier. Il  se  composait  de  briquets,  nommés  alors  fusils, 
faisant  jaillir  des  étincelles  de  leurs  pierres.  C’était  de- 
puis long-temps  la  devise  du  Duc;  elle  signifiait,  disait- 
on,  que  le  heurter  c’était  l’enflammer.  Le  grand  man- 
teau de  l’ordre  était  d’écarlate,  traînant  jusqu'à  terre, 
avec  fourrure  de  vair  ; le  chaperon  de  même  couleur. 

Les  quatre-vingt-quatorze  articles  de  cette  ordon- 
nance contenaient  les  devoirs  imposés  aux  chevaliers, 
tous  se  rapportant  à la  fidélité  envers  la  sainte  Église, 
à l’intégrité  de  la  foi  catholique,  à la  loyauté  envers  le 
souverain , à l’amitié  et  à la  fraternité  entre  les  chevaliers 
de  l’ordre,  à l’honneur  dans  les  armes,  aux  révélations 
qu’il  leur  était  prescrit  de  faire  de  tout  ce  qui  serait  con- 
traire ou  injurieux  au  souverain  ou  aux  membres  de 
l’ordre.  Les  cérémonies,  les  réceptions,  les  sermens,  les 
procédures  contre  les  chevaliers  délinquans,  étaient  aussi 
réglés  par  le  plus  menu  détail.  Enfin , le  Duc  désignait 
les  articles  de  celte  longue  ordonnance  qui  pouvaient 
être  dans  la  suite  expliqués  et  changés  par  le  chapitre 
de  l'ordre , et  ceux  qui  devaient  être  immuables.  C’était 
assurément  le  plus  beau  code  d'honneur  et  de  vertu 
chevaleresque,  et  aussi  le  moyen  d’attacher  et  de  rendre 
de  plus  en  plus  docile  au  duc  de  Bourgogne  toute  celle 
grande  noblesse  qui  l’environnait  et  le  servait. 

Après  les  fêles  de  Bruges,  le  Duc  se  rendit  à Gand  et 
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dans  les  principales  villes  de  Flandre,  pour  montrer  à 
ses  sujets  leur  nouvelle  souveraine.  Elle  reçut  partout 
un  grand  accueil  et  de  riches  présens.  Ce  fut  à ce  mo- 
ment qu'éclata  une  sédition  à Grammont.  Les  gens  de 
métier  se  révoltèrent  contre  les  magistrats  qui  voulaient 
les  soumettre  à une  taxe;  mais  le  Duc,  qui  se  sentait 
puissant,  fut  sévère  contre  les  rebelles,  et  tel  il  se  mon- 
tra toujours.  Son  bailli,  le  sire  d'HalIwin  ',  fit  trancher 
la  tète  aux  chefs  des  mutins,  et  les  autres  furent  ban- 
nis 

Âu  mois  de  février,  continuant  toujours  à se  faire  voir 
à leurs  bonnes  villes , le  Duc  et  la  Duchesse  se  trouvèrent 
à Arras;  là  ils  publièrent  un  grand  tournoi;  cinq  des 
plus  illustres  chevaliers  français , qui  guerroyaient  dans 
le  voisinage,  et  qui  avaient,  peu  de  Jours  auparavant, 
soutenu  un  combat  très-vif  contre  la  garnison  de  Cler- 
mont en  Beau  voisis , vinrent  défier  cinq  chevaliers  bour- 
guignons; c’étaient  Saintraille , Valperga,  d’Abrécy 
Dubiet  ^ et  de  ?iully  Leurs  adversaires  furent  le  sire 
de  Beaufremont,  seigneur  de  Charny,  le  sire  de  La- 
laing,  Jean  de  Vauldrey  Nicolas  et  Philibert  de  Men- 

’ Guislain  de  Haleuvln.  (R.) 

- Meyer.  (Le  chef  des  factieux  était  Jean  Ganshorn,  tondeur  de 
draps.)  (R.) 

* Philibert  de  Brety  dans  le  Saint-Remy  de  M.  Buebon,  VIII,  354, 

d'Abrecy  dans  le  Moustrelet  du  même,  V,  i281.  (R.) 

* Guillaume  de  Bès,  ibid.  (R.) 

^ Munstrelet.  (A'ully  dans  le  Monslrelcl  de  M.  Ruchon,  Milly  dans 
son  édition  de  Saint-Remy.)  (R.) 

^ Sa  devise  était  -j’ay  valu,  taux  et  vaudray.  Menestrier,  let  Re- 
cherchée du  blaton,  II , liâ.  Cette  devise  est  aussi  attribuée  a un  Vergy. 
IIUl.  de  la  Touon-d’Or,  p.  5.  Ce  Jean  de  Vauldrey  était  écuyer  tran- 
chant ; Guillaume  de  Vauldrey,  seigneur  de  Corlaon , écuyer,  était 
conseiller  et  chambellan  du  duc  et  bailli  d'Aval  en  Bourgogne  ; Antoine 
de  Vauldrey,  écuyer,  conseiller  du  duc  et  son  écbanson  j cuBn  Philibert 
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thon  La  joute  dura  cinq  jours.  Elle  fui  hrillante;  le 
Duc  et  lu  Duchesse  sléfi^eaient  sur  unëchafaud  ^ entourés 
de  toute  leur  chevalerie.  C était  Jean  de  Luxembourg  qui 
approchait  les  lances  aux  champions  de  Bourgogne,  et 
Âlard  de  Mouhi  aux  Français.  Le  sire  de  Beaufremont 
blessa  grièvement  le  sire  d’Abrécy,  et  le  sire  de  Nully  fut 
aussi  fortement  atteint  par  Philibert  de  Menthon  ; Yal- 
perga , après  un  rude  et  long  combat  contre  le  sire  de 
Lalaing , fut  abattu.  Le  Duc  6t  rendre  de  grands  soins 
aux  blessés,  et  accueillit  le  plus  courtoisement  leurs  com- 
pagnons. Puis  on  recommença  des  deux  parts  à s’apprê- 
ter à la  guerre  plus  cruellement  que  jamais. 

La  trêve,  comme  on  a vu,  ne  s’observait  pas.  Les 
garnisons  françaises,  bourguignonnes,  anglaises,  sans 
obéir  à personne,  ne  faisaient  que  courir  et  piller  le 
pays  ’.  Le  comte  de  Clermont , que  le  roi  avait  laissé 
pour  lieutenant , voyant  que  nul  ne  voulait  lui  obéir, 
s’était  en  allé,  laissant  le  commandement  au  comte  de 
Vendôme.  Le  pays,  qui  commençait  à se  reposer,  lors- 
qu’un seul  parti  y était  maître,  n’avait  jamais  été  plus 
malheureux.  Les  habitans  reprenaient  leurs  habitudes 
de  brigandages;  il  y avait  même  des  gens  de  Paris,  qui , 
laissantfemmes  et  enfans , s’en  allaient  par  bandes  piller 
sur  les  grandes  routes  aux  environs  de  la  ville,  et  beau- 
coup de  riches  bourgeois , pour  trouver  quelque  sûreté , 
se  réfugiaient  dans  les  pays  du  duc  de  Bourgogne 

de V.mklrcy,  écuyer,  conseiller,  chambellan,  bailli  d’Amont,  en  Bour- 
gogne, el  maître  de  l’artillerie  par  le  décès  de  Jean  Rocliefort  et  en 
vertu  de  lettres  patentes  du  âS  octobre  1422,  aux  gages  de  100  francs 
par  an.  (K.) 

* Saiiit-Bcmy  ne  parle  que  de  Nicolas  de  Menthon.  (U.) 

* Chartier. 

* Journal  de  Paris.  — Chartier.  — Chronique  de  Berri.  — Vigiles 
de  Charles  VII. 
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De  l'autre  côte  de  la  Loire.,  les  trêves  n'étaienl  pas 
mieux  gardées.  Le  duc  d’Alençon  avait  voulu  s’en 
aller  avec  la  Pucelle  en  Normandie,  pour  reconquérir 
son  apanage;  mais  le  sire  de  la  Trcmoille  s’y  opposa.  Le 
duc  d’.\lençon  alors  y envoya  ses  gens,  et  manda  le 
vaillant  Ambroise  de  Loré , capitaine  de  la  forteresse  de 
Lagny,  pour  être  le  maréchal  de  cette  entreprise.  Pen- 
dant ce  temps , le  conseil  du  roi  revint  au  dessein  de 
s’assurer  de  tout  le  cours  de  la  Loire.  Perrinet  Grasset, 
cet  aventurier  bourguignon , qui  ne  reconnaissait  de 
chef  que  le  duc  Philippe , encore  semblait-il  que  ce  fût 
plus  de  nom  que  de  fait , et  qui  traitait  avec  tant  d’ar- 
rogance le  mai'échal  de  Bourgogne  et  tous  les  grands 
seigneurs  du  duché,  tenait  encore  en  ce  moment  la 
Charité  et  les  places  de  celte  contrée  '.  On  lui  Ht  pro- 
poser de  se  déclarer  pour  le  roi,  mais  il  n’y  voulut 
point  entendre.  Alors  on  assembla  à Bourges  un  certain 
nombre  de  gens  d’armes.  Le  sire  d’Albret  fut  leur  chef, 
et  s’en  alla,  avec  la  Pucelle,  assaillir  Sainl-Pierre-le- 
Moutier. 

Ce  fut  encore  là  un  des  plus  beaux  exploits  de  Jeanne. 
Les  Français  n elaient  pas  nombreux  ; leurs  plus  fameux 
capitaines  étaient  occupés  dans  d’autres  entreprises  ou 
dansdiversesgarnisons.  Le  siégedurait  depuis  quelques 
jours  ; les  assiégeans  se  défendaient  bien.  Déjà  plusieurs 
attaques  avaient  échoué.  Un  jour,  que  les  Français  re- 
poussés se  retiraient  en  désordre,  et  que  les  meilleurs 
hommes  d’armes  pensaient  à lever  le  siège,  Jeanne,  de- 
meurée presque  seule,  ne  voulut  point  s’éloigner  du 
rempart  Le  sire  de  Daulon,  son  écuyer,  accourut 

1 Preuves  de  l'Histoire  de  Bourgogne. 

2 Déposition  de  Daulon. 
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pour  l'emmener  : « Vous  êtes  seule,  dit-il.  — Non, 
« dit-elle  en  ôtant  son  casque  ; j’ai  cinquante  mille 
« hommes,  et  il  faut  prendre  la  ville.  » Elle  lui  sembla 
insensée  ; mais , sans  s’arrêter  à ses  discours , la  Pucelle 
se  mit  à appeler  tous  ses  gens , leur  criant  d’apporter 
des  claies  et  des  fascines.  Sa  voix  les  ranima  ; ils  obéirent 
à ses  ordres.  Elle  ne  cessait  de  les  presser.  En  un  instant 
le  fossé  fut  comblé,  l’assaut  recommencé,  la  ville  prise. 
La  Pucellc  ne  fit  jamais  rien  qui  parût  plus  merveilleux 
ni  plus  divin. 

En  ce  lemps-là , il  était  venu  près  du  roi  une  autre 
sainte  femme  qui  .se  di.sait  aussi  prophétesse  '.  Elle  se 
nommait  Catherine , et  venait  de  La  Rochelle,  promet- 
tant (le  même  de  grandes  choses  au  roi.  Elle  n’allait 
point  à la  guerre , mais  son  fait  était  de  prêcher,  au 
nom  du  ciel , qu’on  apportât  de  l’argent  au  roi,  et  elle 
disait  qu’elle  .saurait  bien  connaître  ceux  qui  tiendraient 
leurs  trésors  cachés.  Elle  avait  aussi  des  visions,  et  sou- 
vent, disait-elle,  il  lui  apparaissait  une  dame  blanche 
vêtue  d'or.  Jeanne , nonobstant  qu’il  y eût  grand  be.soin 
d’argent  pour  payer  les  gens  d’armes,  ne  voulut  point 
croire  aux  discours  de  Catherine.  Elle  demanda  à voir 
la  dame  blanche.  Catherine  la  fit  coucher  avec  elle  j>our 
être  témoin  de  la  vision  qui  venait  toujours  la  nuit.  La 
Pucelle  veilla  long-temps  sans  rien  voir  apparaître;  mais 
s’étant  endormie , Catherine  assura  que  c’était  alors  que 
la  dame  était  venue.  Le  lendemain  Jeanne  dormit  du- 
rant la  journée  pour  pouvoir  se  tenir  éveillée  toute  la 
nuit.  En  effet  elle  ne  ferma  pas  l’œil , et  elle  demandait 
toujours  à Catherine  : « Viendra-t-elle  point?  — Oui , 
« bientôt , » disait  l’autre  ; mais  rien  ne  parut. 

' Journal  de  Paris.  — Interrogatoires  de  la  Pucelle. 
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Cependant  Jeanne  ne  pouvait  pas  plus  montrer  ses 
visions  que  Catherine,  et  disait  à ceux  qui  lui  en  par- 
laient , qu'ils  n'étaient  point  assez  dignes  ni  vertueux 
pour  voir  ce  qu’elle  voyait.  Il  était  donc  raisonnable 
quelle  ne  regardât  point  comme  une  preuve  contre 
celte  femme  de  La  Rochelle  le  fait  de  ne  pouvoir  com- 
muniquer ses  visions  à d’autres.  Alors  elle  résolut  d'en 
parler,  ainsi  qu’elle  le  raconta,  à sainte  Catherine  et  à 
^inte  Marguerite,  qui  lui  dirent  qu’il  n’y  avait  que 
folie  et  mensonge  dans  la  femme  de  La  Rochelle.  Aussi 
voulut-elle  la  renvoyer  à son  ménage  nourrir  ses  en- 
fans,  et  dit  au  roi  qu’il  ne  la  fallait  point  écouter.  Ce 
fut  , à ce  qu’il  semble,  l’avis  de  tous.  Frère  Richard, 
toutefois,  lui  était  favorable,  et  tous  deux  étaient  con- 
traires à Jeanne  ’. 

Ap  rès  la  prise  de  Saint-Pierre-le-Moutier,  on  alla  as- 
siéger la  Charité.  Le  maréchal  de  Boussac  et  le  sire  d’AI- 
bret  y étaient  avec  Jeanne.  Catherine  avait  conseillé  de 
n'y  point  aller,  parce  qu’il  faisait  trop  froid.  On  était  au 
cœur  de  l’hiver.  La  ville  était  merveilleusement  bien 
fortifiée.  Perrinet  Grasset  était  un  habile  et  vaillant  ca- 
pitaine. Les  Français  n’étaient  pas  fort  nombreux.  Ils 
demeurèrent  un  mois  devant  les  murailles  sans  avancer 
en  rien.  On  livra  plusieurs  assauts  sanglans , et  toujours 
sans  succès.  Enfin  une  fausse  alerte,  donnée  par  Perri- 
net Grasset,  mit  en  déroute  les  Français,  et  ils  revinrent 
laissant  leurs  canons.  Jeanne  assura  ensuite  que  son 
avis  eût  été  de  ne  point  tenter  cette  entreprise. 

Alors , après  avoir  assemblé  un  plus  grand  nombre 
de  combattans,  le  conseil  du  roi  revint  , au  projet  de 
porter  la  guerre  dans  les  environs  de  Paris,  sur  la  Seine’. 

' Déposition  «le  Dauloii.  — Interrogatoires  «le  la  Pucelle. 

* Monstrelet.  — CbroDi«{ue  «le  Berri.  — Chartier. 
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Dès  que  Jeanne  et  les  secours  qu’elle  amenait  furent 
arrivés,  tout  commença  à prospérer  mieux  encore  pour 
les  Français.  La  garnison  anglaise  de  Corbeil,  elles  gens 
venus  de  Paris , furent  repoussés  devant  Melun  qu’ils 
voulaient  reprendre.  Saint-Maur,  proche  Vincennes, 
fut  surpris.  Une  nouvelle  conjuration  éclata  dans  Paris, 
parmi  les  prisonniers  qui  étaient  à la  Bastille;  ils  étaient 
sur  le  point  d’égorger  le  capitaine , et  de  livrer  la  porte 
Saint-Antoine,  lorsque  le  sire  de  l’Isle-Adam  arriva  au 
plus  vile  ; frappant  lui-même  de  sa  hache  ceux  qui  ve- 
naient de  tuer  la  garde  des  portes , il  arrêta  le  succès  de 
cette  entreprise , et  fit  noyer  tous  ces  malheureux  pri- 
sonniers '. 

Vers  le  même  moment,  un  des  plus  vaillans  chefs 
des  compagnies  bourguignonnes,  nommé  Franquet 
d’Arras,  courait  le  pays  avec  trois  cents  Anglais  ou 
Bourguignons,  et  commettait  mille  cruautés.  Jeanne 
s’en  alla  l’attaquer  ; il  avait  de  bons  archers , et  se  re- 
trancha fortement  ; tout  son  monde  avait  mis  pied  à 
terre  ; par  deux  fois , Jeanne  et  les  Français  furent  re- 
poussés, bien  que  leur  attaque  fût  hardie  et  vigou- 
reuse ; enfin , la  garnison  de  Lagny , commandée  par  le 
valeureux  sire  de  Foucaud , arriva  avec  de  l’artillerie. 
Franquet,  après  s’être  défendu  obstinément,  fut  forcé 
derrière  son  rempart’.  Presque  tous  ses  gens  furent 
passés  au  fil  de  l’épée,  et  lui  fut  fait  prisonnier.  La 
Pucelle  voulait  le  garder  pour  l’échanger  avec  un  brave 
Parisien , maître  d’une  fameuse  hôtellerie  à l’enseigne 
de  rOurs , que  l'on  retenait  en  prison  pour  quelque 
entreprise  faite  en  faveur  du  roi  L Le  bailli  de  Senlis  et 

1 Journal  «le  Paris. 

2 Monsirelet,  — Charlier, 

* Interrogatoires  de  la  Pucelle. 

IV,  2C 
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bre  de  soldats  ; on  disait  aussi , pour  se  rendre  le  peuple 
favorable,  que  le  duc  de  Bourgogne  assemblait  une 
forte  armée. 

Il  semblait  en  effet  que  tout  projet  de  faire  la  paix 
fût  maintenant  bien  éloigné.  Le  Duc,  à qui  le  régent 
anglais  avait  promis  la  Champagne  et  la  Brie , et  donné 
d’énormes  sommes  d’argent,  allait  tenter  de  nouveaux 
efforts  pour  détruire  le  roi  de  France  '.  Déjà  il  avait 
envoyé  plusieurs  de  ses  conseillers  à Amiens  et  dans 
les  villes  de  Picardie,  pour  les  empêcher  de  se  mettre 
de  l’autre  parti,  comme  elles  paraissaient  y incliner 
beaucoup.  11  leur  avait  promis  sa  puissante  protection , 
et  leur  laissait  même  espérer  qu’il  pourrait  obtenir  pour 
elles  la  suppression  des  aides  et  des  gabelles'.  Par  ses 
bonnes  paroles,  il  avait  réussi  à se  les  rendre  favora- 
bles, et  avait  assemblé  encore  une  fois  les  gens  de  cette 
province,  qui  avaient  coutume  de  porter  les  armes. 

En  même  temps,  Louis  de  Châlons,  prince  d’Orange, 
assemblait  une  autre  armée  de  Bourguignons  et  de 
Savoyards , pour  aller  conquérir  le  Dauphiné , qui , 
comme  on  croyait,  devait  être  partagé  entre  lui  et  le 
duc  de  Savoie  d’après  les  nouvelles  alliances  du  duc 
Philippe  et  du  régent  anglais 

Après  Pâques  1430,  le  Duc  et  Jean  de  Luxembourg , 
qui  était  toujours  son  principal  capitaine  dans  les  pays 
du  nord , vinrent  assiéger  Gournay-sur-Aronde , forte- 
resse qui  appartenait  au  comte  de  Clermont.  Le  capi- 
taine promit  de  la  rendre,  s'il  n’était  pas  secouru  avant 
le  mois  d’août,  et  en  attendant  de  ne  commettre  aucun 


* Rymer,  Acta  puUica,  — Rapin  Thoyra». 

* Monstrelet. 

* Chartier. 
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évêque  à envoyer  des  lettres  de  défi  au  duc  Philippe  *. 
11$  étaient  excités  par  le  sire  de  la  Mark’  et  quelques  sei- 
gneurs que  le  roi  de  France  avait  mis  dans  ses  intérêts. 
Comme  les  Liégeois  et  les  gens  du  comté  de  Namur 
faisaient  sans  cesse  des  courses  les  uns  sur  le  pays  des 
autres  les  motifs  ne  manquaient  jamais  pour  demander 
réparation,  et  ce  fut  la  cause  que  Jean  de  Hemberg 
évêque  de  Liège , allégua  dans  sa  lettre  de  défi.  Elle  fut 
tout  aussitôt  suivie  d’une  forte  invasion  dans  le  comté 
de  Namur,  où  les  Liégeois  commençaient  à tout  mettre 
à feu  et  à sang. 

Le  Duc  ne  voulait  pas  d’abord  laisser  le  siège  de  Corn- 
piègne;  il  se  contenta  d’envoyer  le  sire  de  Croy  ® avec 


' Monstrelet. 

2 Évard  ou  Éberhard  II , comte  de  la  Marck,  d’Arcnberg,  de  Neuf- 
chàtel , de  Lumain , d’ügimoDt  et  de  Rochefort , acheta  en  1 424  à son 
beau-frère  Louis  de  Braquemont,  les  seigneuries  de  Sedan  et  de  Fleu- 
renville,  et  fit  commencer  la  forteresse  de  Sedan  eu  1436.  Il  mourut 
vers  1434.  Marguerite  de  la  Marck  et  d'Arenberg,  seule  héritière  de 
sa  maison,  épousa  en  1347  Guillaume  de  Ligne,  baron  de  Barbançon, 
seigneur  de  la  Bussière  et  de  Gouy,  chevalier  de  la  Toison-d’Or,  créé 
comte  de  l'empire  romain  par  Charles-Çluint  en  1349  et  tué  le  24  mai 
1368  à la  bataille  de  lleilighcrlée  ou  AViuschoten.  11  était  fils  de  Guil- 
laume, lui-méme  fils  puiiié  de  Michel  de  Ligne  et  de  Bonne  d'Abbe- 
ville et  frère  cadet  de  Jean  IV. 

Par  une  stipulation  de  leur  contrat  de  mariage  leurs  enfans  devaient 
porter  et  tenir  toujours  les  titres,  noms  et  armes  de  la  maison  d'Aren- 
berg, et  c’est  ce  qui  a été  observé  jusqu’aqjourd’bui.  (R.) 

® Philippe  de  Comincs. 

* Lisez  Ileinsberg.  (R.) 

* Antoine  de  Croy,  surnommé  le  Grand,  comte  de  Ch-àteau-Porcean 

et  de  Guines,  baron  de  Rcnty,  Seneghem,  Araines,  Beaumont  et  Mou- 
cornet  , seigneur  de  Chièvres  et  du  Rœulx , chevalier  de  la  Toison- 
d’ür  de  la  première  promotion , épousa  en  premières  noces  Marie  ou 
Jeanne  de  Roubais,  et  en  secondes  Marguerite  de  Lorraine,  dame 
d’Aerschot  et  de  Bierbeke.  (R.) 
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huit  cents  combattans  s'enfermer  dans  Nanaur  et  dé- 
fendre la  ville  contre  celte  multitude  de  gens  des  com- 
munes liégeoises , hommes  sans  connaissance  de  la 
guerre , qui  n’agissaient  qu’en  désordre  et  ne  savaient 
obéir  à aucun  chef.  En  effet  le  sire  de  Crov  arrêta  leurs 
progrès,  et  souvent  les  surprit  avec  grand  avantage; 
mais  ils  étaient  nombreux  et  fort  animés.  Deux  des 
principaux  chevaliers  du  Duc,  les  sires  de  Ghistelles  et 
de  Rubempré,  périrent  en  combattant  les  Liégeois.  Le 
Duc  vit  bien  que  l’affaire  était  grave , qu’il  fallait  la 
traîner  en  longueur  et  négocier  '. 

Une  plus  grande  affaire  encore  exigeait  la  présence 
du  duc  Philippe.  Son  cousin,  Philippe  duc  de  Brabant, 
le  second  et  le  dernier  fils  d’Antoine  de  Brabant,  qui 
avait  péri  à Azincourl , venait  de  mourir  le  4 août, 
n’ayant  survécu  à son  frère  que  trois  ans.  11  était  âgé 
de  vingt-six  ans  seulement.  On  crut  d’abord  qu'il  avait 
été  empoisonné  ; ceux  que  l’on  soupçonnait  furent  em- 
prisonnés et  mis  à la  torture.  Cependant  les  médecins 
ne  trouvèrent,  en  ouvrant  son  corps,  nulle  trace  de 
poison , et  pensèrent  qu’il  mourait  épuisé  par  les  fati- 
gues et  les  excès  de  la  jeunesse.  En  effet,  il  avait  tou- 
jours aimé  les  plaisirs , les  tournois , les  joutes  et  les 
aventures  Quelques  années  avant  .sa  mort,  il  avait 
même  voulu  faire  le  voyage  de  Terre-Sainte,  et  il  était 
allé  jusqu’à  Rome.  Il  n’avait  encore  contracté  aucun 
mariage,  et  négociait  seulement  avec  René  de  Sicile, 
héritier  de  Lorraine , pour  épouser  lolande  sa  fille 

Le  duché  de  Brabant  se  trouvant  ainsi  sans  héritier 
direct , trois  branches  pouvaient  se  présenter  pour  re- 
cueillir la  succession  : Madame  Marguerite  de  Bour- 

' Meyer.  — ^ Monslrelet.  — ^ Le  P.  .\nselme. 

IV.  27 
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gognc,  comtesse  de  Hainault,  mère  de  madame  Jac- 
queline , fille  de  Philippe  le  Hardi  et  de  Marguerite  de 
Flandre,  par  laquelle  l'héritage  féminin  de  Brabant 
était  venu  dans  la  maison  de  Bourgogne  : Charles  et 
Jean  de  Bourgogne  , fils  et  héritiers  du  comte  de  de- 
vers, tué  à Âzincourt  ; et  en  troisième  lieu  le  duc  Phi- 
lippe , aîné  de  Bourgogne. 

Les  états  du  duché  de  Brabant  et  spécialement  les 
nobles  se  montrèrent  aussitôt  disposés  à reconnaître 
de  préférence  les  droits  du  duc  Philippe,  qui,  mieux 
qu’aucun  autre  héritier,  pouvait  favoriser  et  protéger 
les  habitans;  cependant  madame  de  Haynault  avait 
aussi  ses  partisans. 

Le  Duc  tint  d’abord  de  grands  conseils  à Lille , où 
il  fut  décidé  qu’il  avait  le  meilleur  droit,  et  qu’il  le 
devait  soutenir.  Il  était  le  plus  fort;  c’était  la  volonté 
des  gens  du  Brabant.  Madame  Marguerite  céda.  11  ne 
fut  pour  le  moment  fait  aucune  mention  des  jeunes 
princes  de  Nevers,  dont  le  Duc  était  tuteur.  Après 
deux  mois  de  négociations  sagement  conduites , il  se 
rendit  en  Brabant,  reçut  à Malines  le  serment  des  états, 
et  jura  de  maintenir  les  privilèges  et  coutumes  du  Bra- 
bant : il  ajouta  aux  titres  nombreux  qu’il  avait  déjà 
ceux  de  duc  de  Brabant,  de  Limbourgetde  Louvain', 
marquis  d’Anvers  et  du  Saint-Empire 


I Lothier.  (R.) 

- Les  titres  pris  par  Philippe  dans  sa  Joyeuse  entrée  el  ses  actes  offi- 
ciels étaient  : Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Bourgogne,  de 
Lothier,  de  Brabant  el  de  Limbourg,  comte  de  Flandre,  d’Artois , de 
Bourgogne,  de  Hainaul,  de  Hollande,  de  Zélande  et  de  Naniur,  mar- 
quis du  Saint-Empire,  seigneur  de  Frise,  de  Salins  et  de  Malines. 
A oy.  Den  Lnyster  ran  Brabant , pp.  64-78,  et  dans  les  appendices  une 
rectification  sur  ce  qui  a été  dit  au  second  volume,  des  titres  du  duc 
Antoine  de  Bourgogne.  (R.) 


Digitized  by  Google 


DE  BRABART. 1430. 


315 


Quant  aux  domaines  que  le  feu  duc  de  Brabant 
tenait  de  sa  mère  Jeanne  de  Luxembourff,  ils  retour- 
nèrent dans  cette  maison , et  une  vieille  demoiselle  de 
Luxemboui'{j.,  qui  habitait  alors  le  château  de  Beau- 
revoir,  où  elle  s’était  montrée  toute  bienveillante  pour 
la  Bucelle , hérita  des  comtés  de  Saint-Pol  et  de  Liguy  ; 
elle  donna  le  premier  à Pierre  de  Luxembourg,  comte 
de  Conversan  et  de  Brienne , l’aîné  de  ses  neveux  ; et 
le  comté  de  Ligny  à Jean  de  Luxembourg , qui  com- 
mença à en  porter  le  nom 

Pendant  que  le  duc  Philippe  augmentait  ainsi  sa 
puissance  dans  les  pays  de  Flandre , la  guerre  n’était 
point  heureuse  pour  lui  en  France.  Dès  le  mois  de  juin, 
l’entreprise  du  prince  d’Orange  sur  le  Dauphiné  avait 
honteusement  échouée.  Le  sire  Raoul  de  Gaucourt, 
qui  avait  si  vaillamment  défendu  Orléans , venait  d’étre 
chosi  pour  gouverner  cette  province.  Le  roi  n’avait  pu 
lui  donner  ni  finances  ni  gens  de  guerre.  Ce  brave 
seigneur,  ne  voulant  pas  cependant  que  la  province  se 
perdit  entre  ses  mains,  prit  courage,  et  résolut  de  se 
défendre  contre  la  forte  armée  qui  allait  arriver  de 
Bourgogne  et  de  Savoie.  Il  s’accorda  avec  le  sire  Imbert 
de  Grollée , bailli  du  Lyonnais  et  maréchal  du  Dau- 
phiné, qui,  depuis  plusieurs  années,  avait  fait  très- 
bonne  guerre  aux  Bourguignons.  Us  allèrent  chercher 
dans  le  Velay  un  capitaine  espagnol  nommé  Rodrigue 
de  Villandrada  ; il  s’y  trouvait  avec  une  compagnie  de 
gens  de  toutes  nations,  qu’il  amenait  au  roi  de  France. 
On  rassembla  aussi  des  hommes  de  bonne  volonté  à 
Lyon  et  dans  le  Méconnais.  Un  emprunt  fut  mis  sur 
les  plus  riches  de  ces  contrées,  sauf  à le  leur  rembourser 

' Monslrelet.  — Le  P.  Anselme. 


Digitized  by  Google 


316 


BATAILLE 


par  une  taille.  Chacun  était  porté  à faire  de  son  mieux , 
et  à ne  se  point  laisser  conquérir  ni  opprimer  par  le 
prince  d’Orange,  qui , depuis  plusieurs  années,  entre- 
tenait la  guerre  dans  la  province 

On  se  hâta  de  commencer  avant  qu’il  fût  arrivé,  et 
le  sire  de  Gaucourt  s’empara  d’abord  de  la  forteresse 
de  Colombiers.  Le  prince  d’Orange  fut  surpris  de  voir 
qu’on  avait  eu  l’audace  d’attaquer  , quand  il  ne  croyait 
pas  qu’on  pût  essayer  de  se  défendre.  11  s’empressa  de 
venir  offrir  la  bataille.  C’était  pour  les  Français  une 
chose  grave  que  de  l’accepter.  Ils  étaient  moins  nom- 
breux. Le  sire  de  Villandrada  n’était  pas  sûr  de  tous  les 
étrangers  qui  formaient  sa  compagnie.  Si  la  bataille 
était  perdue,  c’en  était  fait  du  Lyonnais , du  Dauphiné 
et  même  du  Languedoc.  Le  roi  pouvait,  de  cette  affaire, 
perdre  son  royaume.  D'un  autre  côté,  le  prince  allait 
ravager  tout  le  pays  ; ses  forces  devaient  chaque  jour 
s’augmenter.  Ceux  qui  étaient  venus  combattre  sous  le 
sire  de  Gaucourt,  et  qu’avait  amenés  le  sire  de  Grollée, 
avaient  grande  volonté  de  bien  guerroyer,  et  bonne 
idée  de  la  justice  de  leur  cause.  Le  capitaine  espagnol 
demanda  qu’on  lui  donnât  l’avant-garde,  ahn  qu’on 
pût  mieux  s’assurer  si  ses  gens  se  condui.saient  bien. 
« Faites-moi  cet  honneur , disait-il , et  avec  l’aide  de 
« Dieu , je  me  comporterai  de  façon  que  vous  serez 
« contens.  — Allons,  Dieu  nous  aidera,  dit  le  sire  de 
« Gaucourt  ; ne  soyons  pas  ébahis  ; s’ils  sont  plus  que 
« nous,  nous  avons  juste  et  raLsonnablc  cause  de  nous 
« défendre  contre  le  prince  d'Orange , qui  nous  vient 
« assaillir  malgré  ses  sermens.  Si  vous  vous  battez  har- 


* Hisloire  manuscrite  du  Dauphiné,  par  Tbomassin,  témoin  ocu- 
laire. 
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« climent , vous  ferez  grand  butin , et  serez  riches  à 
et  jamais.  » On  célébra  la  messe  ; le  sire  de  Grollée  se 
jeta  à genoux  et  ht  sa  prière  à haute  voix. 

Cependant  le  prince  d’Orange'  ne  Faisait  pas  grand 
compte  de  cette  armée  du  Dauphinois,  si  petite  en  com- 
paraison de  la  sienne’.  Il  fut  plus  content  encore  (]uand 
il  vit  que  les  Espagnols  Faisaient  l’avant-garde.  Il  ne 
doutait  pas  de  les  voir  s’enfuir  au  premier  choc  ; mais 
il  en  fut  tout  autrement.  Avant  que  les  Bourguignons 
eussent  débouché  d'un  bois  qu’ils  traversaient,  et  se 
fussent  rangés  dans  la  plaine,  le  sire  de  Villandrada  et 
sa  troupe  se  jetèrent  si  vivement  sur  eux,  en  poussant 
de  grands  cris , qu’ils  les  ébranlèrent.  Bientôt  l'attaque 
des  Français  devint  tellement  rude,  que  les  ennemis 
furent  rompus  et  mis  dans  une  complète  déroute.  Il  en 
périt  deux  ou  trois  cents,  parmi  lesquels  de  très-nota- 
bles gentilshommes.  Le  prince  d’Orange  combattit  bra- 
vement et  fut  blessé.  Plutôt  que  d’être  pris,  il  se  jeta 
à cheval  et  tout  armé  dans  le  Rhône ^ son  cheval,  malgré 
le  poids  des  armures,  traversa  le  fleuve  à la  nage  ; ce 
qui  sembla  bien  merveilleux.  Le  sire  de  Montaigu , de 
la  maison  de  NeuFchâtel , s’enfuit  des  premiers , et  le 
duc  de  Bourgogne , irrité  de  ce  manque  de  valeur , lui 
ôta  le  collier  de  la  Toison-d’Or\  Par  cette  victoire 
d’Authon , tout  le  midi  du  royaume  se  trouva  délivré 
des  Bourguignons. 

Au  nord , la  prise  de  la  Pucelle  n’avait  point  abattu 
les  Français,  Compiègne  se  défendait  contre  toutes  les 
attaques  du  sire  de  Luxembourg;  tout  nombreux  que 
fussent  ses  gens , il  pouvait  seulement  entourer  la  ville 

* Louis  Jit  le  Kon.  _ (R.) 

^ Chronique  Je  Berri.  — Monslrclet. 

^ Voy.  notre  Hüt.  de  la  Toùon-d’Or,  p.  292.  (R.) 

27. 
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el  en  fermer  toutes  les  avenues  par  des  bastilles  et  des 
boulévarts  ; de  sorte  que  rien  n’arrivait  plus  ni  par  les 
routes  ni  par  la  rivière  de  l’Oise  Les  assié(^és , réduits 
aux  extrémités  de  la  famine,  envoyèrent  supplier  le  ma- 
réchal de  Boussac , le  comte  de  Vendôme  et  les  autres 
capitaines  du  roi , de  venir  à leur  secours. 

Après  avoir  assemblé  environ  quatre  mille  combat- 
tans  , avec  beaucoup  de  paysans  et  d’ouvriers  pour  cou- 
per les  bois , combler  les  fossés , réparer  les  chemins , et 
détruire  ainsi  les  défenses  dont  les  assiégeans  avaient 
entouré  leurs  logis,  les  capitaines  français  arrivèrent  à 
Verberie  vers  la  fin  d’octobre. 

Le  sire  de  Luxembourg  se  consulta  long-temps  sur  ce 
qu’il  avait  à faire.  S'il  marchait  avec  toutes  ses  forces 
aux  ennemis,  alors  les  bastilles  et  les  boulévarts  de- 
meuraient dégarnis,  la  garnison  était  nombreuse  et 
vaillante;  elle  sortirait  pendant  ce  temps-là,  et  po.ur- 
rait  détruire  tous  les  ouvrages  du  siège,  ou  du  moins 
se  retirer  en  sûreté.  Après  beaucoup  de  conseils  tenus 
entre  les  chefs  bourguignons  et  anglais,  il  fut  donc  ré- 
solu d'attendre  les  attaques , de  garder  l’enceinte  du  siège 
et  de  s’y  défendre. 

La  ville  est  située  sur  la  rive  gauche  de  l’Oise;  le  pont 
avait  été  coupé.  En  face  était  une  forte  bastille  comman- 
dée par  le  sire  de  Noyelles  Plus  haut , en  remontant 
la  rivière,  il  y en  avait  trois  autres  plus  petites.  Au-des- 
sous de  la  ville , toujours  sur  la  rive  droite , était  le  logis 
des  Anglais , à l’abbaye  de  ^’enelte  ; le  duc  de  Bourgogne 
avait  fait  jeter  un  pont  en  cet  endroit.  De  l’autre  côté 
de  ce  pont , sur  la  rive  gauche,  était  le  sire  de  Luxem- 

' Monsirclet,  Icmoin  oculaire.  — Chartier.  — Chroai<|uc  de  Berri. 

î Baudot  de  BeaulTort,  sci|jneur  de  Noyelle»-Wyon.  Voy.  lom.  III, 
p.  167,  note.  (R.) 
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bourg,  logé  dans  l'abbaye  de  Royaulieu , sur  la  roule  de 
Yerberie.  EnBn  loul  auprès  de  la  ville , sur  le  chemin 
qui  conduit  à l’ierrefonds,  à travers  la  forêt,  était  une 
grande  bastille  où  commandaient  les  sires  de  Brimeu  et 
de  Créqui. 

11  fut  réglé  que  les  Anglais  passeraient  la  rivière,  et 
viendraient,  avec  le  sire  de  Luxembourg,  se  mettre  en 
bataille  en  avant  de  Royaulieu , sur  la  route  de  Verbe- 
rie.  iN'éanmoins  chaque  bastille,  chaque  logis,  devait 
demeurer  suffisamment  défendu , et  l’on  devait  envoyer 
du  secours  sur  les  |X>inls  attaqués. 

Les  Français  se  pnésenlèrent  en  effet  le  lendemain 
pour  offrir  la  bataille,  et  avancèrent  presque  jusqu’à 
la  portée  du  trait.  Ils  étaient  à cheval , les  Anglais  et  les 
Bourguignons  s’étaient  mis  à pied , selon  leur  coutume. 
Plusieurs  gentilshommes  se  firent  armer  chevaliers  par 
le  sire  de  Luxembourg.  Toute  celte  noblesse  de  Picar- 
die et  d’Artois  espérait  et  désirait  le  combat  ; mais  il  eût 
été  imprudent  de  l'engager;  il  fallait  se  tenir  prêt  à se- 
courir les  bastilles  si  elles  étaient  assaillies.  De  leur  côté 
les  Français  ne  tentaient  rien  de  plus  que  de  fortes  es- 
carmouches. 

Pendant  ce  lemps-là , deux  troupes  s’en  allaient  à 
travers  la  forêt , se  dirigeant  .sur  la  ville.  L’une , de  cent 
hommes  seulement,  pouvait  arriver  facilement  jusqu'aux 
portes  sans  être  aperçue;  elle  amenait  des  vivres  aux 
assiégés,  et  devait  leur  ordonner  de  sortir  tout  aussitôt, 
pour  attaquer  la  grande  bastille,  que  Saintraille,i)vec 
trois  cents  combatlans , allait  bientôt  assaillir  en  passant 
par  la  roule  de  Pierrefonds;  car  cette  vaste  forêt  de 
Compiègne,  qui  vient  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  dé- 
robait tous  les  mouvemens  des  Français. 

La  chose  réussit  comme  elle  avait  été  résolue.  Au  pre- 
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mier  avis , les  assiégés , avec  une  merveilleuse  ardeur 
de  vengeance , s’en  allèrent  en  foule  donner  l’assaut  à 
cette  bastille.  Us  apportèrent  des  échelles  et  tout  ce  qui 
est  nécessaire  dans  de  telles  attaques.  Les  sires  de  Bri- 
meu  et  de  Créqui , avec  leurs  Picards , n’étaient  pas 
nombreux.  Ils  se  défendirent  avec  courage,  et  repous- 
sèrent vivement  les  gens  de  Compiègne  ; mais  ceux-ci 
avaient  une  ferme  volonté  de  détruire  des  ennemis  qui, 
depuis  six  mois , leur  faisaient  tant  de  mal.  Les  bour- 
geois, les  femmes  même , sans  regarder  à aucun  péril , 
se  précipitaient  dans  les  fossés  de  cette  bastille  pour  la 
forcer.  Guillaume  de  Flavy,  le  sire  de  Gamaches,  abbé 
de  Saint-Phai-on , qui  avait  si  bien  défendu  la  ville  de 
Meaux , d’autres  encore , étaient  là , excitant  et  dirigeant 
ce  brave  peuple.  Une  seconde  fois  l’attaque  fut  repous- 
sée ; mais  en  ce  moment  Sainlraille  et  sa  compagnie  dé- 
bouchèrent de  la  forêt,  et  l’assaut  recommença  avec 
plus  de  vigueur  encore.  Cependant  aucun  secours  n’ar- 
rivait de  Royaulieu  aux  gens  de  la  bastille.  Le  sire  de 
Luxembourg  n’avait  pas  trop  de  tout  son  monde  pour 
tenir  en  échec  le  maréchal  de  Boussac  et  les  Français. 
EnRn , après  une  vaillante  défense,  la  bastille  fut  em- 
portée. Le  carnage  y fut  grand;  près  de  deux  cents 
hommes  d’armes  y périrent.  Les  sires  de  Brimeu  et  de 
Créqui  et  d’autres  furent  mis  à forte  rançon. 

Le  passage  ainsi  forcé,  le  maréchal  de  Boussac  et 
tous  les  Français  entrèrent  dans  la  ville.  La  famine  y 
était  déjà , et  allait  devenir  plus  cruelle  avec  une  si 
grande  garnison.  Néanmoins  la  joie  était  extrême,  et 
l’on  espérait  chasser  tout  à fait  les  ennemis.  Sans  plus 
tarder,  on  alla  attaquer  une  des  bastilles  du  haut  de  la 
rivière , où  se  tenaient  des  Portugais  venus  de  leur  pays 
avec  la  duchesse  de  Bourgogne.  Cette  bastille  n’était 
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point  forte  : elle  fut  prise.  Une  autre  fut  abandonnée 
par  ceux  qui  la  tenaient,  et  ils  y mirent  le  feu.  La  bas- 
tille du  bout  du  pont  était  mieux  défendue;  elle  ne  put 
être  emportée. 

La  journée  ainsi  passée , le  sire  de  Luxembourg  et  le 
comte  de  Huntington  se  trouvèrent  plus  incertains  qu’au  • 
paravanl  de  ce  qu’ils  avaient  à faire.  Ils  résolurent  que 
chacun  retournerait  à son  logis,  qu’on  y coucherait  tout 
armé , et  que  le  lendemain  la  bataille  serait  offerte  aux 
Français,  qui,  nombreux  comme  ils  étaient,  ne  pou- 
vaient songer  <à  rester  enfermés  dans  Compiègne.  Mais 
les  Bourguignons  et  les  Anglais  étaient  effrayés  ; ce  long 
siège  avait  lassé  leur  patience.  Sans  prendre  l’ordre  de 
personne,  pendant  la  nuit  ils  s’en  allèrent  de  tous  côtés. 
Le  sire  de  Luxembourg,  qui  avait  eu  quelque  méfiance 
à ce  sujet,  avait  fait  promettre  au  comte  de  Hunting- 
ton de  bien  garder  le  passage  du  pont , pour  empêcher 
ses  gens  de  s’en  aller  ; cela  fut  impossible , car  les  An- 
glais .se  dispersèrent  aussi.  Les  deux  chefs,  ainsi  aban- 
donnés de  leurs  hommes , n’eurent  autre  chose  à faire 
que  de  se  retirer  promptement  avec  ce  qui  leur  restait, 
abandonnant  dans  les  bastilles  les  munitions  et  la  belle 
artillerie  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  fut  sous  leurs  yeux 
et  au  moment  de  leur  départ  que  les  gens  de  Com- 
piègne vinrent  s’emparer  de  leurs  logis  et  détruire  leurs 
ouvrages  en  leur  criant  mille  injures.  Ils  s’en  allèrent 
jusqu’en  Picardie.  Les  Français  demeurant  maîtres  de 
la  campagne,  y reprirent  presque  toutes  les  forte- 
resses. 

Le  Duc  était  à Bruxelles,  célébrant  par  de  belles 
fêles  la  naissance  de  son  fils,  qui  fut  nommé  Antoine 
de  Bourgogne,  lorsqu’il  apprit  comment  ses  gens  avaient 
été  chassés  de  devant  Compiègne,  et  comment  les  grands 
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frais  qu’il  avait  faits  pour  prendre  cette  ville  se  trou- 
vaient perdus.  Il  partit  aussitôt  pour  Arras;  il  y con- 
voqua toute  la  noblesse  du  pays  et  des  provinces  voi- 
sines , ordonnant  à chaque  seigneur  de  venir  avec  ce 
qu’il  pourrait  rassembler  de  gens  de  guerre  ; puis  s’a- 
vança jusqu’à  Përonne,  et  envoya  son  avant-garde 
occuper  Lihons  et  Santerre.  Elle  était  commandée  par 
les  sires  Jacques  de  Heilly  et  Antoine  de  Vienne.  Sir 
Thomas  Kyriel,  chevalier  anglais.,  en  faisait  aussi  partie 
avec  des  hommes  de  sa  nation.  Le  Duc  devait  aller  les 
rejoindre,  et  leur  amener  du  monde  à Germigny  : 
c’était  une  petite  ville  dont  le  château  était  occupé  par 
une  garnison  française  fort  peu  nombreuse.  L’avant- 
garde  s’en  allait  donc  sans  nulle  crainte;  les  hommes 
d’armes  n’avaient  point  pris  leurs  armures;  en  arrivant 
devant  la  forteresse,  ces  Bourguignons  et  ces  Anglais 
virent  tout  à coup  partir  un  renard  dans  les  champs. 
Ne  redoutant  rien  d’une  garnison  qu’ils  croyaient  trop 
faible , ils  se  mirent  en  chasse , sans  précaution  ni  mé- 
fiance. Mais  Saintraillc  était  arrivé  la  veille  au  soir  dans 
Germigny.  Il  sut  par  ses  coureurs  que  l’ennemi  s’avan- 
çait en  désordre.  Les  gens  qu’il  avait  amenés  étaient 
vaillans  et  éprouvés.  Il  les  exhorta  à bien  faire,  et  leur 
montra  que  si  les  ennemis  étaient  plus  nombreux  ils 
étaient  pris  au  dépourvu.  Aus.silôt  ils  tombèrent  sur 
eux  avec  un  grand  élan  et  pous.sant  des  cris  ; ils  eurent 
bientôt  dispersé  les  Bourguignons.  Cependant  les  capi- 
taines se  rassemblèrent  avec  quelques-uns  de  leurs 
hommes  sous  l’étendard  de  sir  Thomas  Kyriel,  et  se 
défendirent  vaillamment.  Ce  courage  ne  put  servir  qu’à 
leur  honneur;  en  peu  de  momens  ils  furent  tués  ou 
pris.  Jacques  de  Heilly,  Antoine  de  Vienne,  et  environ 
cinquante  ou  soixante  chevaliers  bourguignons  ou  an- 
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0lais  périrent.  Kyriel  fut  prisonnier.  Le  bâtard  de  Bri- 
meu,  qui  arrivait  avec  la  garnison  de  Roye  pour  se 
joindre  au  sire  de  Heilly  *,  se  crut  à temps  de  regagner 
sa  ville  ; mais  il  avait  une  armure  si  riche  et  si  écla- 
tante, qu'on  le  poursuivit  vigoureusement,  et  qu’il  ne 
put  échapper.  Après  celte  heureuse  expédition , Sain- 
traille  retourna  à Compiègnc. 

Le  duc  Philippe , irrité  de  la  mort  de  ses  chevaliers, 
manda  auprès  de  lui  un  plus  grand  nombre  de  com- 
haltans,  et  envoya  aussitôt  le  sire  de  Saint-Remy’  au 
duc  de  Bedford , pour  lui  demander  des  renforts.  Le 
sire  de  Luxembourg,  qui  maintenant  se  nommait  comte 
de  Ligny,  le  sire  de  Saveuse,  le  vidame  d'Amiens,  le 
seigneur  d’Antoing , arrivèrent  sans  larder. 

Les  Français,  de  leur  côté,  se  rassemblaient  à Com- 
piègne.  Le  maréchal  de  Boussac,  le  comte  de  Clermont, 
Jacques  de  Chahannes,  Guillaume  de  Flavy,  Araadoc 
de  Vignolles , Louis  de  Gaucourt,  Regnaud  de  Fontaine 
se  trouvant  en  assez  grand  nombre  et  en  bon  courage, 
résolurent  de  s’avancer  jusqu’à  Monldidicr;  ils  rencon- 
trèrent justement  en  roule  sir  Louis  Rohsart , qui , à la 
tête  d’une  compagnie  d’Anglais,  arrivait  au  secours  du 
duc  de  Bourgogne.  Les  Français  étaient  les  plus  forts. 
Les  gens  de  sire  Louis  Rohsart  ^ s’épouvantèrent  et 
prirent  la  fuite.  Lui , qui  était  chevalier  de  la  Jarre- 

* Ailleurs  Ihlly.  (R.) 

* Saiiil-Rpmy,  témoin  oculaire. 

* Saint-Remy,  VIII , 184 , dit  positivement  que  le  sire  de  Robersart 

(nom  qui  subsiste  encore)  était  un  chevalier  du  Hainaiit  qui  de  tout 
temps  tenait  le  parti  des  Anglais , ainsi  que  sa  famille.  Ce  fut  lui  qui 
pratiqua  le  mariage  de  Jacqueline  de  llainaut  avec  le  duc  de  Gloccster. 
Il  est  probable  que  c'est  le  même  que  celui  qui  est  appelé  sire  d'Es- 
caillon  par  Monstrelet,  IV,  298,  par  Wagenaar,  lll,  450,  et  même 
par  M.  de  Barante,  IV,  92.  (R.) 


Digitized  by  Google 


3i4 


COXBAT 


tiére,  craignant  pour  son  honneur  et  voulant  s’acquitter 
de  son  devoir^  se  Ht  vaillamment  tuer  en  combattant. 
Encouragés  par  cette  heureuse  journée , les  capitaines 
de  France  envoyèrent  un  héraut  au  Duc , pour  le  défier 
et  lui  offrir  la  bataille.  Il  eût  bien  voulu  l’accepter,  car 
nul  n’était  plus  vaillant  et  chevaleresque.  Mais  son 
conseil  lui  représenta  qu’il  n’avait  pas  assez  de  monde; 
bien  qu’il  eût  été  rejoint  par  lord  Willoughby  et  par 
une  troupe  d’Anglais , scs  gens  étaient  encore  tout 
effrayés  de  la  levée  du  siège  de  Compiègne  et  de  la  dé- 
route de  Germigny.  D'ailleurs,  lui  disait-on,  il  ne  fallait 
pas  risquer  sa  i-enoramée  et  sa  vie  à combattre  contre 
des  capitaines  de  compagnies  qui  s'étaient  assemblés 
sans  avoir  pour  chef  un  homme  de  son  rang.  Ces  mo- 
tifs lui  semblaient  appartenir  à la  sagesse  plus  qu'à  la 
vaillance.  Cependant  il  les  écouta , et  le  héraut  rapporta 
pour  réponse  aux  Français,  que  s’ils  voulaient  attendre 
un  jour,  le  comte  de  Ligny  viendrait  les  combattre. 
Durant  ce  message,  les  deux  armées  étaient  en  pré- 
sence; un  marais  seulement  les  séparait,  et  des  deux 
parts  on  commençait  à se  provoquer  par  des  escar- 
mouches. Les  Français  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient 
demeurer  plus  long-temps  en  ce  lieu , parce  qu’ils  man- 
quaient de  vivres.  Pour  lors  le  duc  Philippe  leur  fit 
offrir  de  partager  avec  eux  les  vivres  de  son  armée. 
Comme  cependant  il  ne  s’engageait  point  à combattre 
en  personne,  les  Français  s’en  allèrent,  et  retournèrent 
à Compiègne,  se  raillant  beaucoup  de  lui,  et  bien  glo- 
rieux de  ce  qu'il  n'avait  pas  osé  combattre. 

Ce  n’était  pas  là  encore  tous  les  revers  des  Bourgui- 
gnons'. Le  roi,  aussitôt  après  la  délivrance  de  Bar- 


' Monglrek-l.  — Histoire  de  Bourgogne. 
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bazan,  l’aTait  nomraë  capitaine  de  la  province  de 
Champa0[ne.  Il  s était  d'abord  rendu  à Sens,  puis  il 
avait  surpris  Yilleneuve-le-Roi,  sur  Perrin  Grasset, 
qui  y tenait  garnison,  et  qui  se  sauva  lui-même  à 
grand’peine  ; puis  s’empara  de  Pont-sur-Seine , et  vint 
mettre  le  siège  devant  la  forteresse  de  Chappes,  à deux 
lieues  de  Troyes.  Le  sire  d’Aumont  la  défendait,  et  s’y 
maintint  avec  un  grand  courage  durant  plusieurs  se- 
maines , bien  que  René  d’Aujou,  duc  de  Bar,  fût  venu 
se  joindre  aux  Français;  enfin  il  envoya  demander  des 
secours  au  conseil  de  Bourgogne.  Le  sire  de  Toulon- 
geon , maréchal  du  duché , manda  une  assemblée 
d'hommes  d’armes  à Montbar  , puis  marcha  au  secours 
du  château  de  Chappes.  Trois  fois  il  offrit  la  bataille 
au  sire  de  Barbazan , qui  la  refusa  constamment , guet- 
tant l’occasion  favorable.  EnHn,  le  maréchal  ayant 
essayé  de  faire  entrer  une  portion  de  ses  gens  dans  la 
forteresse,  Barbazan  chargea  sur  eux;  les  Bourgui- 
gnons vinrent  les  soutenir;  la  bataille  s’engagea,  et 
bientôt  après , les  Français , qui  avaient  pris  leurs  avan- 
tages, mirent  les  ennemis  en  déroute.  La  fleur  de  la 
noblesse  de  Bourgogne  se  trouvait  à ce  combat  ; les 
sires  de  la  Tremoille , de  Vergy,  de  Chastelux,  et  bien 
d'autres  ; mais  ils  ne  purent  rallier  leurs  gens.  Le  sire 
de  Plancy  et  le  sire  de  Rochefort  furent  faits  prison- 
niers. La  garnison  de  Chappes  voulut  sortir  pour  venir 
à l’aide  du  maréchal  de  Toulongeon.  Le  sire  d’.Aumont 
fut  pris  aussi , et  le  château  tomba  aux  mains  de  Bar- 
bazan. 

Il  suivit  sa  route  vers  Châlons,  s’empara  de  quel- 
ques autres  places.  Il  étendit  scs  courses  jusqu’auprès 
de  Laon.  Les  garnisons  de  Reims  et  des  forteresses  voi- 
sines se  joignaient  à lui  de  tous  côtés;  les  compagnies 
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françaises  allaient  sans  cesse  tenter  des  entreprises. 
Souvent  les  gens  des  communes  y venaient  en  foule; 
pour  lors  la  guerre  était  encore  plus  cruelle.  Us  ne  fai- 
saient point  de  prisonniers;  quand  les  hommes  d'armes 
avaient  reçu  la  foi  de  quelque  ennemi  vaincu , les  com- 
munes à qui  il  ne  devait  rien  revenir  de  ces  riches  ran- 
çons, ncn  tuaient  pas  moins  ceux  qu’on  avait  ainsi 
reçus  à composition. 

Une  bataille  plus  forte  fut  bientôt  encore  gagnée 
par  le  sire  de  Barbazau.  Le  duc  de  Bedford , apprenant 
ses  progrès,  envoya  contre  lui  le  comte  d’Arundel,  le 
jeune  sire  de  Warwick  qu’on  nommait  vulgairement 
l’enfant  de  Warwick , le  sire  de  l’Isle-Adam,  le  seigneur 
de  Châtillon,  et  d’autres  lx>ns  capitaines,  avec  environ 
seize  cents  hommes  d’armes.  Barbazan  et  le  sire  de 
ConUans,  capitaine  de  la  ville  de  Chàlons,  vinrent  à 
leur  rencontre  du  côté  d’Anglures,  et  le  combat  s’en- 
gagea dans  un  lieu  nommé  la  Croiselte'.  Durant  la 
bataille , et  pendant  qu’on  en  était  rudement  aux  mains, 
Barbazan  envoya  avertir  un  vaillant  écuyer  nommé 
Henri  de  Bourges,  qui  tenait  une  petite  garnison  dans 
un  château  voisin , de  faire  une  sortie.  Cette  garnison 
ne  faisait  que  rentrer,  revenant  d’une  course  sur  le 
pays.  Les  hommes  d’armes  changèrent  de  chevaux , se 
coulèrent  derrière  des  vignes,  et  tombèrent  tout  à 
coup  sur  les  ennemis.  Ce  renfort  de  quatre  cents  com- 
battans  des  plus  vaillans , parmi  lesquels  était  Régnault 
de  Vignolles,  un  frère  de  la  Hire,  et  bien  digne  de  lui, 
jeta  le  trouble  dans  les  Anglais.  Le  sire  de  l’Isle-Adam 
fut  blessé,  et  toute  cette  troupe  se  retira  en  désordre. 

Tant  de  défaites , que  ne  réparait  point  la  prise  de 

‘ Monstrelet.  — Chartier. 
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quelques  petites  forteresses  aux  environs  de  Paris,  met- 
taient la  rage  au  cœur  des  Anglais.  Les  Parisiens  ne 
faisaient  plus  aucun  compte  de  leur  puissance  à la 
guerre , et  tenaient  pour  assuré  qu’ils  n’avaient  qu'à  se 
présenter  au  combat  pour  être  vaincus.  Le  duc  de  Bed- 
ford, pour  se  les  rendre  plus  favorables , n’avait  su  rien 
de  mieux  que  d’annoncer  toujours  que  le  jeune  roi 
Henri  allait  arriver.  En  effet , il  avait  débarqué  à Calais 
au  mois  d’avril  ; mais  depuis  lors  on  le  tenait  à Rouen , 
bien  qu’à  Paris  on  fît  sans  cesse  des  préparatifs  pour 
le  recevoir  et  qu’on  réglât  les  fêtes  de  sa  joyeuse  entrée'. 
Les  habitans  de  Paris  ne  mettaient  d’espoir  qu’au  duc 
de  Bourgogne;  mais  il  ne  songeait  point  à eux,  n’avait 
pas  même  fait  renouveler  le  traité  qui  lui  avait  conféré 
le  titre  de  lieutenant-général , et  ne  s’occupait  que  de 
ses  intérêts. 

Ce  courroux  des  Anglais , cette  honte  de  leurs  revers, 
allumèrent  encore  plus  la  haine  qu’ils  avaient  contre 
la  Pucelle,  maintenant  leur  pri.sonnière.  Elle  était  la 
première  origine  de  la  ruine  de  leurs  affaires.  Quand 
elle  avait  paru  , iis  étaient  au  comble  de  leur  gloire , et 
depuis  rien  ne  leur  avait  prospéré.  Comme  en  général 
ils  étaient  plus  portés  à la  superstition  que  les  Français, 
ils  s’imaginaient  que  tout  leur  tournerait  à mal , tant 
que  Jeanne  vivrait.  Leurs  chefs  les  plus  sages  avaient 
eux-mêmes  conçu  une  ardeur  incroyable  de  vengeance 
contre  cette  malh'cureuse  fille;  ils  avaient  soifdc  sa  mort. 
Ils  voulaient  aussi  jeter  un  reproche  d’infamie  sur  les 
victoires  des  Français  et  sur  la  cause  du  roi  Charles  VII, 
en  y montrant  un  mélange  de  sorcelleries  et  de  crimes 
contre  la  foi  catholique.  Leurrage  était  si  grande,  qu’ils 

' RpgUtres  du  Parlement.  — Journal  de  Paris. 
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firent  brûler  à Paris  une  pauvre  femme  de  Bretagne, 
seulement  parce  quelle  aflirmait,  d’après  les  visions 
qu’elle  avait  souvent  de  Dieu  le  Père,  que  Jeanne  était 
bonne  chrétienne , qu’elle  n’avait  rien  fait  que  de  bien, 
et  qu’elle  était  venue  de  la  part  de  Dieu 

Les  Anglais  avaient , pour  [>erdie  la  Pucelle , un  zélé 
et  cruel  serviteur  dans  la  personne  de  Pierre  Cauchon, 
évêque  de  Beauvais.  Excité  sans  cesse  par  le  duc  de 
Bedford  et  le  comte  de  Warwick,  il  conduisit  toute  la 
procédure.  Les  docteurs  de  l’Université  de  Paris  ne  fu- 
rent pas  moins  ardens  ; ce  sont  eux  qui , en  apparence, 
mirent  tout  en  mouvement. 

Après  six  mois  passés  dans  les  prisons  de  Beaurevoir, 
d’Arras  et  du  Crotoy,  Jeanne  avait  été  conduite  à 
Rouen,  où  se  trouvaient  le  jeune  loi  Henri  et  tout  le 
gouvernement  des  Anglais.  Elle  fut  menée  dans  la 
grosse  tour  du  château;  on  fit  forger  pour  elle  une 
cage  de  fer,  et  on  lui  mit  les  fers  aux  pieds.  Les  archers 
anglais,  qui  la  gardaient,  l'insultaient  grossièrement, 
et  parfois  essayèrent  de  lui  faire  violence.  Ce  n’était  pas 
seulement  les  gens  du  commun  qui  se  montraient 
cruels  et  violens  envers  elle.  Le  sire  de  Luxembourg , 
dont  elle  avait  été  prisonnière,  passant  à Rouen,  alla 
la  voir  dans  sa  prison  avec  le  comte  de  Warwick  et  le 
comte  de  Strafibrd  : » Jeanne,  dit-il  en  plaisantant,  je 
a suis  venu  te  mettre  à rançon  ; mais  il  faut  promettre 
« de  ne  t’armer  jamais  contre  nous.  — Ah  ! mon  Dieu, 
« vous  vous  riez  de  moi,  dit-elle;  vous  n’en  avez  ni  le 
« vouloir,  ni  le  pouvoir.  Je  sais  bien  que  les  Anglais 
« me  feront  mourir,  croyant  après  ma  mort  gagner  le 
« royaume  de  France  ; mais,  fussent-ils  cent  mille 

* Déposilious  diverses  du  procès  de  révision. 
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« Goddem  de  plus  qu’à  présent,  ils  n'auront  pas  ce 
« royaunae.  » Irrité  de  ces  paroles,  le  comte  de  Straf- 
ford  tira  sa  dague  pour  la  frapper,  et  ne  fut  arrêté  que 
par  le  comte  de  Warwick. 

Il  n’y  avait  pas  en  ce  moment  d’archevêque  à Rouen. 
Pour  que  l’évêque  de  Beauvais  pût  devenir  juge  de  la 
Pucelle,  qui  avait  été  prise  dans  son  diocèse,  il  fallut  que 
le  chapitre  de  Rouen  lui  accordât  territoire  et  juridic- 
tion. Le  roi  Henri , sur  la  demande  de  cet  évêque  et  de 
l’Université  de  Paris,  ordonna  ensuite,  par  lettres  pa- 
tentes , que  la  femme  qui  se  faisait  appeler  la  Pucelle 
fût  livrée  audit  évêque  pour  l’interroger  et  procéder 
contre  elle,  sauf  à reprendre  la  susdite,  si  elle  n’était 
pas  atteinte  et  convaincue  de  ce  qui  lui  était  imputé. 
Du  reste,  les  Anglais  ne  voulurent  jamais  consentir  à 
la  mettre , ainsi  qu’elle  aurait  dû  être,  dans  la  prison  de 
l’archevêque.  Jeanne  elle-même,  ainsi  que  quelques 
docteurs,  remarqua  cette  violation  du  droit,  mais 
l’évêque  de  Beauvais  s’en  inquiéta  peu. 

Il  ne  se  trouvait  guère  d’ecclésiastiques  aufssi  zélés 
que  Pierre  Cauchon  pour  les  Anglais , et  aussi  furieux 
contre  Jeanne.  Cependant  cet  évêque,  tout  emporté 
qu’il  était,  voulut  par  précaution  s’environner  d’autant 
de  gens  lettrés  et  habiles  qu’il  en  pourrait  réunir.  Sa 
violence  et  les  menaces  des  Anglais  lui  firent  trouver 
beaucoup  d’hommes  faibles  qui  agissaient  par  peur  et 
complaisance,  et  d’autres,  mais  en  bien  petit  nombre, 
qui , comme  lui , se  firent  serviteurs  cruels  et  empressés 
du  conseil  d’Angleterre. 

Jean  Lemaître,  vicaire  de  l’inquisiteur-général  du 
royaume , fut  des  premiers.  Il  chercha  tous  les  moyens 

' 1431-1430,  V.  St.  L'année  commença  le  1 ' avril. 
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de  ne  point  prendre  part  aux  iniquités  qu’il  voyait  pré- 
parer contre  la  malheureuse  Jeanne.  Il  prétendit  que 
l’évéque  de  Beauvais  ajjissant  comme  sur  son  propre 
territoire , le  vicaire  du  diocèse  de  Rouen  n’en  devait 
point  connaître.  Il  fallut  qu’une  commission  spéciale  de 
l’inquisiteur-général  lui  fût  envoyée. 

Ce  n’était  pas  chose  facile  de  donner  à une  telle  af- 
faire une  apparence  de  justice,  et  de  contenter  les  An- 
glais en  suivant  les  procédés  des  lois  et  des  coutumes  ; 
car  il  était  public  que  Jeanne  était  une  sainte  personne, 
qui  avait  bravement  combattu  contre  les  Anglais  et  les 
Bourguignons,  qui  avait  été  prise  à la  guerre,  et  à qui 
l’on  n’avait  nul  autre  reproche  à faire.  Aussi  ce  procès 
fut-il  une  suite  de  mensonges,  de  pièges  dressés  à l’ac- 
cusée, de  violations  continuelles  du  droit,  avec  l'hypo- 
crisie d’en  vouloir  suivre  les  règles 

' Amelgard.  (Si  l’on  avait  entre  les  mains  les  pièces  d'autres  procès 
célèbres  sur  lesquels  ont  influé  la  politique  et  le  fanatisme,  on  se  con- 
Taincrait  que  les  règles  n’y  ont  pas  été  mieux  suivies.  Certes  nous 
sommes  aussi  frappés  que  personne  de  l'iiéroïsme  d’une  pauvre  fille 
qui  vient  relever  un  trâne  abattu  et  qui  puise  sa  principale  force  dans 
sa  foi  vive  et  candide.  Mais  l’auréole  poétique  dont  on  l'a  environnée, 
mais  le  culte  que  le  patriotisme  lui  a fait  rendre,  ne  lui  avaient  pas 
encore  assuré  de  son  vivant  cette  espèce  d’inviolabilité  sacrée  dont  elle 
a joui  depuis.  Sa  mort  a été  un  acte  de  barbarie,  mais  un  acte  qui  était 
dans  l’esprit  d’un  temps  où  le  bûcher  réclamait  tous  ceux  qui  passaient 
pour  SC  livrer  à la  magic,  ü’ailleurs  finflexiblc  politique  semblait  dire 
aux  guerriers  de  l’.Vngleterre  : « Relcvci-vous , si  vous  avez  été  vain- 
» eus.  c’est  que  l'enfer  combattait  contre  vous,  sous  fimage  d'une 
« femme;  la  magicienne  punie,  vous  retrouverez  vos  succès  et  vos 
•*  triomphes  d'autrefois.  » Bien  d'autres  victimes  ont  été  immolées  à 
des  considérations  moins  puissantes,  sans  qu'on  s'en  soit  indigné, 
parce  que  ces  victimes  n’avaient  pas  l'éclat  de  Jeanne,  parce  que  toute 
Fine  nation  n’avait  point  travaillé  à leur  apothéose.  Nous  le  répétons, 
si  le  supplice  de  la  l’ucelle  fut  une  iniquité  en  soi,  il  pouvait  paraître 
légal  à ceux  qui  l’ordonfiereut , et  aujourd'hui  que  la  vérité  historique 
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On  commença  par  laisser  pénétrer  clans  sa  prison  un 
prélre  nommé  Nicolas  l'Oiseleur,  qui  fei{jnil  d’élre  Lor- 
rain et  partisan  secret  du  roi  de  France.  Il  mit  tout  en 
œuvre  pour  avoir  sa  conBauce.  Pendant  ce  temps-là, 
l’évêque  de  Beauvais  et  le  comte  de  Warwick , cachés 
tout  auprès,  écoutaient  ce  qu’elle  disait.  Les  notaires, 
qu'ils  avaient  amenés  pour  l’écrire,  en  eurent  honte;  ils 
dirent  qu’ils  écriraient  ce  qu’elle  répondrait  devant  le 
tribunal  ; mais  que  ceci  n’était  point  chose  honnête. 
D’ailleurs  qu’aurait  dit  Jeanne  qu’elle  ne  fût  prêle  à dire 
devant  tout  le  monde?  Ce  prêtre  devint  ensuite  son  con- 
fesseur, et  durant  le  procès  lui  conseilla  toujours  les  ré- 
ponses qui  pouvaient  lui  nuire. 

Les  seuls  jugesqui  eussent  voix  pour  prononcer  étaient 
l’évêque  et  le  vicaire  de  l’inquisiteur.  Les  docteurs  qu'on 
avait  réunis  presque  juseju’au  nombre  de  cent , leur  ser- 
vaient seulement  de  conseil  et  d’assesseurs.  Un  chanoine 
de  Beauvais,  nommé  Eslivet,  remplissait  les  fonctions 
de  promoteur,  qui  sont  celles  de  procureur  du  roi.  Ce 
fut,  après  l’évêque,  le  plus  violent  contre  l'accusée.  Il 
l’injuriait  sans  cesse,  et  s’emportait  contre  ceux  qui  de- 
mandaient les  règles  de  la  justice. 


mel  les  hommes  el  les  choses  à leur  place,  où  l’on  a osé  même  défendre 
les  accusateurs  et  les  jii(>es  de  Socrate,  on  nous  pardonnera  de  ne  pas 
accueillir  toutes  tes  imputations  des  écrivains  français  contre  les  An- 
glais et  le  tribunal  qui  les  vengea.  Ceux-ci  étaient  hors  d'état  de  se 
soustraire  a l'empire  des  idées  de  leur  époque , et  quelques-uns  cédaient 
prohablemcnt  à celte  nécessité  que  l’on  a divinisée  de  nos  jours  en  la 
substituant  à la  force  morale  des  principes.  Parcourons  les  archives 
du  Saint-Office,  nous  verrons  que  Jeanne  n’a  pas  été  plus  maltraitée 
que  tous  ceux  ([u’il  a condamnés.  Pour  se  sauver  Jeanne  aurait  dû 
chercher  un  asile  dans  un  siècle  plus  avancé  et  encore,  dans  le  nôtre, 
ne  voudrions-nous  point  lui  garantir  la  vie  sauve,  si  uu  grand  intérêt 
militait  coutre  elle.  Voy.  les  appendices.)  (K.) 
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Il  y avait  aussi  un  conseiller-commissaire-examinateur 
pour  Faire  les  interrogatoires  préliminaires. 

On  avait  envoyé  faire  des  informations  à Domrémy, 
dans  le  pays  de  Jeanne.  Comme  elles  lui  étaient  favo- 
rables , elles  furent  supprimées , et  l'on  n’en  donna  point 
connaissance  aux  docteurs. 

Jeanne  commença  par  subir  six  interrogatoires  de 
suite  devant  ce  nombreux  conseil.  Elle  y parut  peut- 
être  plus  courageuse  et  plus  étonnante  que  lorsqu’elle 
combattait  les  ennemis  du  royaume.  Cette  pauvre  fille, 
si  simple  que  tout  au  plus  savait-elle  son  Pater  et  son 
Ave,  ne  se  troubla-pas  un  seul  instant.  Les  violences  ne 
lui  causaient  ni  frayeur  ni  colère.  On  n’avait  voulu  lui 
donner  ni  avocat  ni  conseil  ; mais  sa  bonne  foi  et  son 
bon  sens  déjouaient  toutes  les  ruses  qu'on  employait 
pour  la  faire  répondre  d’une  manière  qui  aurait  donné 
lieu  à la  soupçonner  d'hérésie  ou  de  magie.  Elle  faisait 
souvent  de  si  belles  réponses , que  les  docteurs  en  demeu- 
raient tout  stupéfaits.  On  lui  demanda  si  elle  savait  être 
en  la  grâce  de  Dieu  : « C’est  une  grande  chose,  dit-elle, 
« de  répondre  à une  telle  question.  — Oui,  interrompit 
« un  des  assesseurs  nommé  Jean  Fabri , c'est  une  grande 
« question , et  l'accusée  n’est  pas  tenue  d’y  répondre. — 
« Vous  auriez  mieux  fait  de  vous  taire , s’écria  l’évêque 
« en  fureur.  — Si  je  n'y  suis  pas,  répondit-elle.  Dieu 
« m’y  veuille  recevoir;  et  si  j’y  suis.  Dieu  m’y  veuille 
« conserver.  » Elle  disait  encore  : « Si  ce  n'était  la  grâce 
« de  Dieu,  je  ne  saurais  moi-même  comment  agir.  » 
Une  autre  fois , on  l’interrogeait  touchant  son  étendard. 
« Je  le  portais  au  lieu  de  lance , disait-elle , pour  éviter 
« de  tuer  quelqu’un , je  n’ai  jamais  tué  personne.  » Et 
puis  quand  on  voulait  savoir  quelle  vertu  elle  supposait 
dans  celte  bannière  ; « Je  disais , entrez  hardiment  parmi 
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« les  Anglais,  entrais  moi-méme.  » On  lui  parla 
du  sacre  de  Reims , où  elle  avait  tenu  son  étendard  près 
de  l'autel  : « Il  avait  été  à la  peine , c'était  bien  raison , 
« dit-elle,  qu’il  fût  à l’honneur.  » 

Quant  à ses  visions,  elle  racontait  tout  ce  qu’elle  avait 
• déjà  dit  à Poitiers.  Sa  foi  était  la  inêmc  en  ce  que  lui 
disaient  ses  voix.  Elle  les  entendait  sans  cesse  dans  sa 
prison , elle  voyait  souvent  les  deux  saintes  ; elle  rece- 
vait leurs  consolations  et  leurs  encouragemens  ; c’était 
par  leur  conseil  qu’elle  répondait  hardiment;  c’était 
d’après  elles  qu’elle  répétait  tranquillement  devant  ce 
tribunal  tout  composé  de  serviteurs  des  Anglais , que 
les  Anglais  seraient  chassés  de  France. 

Un  point  sur  lequel  on  revenait  souvent,  c’était  les 
signes  qu’elle  avait  donnés  au  roi  pour  être  agréée  de 
lui.  Souvent  elle  refusait  de  réjMjndre  là-dessus  ; d’autres 
fois  c’était  les  voix  qui  lui  avaient  défendu  d’en  rien  dire. 
Puis  cependant  elle  faisait  à cc  sujet  des  récits  étranges 
et  divers,  d’un  ange  qui  aurait  remis  une  couronne  au 
roi  de  la  part  du  ciel , et  de  la  façon  dont  cette  vision  se 
serait  passée.  Tantôt  le  roi  seul  l’avait  vue  ; tantôt  beau- 
coup d’autres  en  avaient  été  témoins.  D’autres  fois  c’était 
elle-même  qui  était  cet  ange  ; puis  elle  semblait  confondre 
cette  couronne  avec  celle  qu’on  avait  réellement  fait  fa- 
briquer pour  le  sacre  de  Reims.  Enfin  ses  idées  sur  les 
premières  entrevues  qu’elle  avait  eues  avec  le  roi  sem- 
blaient confuses,  sans  suite  et  sans  signification.  Plu- 
sieurs ont  pu  y voir  des  allégories  ou  de  grands  mystères. 
Dans  les  sermens  qu’on  lui  faisait  prêter  de  répondre 
vérité,  elle  mettait  toujours  une  réserve  touchant  ce 
qu’elle  avait  dit  au  roi , et  elle  ne  jurait  de  répondre 
que  sur  les  faits  du  procès.  Du  reste,  rien  n’était  si 
pieux,  si  simple,  si  vrai  que  tout  ce  qu’elle  disait. 
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Par-là  elle  ne  faisait  qu’accroître  la  fureur  des  Anglais 
et  de  l’évêque.  Les  conseillers  qui  prenaient  le  parti  de 
laccusée  étaient  insultés^  et  souvent  menacés  d’être  jetés 
à la  rivière.  Les  notaires  étaient  contraints  d’omettre  les 
réponses'favorables,  et  à grand’peine  pouvaient-ils  se 
défendre  d’insérer  des  faussetés.  Après  les  premiers  in-  • 
terrogatoires,  l’évêque  jugea  à propos  de  ne  continuer 
la  procédure  que  devant  un  très-petit  nombre  d’asses- 
seurs ; il  dit  aux  autres  qu’on  leur  communiquerait 
tout , et  qu’on  leur  demanderait  leur  avis  sans  requérir 
leur  présence. 

Le  procès  avait  déjà  éloigné  tous  les  faits  de  sorcelle- 
ries. Aucun  témoignage,  aucune  réponse  de  l’accusée 
ne  |)Ouvaient  laisser  sur  cela  le  moindre  soupçon.  Lors- 
qu’on lui  avait  parlé  d’un  arbre  des  fées,  fameux  dans 
son  village , elle  avait  dit  que  sa  marraine  assurait  bien 
avoir  vu  les  fées,  mais  que  pour  elle,  elle  n’avait  jamais 
eu  aucune  vision  en  ce  lieu.  D'ailleurs,  on  avait  procédé 
aux  mêmes  visites  qu’à  Poitiers,  et  l’idée  que  le  diable 
ne  pouvait  faire  de  pacte  avec  une  vierge  était  encore 
une  justification.  Le  duc  de  Bedford  eut  la  déshonnête 
curiosité  de  se  cacher  dans  la  chambre  voisine,  durant 
cette  visite,  et  de  regarder  par  une  ouverture  de  la 
muraille. 

Ainsi  l’accusation  se  dirigea  sur  deux  points  : le  péché 
de  porter  un  habit  d'homme , et  le  refus  de  se  soumettre 
à l’Église.  Ce  fut  une  chose  singulière  que  son  obstina- 
tion à ne  |:)oint  porter  l'habit  de  son  sexe.  Sans  doute, 
les  vêtemens  qu’elle  conservait  pouvaient  mieux  garan- 
tir sa  pudeur  des  outrages  de  ses  gardiens:  mais  elle  ne 
disait  point  ce  motif.  C’était  toujours  l’ordre  de  ses  voix 
quelle  alléguait;  il  semblait  que  sa  volonté  ne  fût  pas 
libre  sur  cet  article,  et  qu’elle  eût  quelque  devoir  pres- 
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cril  par  la  volonté  divine.  Quant  à la  soumission  à 
l’Eglise,  c’était  un  piège  où  la  faisait  tomber  la  malice 
de  son  juge.  On  lui  avait  fait  une  distinction  savante  et 
subtile  de  l’Église  triomphante  dans  le  ciel , et  de  l’Église 
militante  sur  la  terre.  Grâce  à son  perfide  eonfesseur, 
elle  se  persuadait  que  se  soumettre  à l’Église,  c’était  re- 
connaître le  tribunal,  qu’elle  voyait  composé  de  ses  en- 
nemis , et  où  elle  demandait  toujours  qu’il  y eût  aussi 
des  gens  de  .son  parti. 

Après  ses  premiers  interrogatoires,  le  promoteur 
dressa  les  articles  sur  lesquels  il  fai.sait  porter  l’accusa- 
tion; car  tout  jusqu’alors  n’avait  été  qu’une  instriietion 
préparatoire.  Les  interrogatoires  recommencèrent  alors 
devant  un  plus  grand  nombre  d’assesseurs;  il  y en 
avait  trente  ou  quarante,  mais  non  plus  cent.  Presque 
tous  ne  cherchaient  qu'à  se  dérober  à ee  cruel  office  ; 
et  les  menaces  des  Anglais  en  avaient  fait  partir  plu- 
sieurs. 

Cependant  maître  de  la  Fontaine , commissaire-exa- 
minateur, et  deux  autres  assesseurs , émus  de  pitié  et 
de  justice , ne  purent  endurer  qu’on  trompât  ainsi  Jeanne 
sur  le  chapitre  de  la  soumission  à l’Église.  Ils  allèrent  la 
voir,  et  lâchèrent  de  lui  expliquer  que  l’Égli.se  militante, 
c’était  le  pape  et  les  saints  conciles  : qu’ainsi  elle  ne  ris- 
quait rien  à's’y  soumettre.  Un  d’entre  eux  eut  même  le 
courage  de  lui  dire  en  plein  interrogatoire,  de  se  sou- 
mettre au  concile  général  de  Bâle,  qui  pour  lors  était 
assemblé.  « Qu’est-ce,  dit-elle,  qu’un  concile  général? 
« — C’est  une  congrégation  de  l’Église  universelle,  ajouta 
« frère  Isambard,  et  il  s’y  trouve  autant  de  docteurs  de 
« votre  parti  que  du  parti  des  Anglais.  — Oh,  en  ce 
« cas,  je  m’y  soumets!  .s’écria-t-elle.  — Taisez-vous 
« donc,  de  par  le  diable,  » interrompit  l'évêque,  et  il 
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défendit  au  notaire  d’écrire  cette  réponse  : « Hélas! 
« vous  écrivez  ce  qui  est  contre  moi,  et  vous  ne  voulez 
« pas  écrire  ce  qui  est  pour,  » dit  la  pauvre  611e. 

Frère  Isambard  n’en  fut  pas  quitte  pour  la  colère  de 
l’évêque.  Le  comte  de  Warwick  Faccabla  ensuite  d’in- 
jures et  de  menaces,  k Pourquoi  as-tu  ce  matin  soufflé 
« cette  méchante?  lui  dit-il;  par  la  morbleu,  vilain,  si 
« je  m’aperçois  que  tu  veuilles  encore  l’avertir  pour  la 
« sauver,  je  te  ferai  jeter  à la  Seine.  » Le  commissaire- 
examinateur  et  l’autre  assesseur  se  prirent  tellement 
dfe  crainte,  qu’ils  s’en  allèrent  de  la  ville;  il  fut  dé- 
fendu que  personne,  hors  l’évêque,  pût  entrer  dans  la 
prison . 

Les  interrogatoires  terminés,  on  rédigea  en  douze 
articles  latins  la  substance  des  réponses  de  l’accusée,  et 
comme  un  des  assesseurs  remarquait  que  l’on  en  rap- 
portait le  sens  inexactement,  l’évêque,  sans  plus  con- 
férer avec  personne , envoya  ces  douze  articles  menson- 
gers , comme  mémoire  à consulter  sans  nommer  l’ac- 
cusée, à rUniversilé  de  Paris,  au  chapitre  de  Rouen, 
aux  évêques  de  Lisieux,  d’Avranehes et  de  Coutances, 
et  à plus  de  cinquante  docteurs,  la  plupart  assesseurs 
dans  le  procès.  Les  juges  voulaient  ainsi,  selon  la  forme 
et  la  coutume,  être  éclairés  sur  les  points  de  doctrine  et 
les  faits  qui  concernaient  la  foi  catholique. 

Tous  les  avis  furent  contraires  à l’accusée.  Sans  parler 
du  mauvais  vouloir  de  ceux  qui  étaient  consultés,  ils  ne 
pouvaient  guère  répondre  d’autre  sorte  au  faux  exposé 
qu'on  avait  mis  sous  leurs  yeux.  Tous  pensèrent  que 
l’accusée  sur  laquelle  on  les  consultait  avait  cru  légère- 
ment ou  orgueilleusement  à des  apparitions  et  révéla- 
tions qui  venaient  sans  doute  du  malin  esprit  : qu’elle 
blasphémait  Dieu  en  lui  imputant  l’ordre  de  porter 
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l’habit  d’homme , et  qu’elle  était  hérétique  en  refusant 
de  se  soumettre  à rÉg^lise. 

Pendant  ce  temps-là , les  juges,  sans  attendre  les  ré- 
ponses, faisaient  à Jeanne  des  monitions;  car  un  tri- 
bunal ecclésiastique  n’était  jamais  censé  demander  que 
la  soumission  du  coupable.  En  ce  mement  elle  tomba 
fort  malade , ce  qui  mit  les  Anglais  en  grande  inquié- 
tude. <i  Pour  rien  au  monde,  disait  le  comte  de  War- 
« Avick,  le  roi  ne  voudrait  qu’elle  mourût  de  mort  na- 
« turelle  ; il  l’a  achetée  si  cher,  qu’il  entend  qu’elle  soit 
« hrûlée.  Qu'on  la  guérisse  au  plus  vite,  n 

Lorsqu’elle  ne  fut  plus  malade,  on  reprit  les  moni- 
tions ; personne  n’éclaireissait  plus  à son  esprit  simple 
et  ignorant  tout  le  verbiage  qu’on  lui  tenait  sur  la  sou- 
mission à l’Eglise  ; aiussi  paraissait-elle  toujours  s’en  rap- 
porter seulement  à ce  qu’elle  tenait  elle-même  de  Dieu 
par  ses  voix  ; cependant  elle  parlait  sans  cesse  avec  res- 
pect de  l’autorité  du  pape.  Son  obstination  à ne  pas  re- 
prendre les  habits  de  femme  n’était  pas  moindre. 

Enfin  la  sentence  fut  portée.  C’était,  comme  les  juge- 
mens  ecclésiastiques , une  déclaration  faite  à l’accusée, 
que  pour  tels  et  tels  motifs  elle  était  retranchée  de 
l’Église,  comme  un  membre  infect,  et  livrée  à la  jus- 
tice séculière.  On  ajoutait,  toujours  pour  la  forme,  que 
les  laïques  seraient  engagés  à modérer  la  peine , en  ce 
qui  touche  la  mort  ou  la  mutilation. 

Mais  l'on  voulut  avoir  d’elle,  avant  son  supplice, 
une  sorte  d’aveu  public  de  la  justice  de  sa  condamna- 
tion. Pour  lors  on  commença  à lui  faire  donner  par  son 
faux  confesseur  le  conseil  de  se  soumettre , avec  la  pro- 
messe d’être  traitée  doucement,  eide  passer  des  mains 
des  Anglais  aux  mains  de  l’ÉglLse.  Le  !24  mai  1431  elle 
fut  amenée  au  cimetière  Saint-Ouen;  là,  deux  grands 
IV.  29 


Digitized  by  Googlc 


338 


PROCèS 


échafauds  étaient  dressés  ; sur  l’un  était  le  cardinal 
Winchester,  l’évêque  de  Beauvais , les  évêques  de  Noyon 
et  de  Boulogne , et  une  partie  des  assesseurs. 

Jeanne  fut  conduite  sur  l’autre  échafaud  ; sur  ce- 
lui-ci , se  trouvaient  le  docteur  qui  devait  prêcher,  les 
notaires  du  procès,  les  appariteurs  qui  avaient  été 
chargés  de  sa  garde  durant  les  interrogatoires , maître 
l'Oiseleur  et  un  autre  assesseur  qui  l'avait  aussi  con- 
fessée. Tout  auprès  était  le  bourreau  avec  sa  charrette, 
disposée  f>our  recevoir  la  Pucelle  et  la  conduire  au  bû- 
cher préparé  sur  la  grande  place.  Une  foule  immense 
de  Français  et  d’Anglais  remplissaient  le  cimetière.  Le 
prédicateur  parla  longuement.  « O noble  maison  de 
M France,  dit-il  entre  autreschoses,  qui  toujoursjusqu’à 
« présent  t’étais  gardée  des  choses  monstrueuses,  et 
« qui  as  toujours  protégé  la  foi,  as-tu  été  assez  abusée 
« pour  adhérer  à une  hérétique  et  une  schismatique  ! 
« c’est  grand’pitié!  Ah!  France,  tu  es  bien  abusée,  toi 
« qui  as  toujours  été  la  chambre  très-chrétienne;  et 
« Charles,  qui  te  dis  son  roi  et  son  gouverneur,  tu  as 
« adhéré , comme  un  hérétique  que  tu  es , aux  paroles 
« et  aux  faits  d'une  vaine  femme  diffamée  et  pleine  de 
« déshonneur.  » 

Sur  ce,  elle  l’interrompit  : «Parlez  de  moi,  mais 
« non  pas  du  roi  ; il  est  bon  chrétien  , et  j’ose  bien  dire 
« et  jurer,  sous  peine  de  la  vie , que  c’est  le  plus  noble 
« d’entre  les  chrétiens,  qui  aime  le  mieux  la  foi  et 
« l’Eglise.  Il  n’est  point  tel  que  vous  dites.  — Faites-la 
« taire , » s’écria  l’évêque  de  Beauvais. 

En  hnissaut  le  sermon,  le  prédicateur  lut  à Jeanne  une 
formule  d’abjuration,  et  lui  dit  de  la  signer.  « Qu’est-ce 
« qu’abjuration ‘P  » dit-elle.  On  lui  expliqua  que,  si  elle 
refusait  les  articles  qu’on  lui  présentait,  elle  serait  brù- 
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lëe , et  qu’il  fallait  se  soumettre  à l'É(];Iise  universelle. 
« Eh  bien , j’abjurerai , si  l’Eglise  universelle  le  veut 
« ainsi.  » Mais  ce  n’était  pas  les  soumissions  à l’Eglise 
ni  au  pape  qu’on  voulait  avoir  d’elle , c’était  l’aveu  que 
ses  juges  avaient  bien  jugé.  Alors  on  redoubla  de  mena- 
ces , d’instances , de  promesses.  On  tenta  tous  les  moyens 
de  la  troubler.  Elle  fut  long-temps  ferme  et  invaria- 
ble. « Tout  ce  que  j’ai  fait , j’ai  bien  fait  de  le  faire , » 
disait-elle. 

Cette  scène  se  prolongeait.  Pour  lors  les  Anglais  com- 
mencèrent à s’impatienter  de  ce  qui  leur  semblait  de  la 
miséricorde.  Des  cris  s’élevaient  contre  l’évéque  de 
Beauvais,  on  l’appelait  traître.  « Vous  en  avez  menti , 
« disait-il , mais  c’est  le  devoir  d’un  évêque  de  cher- 
« cher  le  salut  de  l’âme  et  du  corps  de  l’accusée.  » Le 
cardinal  de  Winchester  imposa  silence  à ses  gens. 

Enfin  l’on  triompha  de  la  résistance  de  Jeanne.  « Je 
« veux  , dit-elle,  tout  ce  que  l’Église  voudra , et  puisque 
(c  les  gens  d’église  disent  que  mes  visions  ne  sont  pas 
« croyables  , je  ne  les  soutiendrai  pas.  — Signe  donc, 
« ou  tu  vas  périr  par  le  feu , » lui  dit  le  prédicateur. 
Dans  tout  cet  intervalle , un  secrétaire  du  roi  d’Angle- 
terre, qui  se  trouvait  près  de  l’échafaud  de  Jeanne, 
avait  mis  à la  place  des  articles  qu’on  lui  avait  lus , et 
qu’on  avait  eu  tant  de  peine  à lui  faire  approuver,  un 
autre  papier  contenant  une  longue  abjuration,  où  elle 
avouait  que  tout  ce  qu’elle  avait  dit  était  mensonger, 
et  priait  qu’on  lui  pardonnât  ses  crimes.  On  prit  sa 
main , et  on  lui  fit  mettre  au  bas  de  ce  papier  une  croix 
pour  signature.  Le  trouble  se  mit  aussitôt  parmi  la 
foule;  les  Français  se  réjouissant  de  la  voir  sauvée,  les 
Anglais  furieux  et  jetant  des  pierres. 

L’évéque  de  Beauvais  et  l’inquisiteur  prononcèrent 
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alors  une  autre  sentence  qu'ils  avaient  apportée,  et  con- 
damnèrent Jeanne  à passer  le  reste  de  ses  jours  en  prison, 
au  pain  de  douleur  et  à l’eau  d'an^roisse.  Dès  l’instant 
même , on  manqua  aux  promesses  qu’on  venait  de  lui 
faire.  Elle  croyait  être  remise  au  cler^jé,  et  ne  plus  être 
aux  mains  des  Anglais;  quoi  qu’elle  pût  dire,  on  la  ra- 
mena à la  Tour. 

Cependant  les  Anglais  étaient  en  grande  colère  ; ils 
tiraient  leurs  épées,  et  menaçaient  l’évêque  et  les  asses- 
seurs , criant  qu’ils  avaient  mal  gagné  l’argent  du  roi. 
Le-comtC'de  Warwick  lui-même  se  plaignit  à l’évêque: 
« L’affaire  va  mal,  puisque  Jeanne  é*chappe,  dit-il.  — 
« N’ayez  pas  de  souci,  dit  un  des  assesseurs;  nous  la 
« retrouverons  bien.  » 

Ce  fut  en  effet  à quoi  l’on  s’occupa  sans  tarder. 
Elle  avait  repris  l’habit  de  femme.  On  laissa  son  habit 
d'homme  dans  la  même  chambre.  En  même  temps  les 
Anglais  qui  la  gardaient,  et  même  un  seigneur  d’An- 
gleteire , se  portaient  contre  elle  à d’indignes  violences. 
Elle  était  plus  étroitement  enchaînée  qu'auparavant , 
et  traitée  avec  plus  de  dureté.  On  n’omettait  rien  pour 
la  jeter  dans  le  désespoir.  Enfin  , voyant  qu’on  ne  pou- 
vait réussir  à lui  faire  violer  la  promesse  qu’elle  avait 
faite  de  garder  les  vêtemens  de  son  sexe , on  les  lui  en- 
leva durant  son  sommeil , et  on  ne  lui  laissa  que  l'habit 
d’homme.  «Messieurs,  dit-elle  en  s’éveillant,  vous 
« savez  que  cela  m’est  défendu;  je  ne  veux  point  prendre 
« cet  habit.  » Mais  pourtant  il  lui  fallut  se  lever  et  se 
vêtir.  Alors  ce  fut  une  joie  extrême  parmi  les  Anglais. 
« Elle  est  prise!  » s’écria  le  comte  de  Warwick.  On  fit 
aussitôt  avertir  l’évêque.  Les  assesseurs,  qui  arrivèrent 
un  peu  avant  lui , furent  menacés  et  repoussés  par  les 
Anglais  qui  remplissaient  la  cour  du  château. 
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Sans  Touloir  écouter  ses  excuses^  sans  laisser  mettre 
dans  le  procès  verbal  les  outrages  qu’on  lui  avait  faits 
et  la  nécessité  où  elle  avait  été  placée  de  changer  de  vê- 
temcns,  sans  s’arrêter  à ses  justes  plaintes,  l’évêque  lui 
dit  qu’il  voyait  bien  qu’elle  tenait  encore  à ses  illusions. 
e<  Avez-vous  encore  entendu  vos  voix? ajouta-t-il.  — 11 
«est  vrai,  répondit-elle.  — Qu’onl-elles  dit?  pour- 
« suivit  l’évêque.  — Dieu  m’a  fait  connaître , continua- 
« t-elle,  que  c’était  grand’pitié  d’avoir  signé  votre  abju- 
« ration  pour  sauver  ma  vie.  Les  deux  saintes  m’avaient 
« bien  dit  sur  l'échafaud  de  répondre  hardiment  à ce 
« faux  prédicateur,  qui  m'accusait  de  ce  que  je  n’ai 
« jamais  fait  ; elles  m’ont  reproché  ma  faute.  » Alors 
elle  affirma  plus  que  jamais  qu’elle  croyait  que  ses  voix 
venaient  de  Dieu  : qu’elle  n’avait  nullement  compris  ce 
que  c’était  qu’abjuration  : qu’elle  n’avait  signé  que  par 
crainte  du  feu  : qu'elle  aimait  mieux  mourir  que  de 
rester  enchaînée  : que  la  seule  chose  qu’elle  pùt  faire , 
c’était  de  porter  l'habit  de  femme.  « Du  reste , donnez- 
« moi  une  prison  douce;  je  serai  bonne  et  ferai  tout  cc 
« que  voudra  l'Eglise.  » 

C’en  était  assez , elle  était  perdue.  « Farewell  ! » 
cria  l’évêque  aux  Anglais  et  au  comte  de  Warwick,  qui 
l’attendaient  au  sortir  de  la  prison. 

Les  juges  résolurent  donc  de  la  remettre  à la  justice 
séculière,  c’est-à-dire  de  l’envoyer  au  supplice.  Quand 
cette  dure  et  cruelle  mort  fut  annoncée  à la  pauvre 
fille,  elle  se  prit  à pleurer  et  à s’arracher  les  cheveux. 
Ses  voix  l’avaient  souvent  avertie  qu’elle  périrait  ; sou- 
vent aussi  elle  avait  cru  que  leurs  paroles  lui  promet- 
taient délivrance  ; mais  aujourd'hui  elle  ne  songeait  qu’à 
cet  horrible  supplice.  « Hélas!  disait-elle,  réduire  en 
« cendres  mon  corps  qui  est  pur  et  n’a  rien  de  corrompu. 

29. 
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« J'aimerais  sept  fois  mieux  qu’on  me  coupât  la  tête.  Si , 

« comme  je  le  demandais , j’eusse  été  gardée  par  les 
« gens  d’église , et  non  par  mes  ennemis , il  ne  me  se- 
c(  rait  pas  si  cruellement  advenu.  Ah!  j’en  appelle  à 
« Dieu , le  grand  juge , des  cruautés  et  des  injustices 
U qu’on  me  fait.  » 

Lorsqu’elle  vit  Pierre  Cauchon  : « Evêque , dit-elle, 
<(  je  meurs  par  vous.  » Puis  à un  des  assesseurs  : « Ah! 

« maître  Pierre , où  serai-je  aujourd’hui  ? — N’avez- 
« vous  pas  bonne  espérance  en  Dieu?  répondit-il.  — 
« Oui,  reprit-elle;  Dieu  aidant,  j’espère  bien  aller  en  pa- 
ie radis.  » Par  une  singulière  contradiction  avec  la  sen- 
tence, on  lui  permit  de  communier.  Le  30  mai,  sept 
jours  après  son  abjuration , elle  monta  dans  la  charrette 
du  bourreau.  Son  confesseur,  non  celui  qui  l’avait  trahie, 
mais  frère  Martin-l'Advenu  et  frère  Isambart , qui  avaient 
au  contraire  plus  d'une  fois  réclamé  ) ustice  dans  le  procès, 
étaient  près  d’elle.  Huit  cents  Anglais,  armés  de  haches, 
de  lances  et  d’épées,  marchaient  à l’entour. 

Dans  le  chemin,  elle  priait  si  dévotement,  et  se  la- 
mentait avec  tant  de  douceur,  qu’aucun  Français  ne 
pouvait  retenir  ses  larmes.  Quelques-uns  des  assesseurs 
n’eurent  pas  la  force  de  la  suivre  jusqu’à  l’échafaud. 
Tout  à coup  un  prêtre  perça  la  foule,  arriva  jusqu’à  la 
charrette  et  y monta.  C’était  maître  Nicolas  l’Oiseleur, 
son  faux  confesseur , qui , le  cœur  contrit , venait  de- 
mander à Jeanne  pardon  de  sa  perfidie.  Les  Anglais 
l’entendant,  et  furieux  de  son  repentir,  voulaient  le 
tuer.  Le  comte  de  Warwick  eut  grand’peine  à le 
sauver. 

Arrivée  à la  place  du  supplice  : u Ah  ! Rouen!  dit- 
« elle,  Rouen  ! est-ce  ici  que  je  dois  mourir?  » 

Le  cardinal  de  Winchester  et  plusieurs  prélats  fran- 
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çais  étaient  placés  sur  un  échafaud  ; les  juges  ecclésias- 
tiques et  séculiers  sur  un  autre.  Jeanne  fut  amenée 
devant  eux.  On  lui  fit  d’abord  un  sermon  pour  lui 
reprocher  sa  rechute  ; elle  l’entendit  avec  patience  et 
grand  calme.  « Jeanne  va  en  paix  ; l’Eglise  ne  peut  plus 
a te  défendre,  et  te  livre  aux  mains  séculières.  » Tels 
furent  les  derniers  mois  du  prédicateur. 

Alors  elle  se  mit  à genoux , et  se  recommanda  à 
Dieu , à la  sainte  Vierge  et  aux  saints  , surtout  n saint 
Michel , sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  ; elle  lais- 
sait voir  tant  de  ferveur,  que  chacun  pleurait,  même 
le  cardinal  de  Winchester , et  plusieurs  Anglais.  Jean 
de  Mailli , évêque  de  Noyon , et  quelques  autres  du 
clergé  de  France,  descendirent  de  l’échafaud  , ne  pou- 
vant endurer  un  si  lamentable  spectacle. 

L’évêque  de  Beauvais  donna  lecture  de  la  sentence 
qui  la  déclarait  relapse  et  l’abandonnait  au  bras  sécu- 
lier. Ainsi  repoussée  par  l’Eglise , elle  demanda  la  croix. 
Un  Anglais  en  fit  une  de  deux  bâtons , et  la  lui  donna. 
Elle  la  prit  dévotement  et  la  baisa  ; mais  elle  désira  avbir 
celle  de  la  paroisse;  on  alla  la  quérir,  et  elle- la  serrait 
étroitement  contre  son  cœur  en  continuant  ses  prières. 

Cependant  les  gens  de  guerre  des  Anglais , et  même 
quelques  capitaines , commencèrent  à se  lasser  de  tant 
de  délai.  « Allons  donc,  prêtre , voulez-vous  nous  faire 
« dîner  ici?  disaient  les  uns.  — Donnez-la-nous , di- 
te saient  les  autres , et  ce  sera  bientôt  fini.  — Fais  ton 
« office,  » disaient-ils  au  bourreau. 

Sans  autre  commandement , et  avant  la  sentence  du 
juge  séculier,  le  bourreau  la  saisit.  Elle  embrassa  la 
croix , et  marcha  vers  le  bûcher.  Des  hommes  d’armes 
anglais  l’y  entraînaient  avec  fureur.  Jean  de  Mailli , 
évêque  de  Noyon  et  plusieurs  ecclésiastiques , ne  pou- 
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Tant  soutenir  ce  spectacle , descendirent  de  leur  écha- 
faud ^ et  se  retirèrent. 

Le  bûcher  était  dressé  sur  un  massif  de  plâtre.  Lors- 
qu’on y fit  monter  Jeanne , on  plaça  sur  sa  tête  une 
mitre  où  étaient  écrits  les  mots  hérétique,  relapse, 
apostate,  idolâtre.  Frère  Martin  l’ Advenu , son  confes- 
seur, était  monté  sur  le  bûcher  avec  elle;  il  y était 
encore,  que  le  bourreau  alluma  le  feu.  « Jésus!  » 
s’écria  Jeanne.  Et  elle  fit  descendre  le  bon  prêtre. 
<c  Tenez- vous  en  bas,  dit-elle;  levez  la  croix  devant 
« moi,  que  je  la  voie  en  mourant,  et  dites-moi  de 
c(  pieuses  paroles  jusqu’à  la  fin.  » 

L’évéque  s’approcha  ; elle  lui  répéta  : « Je  meurs  par 
« vous.  » Et  elle  assura  encore  que  les  voix  venaient 
de  Dieu , qu’elle  ne  croyait  pas  avoir  été  trompée , et 
qu’elle  n’avait  rien  fait  que  par  ordre  de  Dieu.  « Ah  ! 
« Rouen,  ajoutait-elle,  j’ai  grand’peur  que  tu  ne  souf- 
« fres  de  ma  mort.  » Ainsi  protestant  de  son  innocence 
et  se  recommandant  au  ciel , on  l’entendit  encore  prier 
à travers  la  flamme  : le  dernier  mot  qu'on  put  distin- 
guer fut  : « Jésus  ! » 

Il  y avait  peu  d’hommes  assez  durs  pour  retenir  leurs 
larmes;  tous  les  Anglais,  sauf  quelques  gens  de  guerre 
qui  continuaient  à rire , étaient  attendris.  <x  C’est  une 
« belle  fin , disaient  quelques-uns,  et  je  me  tiens  heu- 
« reux  de  l’avoir  vue,  car  elle  fut  bonne  femme.  » Les 
Français  murmuraient  que  celte  mort  était  cruelle  et 
injuste.  « Elle  meurt  martyre  pour  son  vrai  seigneur; 
« — Ah  ! nous  sommes  perdus  ; on  a brûlé  une  sainte  ; 
« — Plût  à Dieu  que  mon  âme  fût  où  est  la  sienne  ! » 
Tels  étaient  les  discours  qu’on  tenait.  Un  autre  avait  vu 
le  nom  de  Jésus  écrit  en  lettres  de  flamme  au-dessus 
du  bûcher. 
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Mais  ce  qui  fut  plus  merveilleux  , c’est  ce  qui  advint 
à un  homme  d’armes  anglais.  Il  avait  juré  de  porter  un 
fagot  de  sa  propre  main  au  bûcher;  quand  il  s’approcha 
pour  faire  ce  qu'il  avait  dit , entendant  la  voix  étouffée 
de  Jeanne , qui  criait  : Jésus  ! le  cœur  lui  manqua , et 
on  le  porta  en  défaillance  à la  prochaine  taverne.  Dès 
le  soir , il  alla  trouver  frère  Isambart  ^ se  confessa  à lui , 
dit  qu'il  se  repentait  d’avoir  tant  haï  la  Pucelle,  qu’il  la 
tenait  pour  sainte  femme , et  qu’il  avait  vu  son  âme 
s’envoler  des  flammes  vers  le  ciel , sous  la  forme  d’une 
blanche  colombe.  Le  bourreau  vint  aussi  se  confesser  le 
jour  même , craignant  de  ne  jamais  obtenir  le  pardon 
de  Dieu. 

Ce  qui  faisait  encore  crier  au  miracle , c’est  que , 
lorsque  Jeanne  fut  étouffée,  ce  bourreau  avait  écarté  le 
feu  pour  montrer  au  peuple  son  corps  dépouillé,  et 
qu’on  avait  cru  voir  que  la  flamme  l’avait  laissé  presque 
entier.  Pour  qu’il  n’en  restât  plus  de  vestiges,  le  car- 
dinal de  Winchester  ordonna  que  les  cendres  de  la 
malheureuse  Jeanne  fussent  jetées  dans  la  Seine. 

Cependant  le  gouvernement  des  Anglais  n’avait  point 
obtenu , comme  il  le  désirait  tant,  l'aveu  que  toutes  les 
apparitions  de  Jeanne  et  les  prédictions  de  ses  voix  étaient 
autantde  mensonges.  Il  pouvaitvoir  par  le  bruit  commun 
qu’on  tenait  lu  sentence  pour  injuste,  et  rendue  en 
haine  de  la  Pucelle  et  du  roi  de  France.  D’autre  part, 
l'évéque  de  Beauvais  était  inquiet  de  ce  qui  pourrait 
lui  arriver  pour  avoir  conduit  une  telle  procédure  ; il 
voulut  même  avoir  des  lettres  de  garantie  du  roi  d'An- 
gleterre , qui  s’engagea  à le  soutenir  et  à le  défendre 
devant  le  concile  et  le  pape  , .s’il  en  était  besoin. 

Huit  jours  après  la  mort  de  Jeanne , on  imagina 
donc  de  commencer  une  information , afin  de  prouver 
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par  témoins  qu’elle  avait  abjuré  et  reconnu  la  fausseté 
de  ses  visions  5 on  trouva  encore , pour  être  g^arans  de 
ce  récit,  maître  l'Oiseleur  et  quelques  autres.  Les  no- 
taires du  procès  se  refusèrent  à signer.  Personne  ne 
sembla  croire  à ces  témoignages  tardifs.  11  était  à 
croire  que , si  Jeanne  se  fût  ainsi  démentie , on  n’eùt 
pas  manqué  à en  constater,  de  son  vivant,  la  certi- 
tude juridique. 

Néanmoins  le  roi  d’Angleterre  écrivit  à tous  les  princes 
de  la  chrétienté  une  lettre  pour  leur  exposer  comment 
il  avait  été  procédé  contre  Jeanne , et  ce  qui  lui  avait  été 
imputé;  il  assurait  qu’elle  avait  reconnu  à sa  mort  que 
des  esprits  mauvais  et  mensongers  l’avaient  moquée  et 
déçue.  Le  même  récit  fut  envoyé  aux  évêques,  aux 
églises,  aux  principaux  seigneurs  et  aux  bonnes  villes 
du  royaume.  11  n'en  demeura  pas  moins  établi  dans  les 
esprits,  en  France  et  dans  les  pays  chrétiens,  que  les 
Anglais  avaient  cruellement  mis  à mort  cette  pauvre 
fille  par  une  basse  vengeance , par  colère  de  leurs  dé- 
faites, et  en  mettant  leur  volouté  à la  place  de  la  jus- 
tice. Les  Bourguignons  eux-mêmes  ne  partageaient  en 
rien  le  ressentiment  des  Anglais,  et  chez  eux*,  on  parla 
toujours  de  la  Pucelle  comme  d’une  fille  merveilleuse , 
vaillante  à la  guerre , et  qui  ne  méritait  en  rien  cette 
horrible  sentence. 

Elle  n’eut,  ce  semble,  d’autres  approbateurs  que 
parmi  le  peuple  de  Paris , où  beaucoup  de  gens  avaient 
encore  une  si  grande  haine  des  Armagnacs  et  du  roi , 
que  tout  ce  qui  était  contre  eux  leur  semblait  croyable’. 
Le  4 juillet , conformément  à ce  que  le  roi  d’Angleterre 


* Monslrelet.  — Chaslelain.  — Amelgard.  — Saint-llcmy. 
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avait  ordonné  dans  sa  lettre  aux  évéques.,  il  fut  fait 
une  prédication  pour  informer  le  peuple  du  jugement 
et  des  crimes  de  la  Pucelle.  Ce  fut  un  dominicain, 
inquisiteur  de  la  foi , qui  fit  ce  sermon.  Il  ne  se  borna 
point  aux  imputations  du  procès , ni  aux  faux  motifs 
du  jugement , mais  raconta  encore  aux  Parisiens  beau- 
coup d'autres  mensonges  et  rumeurs  populaires  ; il  dit 
entre  autres  que  c’était  frère  Richard  qui  avait  instruit 
Jeanne  à débiter  de  telles  impostures , ainsi  que  Cathe- 
rine de  La  Rochelle,  et  Perretle-la-Bretonne , qu’on 
avait , l’année  d’auparavant , brûlée  à Paris. 

Tous  ces  restes  de  la  faction  des  bouchers  avaient 
assurément  un  très-mauvais  vouloir  contre  le  parti  des 
Français;  néanmoins  il  s’en  fallait  beaucoup  qu’ils  eus- 
sent le  moindre  amour  pour  les  Anglais'.  Depuis  la 
chute  de  leur  fortune,  les  anciens  ennemis  du  royaume 
perdaient  tout  crédit  sur  les  esprits.  C’étaient  de  conti- 
nuelles railleries  sur  leurs  défaites.  On  assurait  que, 
lorsqu’ils  étaient  allés  attaquer  Lagny,  toute  leur  en- 
treprise s’était  réduite  à tuer  un  coq;  et,  quand  ils  en 
revinrent , on  disait  que  c’était  pour  se  confesser  et  faire 
leurs  pâques 

bouviers , que  les  Anglais  assiégeaient  depuis  long- 
temps , et  qu’ils  se  vantaient  de  prendre  aussitôt  après 
la  mort  de  In  Pucelle,  continuait  aussi  à se  bien  dé- 
fendre ; la  Hire  était  dans  la  ville  avec  son  frère  Amadoc 
et  le  sire  d'illiers. 

Pendant  ce  temps,  Ambroise  de  Loré , qui  comman- 
dait l'armée  du  duc  d’Alençon,  avait  encore  de  plus 
grands  avantages  dans  la  Normandie  et  le  Perche. 

Le  maréchal  de  Boussac  et  Saintraille  se  tenaient  à 
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Beauvais;  ils  furent  avertis  que.  le  4 août,  le  duc  de 
Bedford  devait  se  rendre , assez  })eu  accompagné , de 
Rouen  à Paris.  Ils  tombèrent  à l’improviste  sur  lui  au- 
près de  Mantes  ; il  n'eut  le  temps  que  de  se  jeter  en  un 
bateau , et  de  passer  la  rivière  pour  gagner  Paris  en 
toute  hâte  ' ; presque  tous  scs  gens  y périrent.  Le  bruit 
se  répandit  même  au  camp  des  Anglais  devant  Louviers 
qu’il  avait  été  tué  ou  pris.  Aussitôt  le  comte  de  War- 
wiA  et  le  comte  d’Arundel  quittèrent  le  siège  et  mar- 
chèrent contre  le  maréchal  de  Boussac,  qui  menaçait 
aussi  la  Normandie  et  Rouen.  Il  n’avait  pas  une  armée 
nombreuse  ; il  se  renferma  dans  Beauvais.  Les  Anglais 
le  suivipcnt  jusque-là.  Quelques  jours  après,  les  Fran- 
çais firent  une  sortie , et  se  lancèrent  à la  poursuite  des 
ennemis  jusqu’au  village  de  Nulli;  mais  ils  tombèrent 
ainsi  dans  un  piège.  Tout  à coup  le  comte  d'.Arundel 
déboucha  d’un  petit  vallon.  Les  Français  furent  sur- 
pris : le  maréchal  de  Boussac  ordonna  aussitôt  qu’on  se 
mît  en  ordre  et  en  bataille.  11  était  trop  lard  ; l’avant- 
garde,  que  commandait  Saintraille,  s’était  emportée 
trop  loin.  Elle  fut  environnée  ; et,  après  s’étre  défendus 
de  leur  mieux,  les  sires  de  Saintraille  et  de  Gaucourt 
furent  faits  prisonniers.  Avec  eux,  tomba  aux  mains 
des  Anglais  un  jeune  berger,  que,  depuis  la  mort  de 
la  Pucelle,  on  tâchait  de  mettre  en  crédit  parmi  les 
gens  de  guerre.  Cet  enfant  était  une  sorte  de  fou;  il 
avait  des  visions,  et  montrait  ses  mains  et  son  côté 
tachés  de  sang,  ainsi  qu’un  autre  saint  François;  il 
montait  à cheval , assi.s  comme  une  femme.  On  répan- 
dait qu’il  n’avait  qu’à  loucher  les  portes  d’une  ville 
pour  les  faire  ouvrir,  et  qu’il  avait  promis  de  mener 
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les  Français  à Rouen.  On  le  nommait  Guillaume-le- 
Pastourel 

Celle  victoire  des  Ân(rlais  n’était  pas  grande,  et  ré- 
parait mal  leurs  afiaires.  Elles  déclinaient  d’aulant  plus 
que  leur  puissant  allié,  le  duc  de  Bourgogne,  s était 
lassé  de  faire  tant  de  frais  pour  recueillir  si  peu  d’avan- 
tages. Peu  après  le  moment  où  il  avait  été  défié  par  les 
Français , il  avait  quitté  son  armée  pour  retourner  près 
de  la  Duchesse  qui  venait  de  perdre  son  fils,  né  depuis 
cinq  mois  '.  « Plût  à Dieu  que  je  fusse  mort  aussi.  Je 
« me  tiendrais  pour  plus  heureux  ! » s’était  écrié  le  Duc, 
en  recevant  celte  triste  nouvelle. 

Au  mois  d’avril  suivant,  désirant  enfin  sortir  des 
embarras  et  des  chagrins  que  lui  causait  celte  guerre, 
il  envoya  des  ambas.sadeurs  au  roi  Henri  à Rouen , et 
à Londres  au  conseil  d’Angleterre  ; ils  étaient  chargés 
de  remontrer  forleraenl  l’étal  des  affaires^. 

Le  duché  de  Bourgogne  et  le  comté  de  Charolais 
étaient,  sur  une  frontière  de  cent  soixante  lieues,  expo- 
sés aux  courses  des  Français.  Le  comte  de  Clermont 
attaquait  le  Charolais , et  s’avançait  jusqu’à  Marcigny. 
Au  nord , vers  Auxerre , il  y avait  deux  ans  que  les 

' Journal  de  Paris.  — Monstrelet.  — Cliartier.  — Chronique  de  Berri. 
— Abrégé  chronologique.  — Ilolliushed.  — Vigiles  de  Charles  VII.  — 
Saint-Remy. . 

^ Lorsque  le  17  mai  1834  on  ouvrit , dans  l'église  de  Sainte-Gudule, 
à Bruxelles,  le  caveau  des  ducs  de  Brabant,  pour  y déposer  le  jeune 
prince  fds  du  roi  Léopold  et  de  la  reine  Marie  d’Orléans,  on  y trouva 
l'inscription  suivante  : 

In  hoc  tumba  jacet  nohilit  Antkoniut  filius  primogenilut  iUuslrittimi 
et  ttrenuistimi  principis  domini  Philippi  Burgundiœ , Lolharinyia , 
Brabantiœ  et  Limburgtœ  ducis  moderni,  nec  non  Flandriœ , ArthettWy 
Burgundtæ  et  Namurcentii  eomitù.  Qui  quidem  Anthonius  obiit  anno 
MCCCCWXI , quinta  die  mentis  februarii.  (R.) 

^ Preuves  de  l'Histoire  de  Bourgogne. 

IV.  30 
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moissons  et  les  recolles  Davaienl  pu  se  faire.  Crevant, 
Mailli , Mussi  ëtaienl  tombés  aux  mains  des  Français , 
qui  occupaient  déjà  Sens  et  Villeneuve-le-Roi  ; de  sorte 
que  Auxerre  était  comme  bloqué;  la  famine  y régnait, 
il  n'y  pouvait  entrer  de  grains  que  ce  qu'apportaient , 
dans  leurs  besaces , les  femmes  et  les  Biles  de  la  cam- 
pagne. Le  Duc  avait  été  obligé  d’envoyer,  à main 
armée,  un  convoi  de  vivres  pour  soulager  les  malheu- 
reux habilans. 

Le  Nivernais  était  ravagé  par  les  garnisons  de  Saint- 
Pierre-le-Moulier  et  de  Chàteau-Chinon.  Le  sire  de 
Chabannes , avec  six  cents  hommes  d’armes , n'y  trou- 
vait que  peu  de  résistance. 

LeRélhelois  était  en  proie  aux  attaques  des  Français 
de  la  Champagne , que  commandait  le  sire  de  Barbazan. 

L’Artois  était  la  province  la  plus  exposée  à la  guerre. 
La  ville  de  Corbie  avait  récemment  été  presque  surprise 
par  une  attaque  imprévue.  Les  riches  terres  de  Péronne, 
de  Roye,  de  Monldidier,  restaient  sans  culture,  et  il 
fallait  tenir  à grande  dépense  des  garnisons  dans  chaque 
ville  et  dans  chaque  château. 

Le  comté  de  INamur  était  pressé  par  les  Liégeois , qui 
y menaient  une  forte  guerre. 

Ainsi  les  vastes  étals  du  Duc  se  trouvaient  épuisés 
d’hommes  et  d’argent.  Ses  fidèles  sujets  lui  deman- 
daient de  tous  côtés  la  fin  de  leurs  malheurs.  Les  sei- 
gneurs et  les  chevaliers  tombaient  sans  cesse  aux  mains 
des  Français,  et  se  ruinaient  à payer  leur  rançon. 

Les  ambassadeurs  du  duc  Philippe  remontrèrent  que 
lui  seul,  de  tous  les  parens  et  alliés  du  roi  d’Angleterre, 
se  mettait  de  la  sorte  en  frais  et  en  péril , contre  les 
usages  du  temps  passé , où  le  roi  entreprenait  et  con- 
duisait les  guerres  à ses  frais  et  dépens. 
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Nonobstant  la  détresse  de  ses  domaines,  le  Duc  pro- 
mettait de  donner  encore  mille  corahattans  au  comte 
de  Li0[ni,  pour  défendre  la  Picardie  : d’en  confier  au- 
tant à son  maréchal  de  Bourgogne,  qui  était  venu  lui 
demander  secours  pour  le  duché.  Mais  c’était  pour 
deux  mois  seulement  qu’il  s’engageait  à soutenir  la 
guerre;  passé  ce  temps,  le  roi  Henri  aurait  à la  faire  à 
ses  frais.  Autrement,  il  ne  trouverait  pas  mauvais  que 
le  duc  de  Bourgogne  cherchât  une  manière  de  sauver 
ses  états.  Notre  maître  et  seigneur  souffrirait  trop, 
disaient  les  ambassadeurs,  de  perdre  ainsi  des  pays 
que  lui  ont  laissés  ses  prédécesseurs,  d’autant  que  la 
conquête  de  la  France  ne  sera  pas  à son  profit. 

Lorsqu’on  répandait  que  la  guerre  regardait  autant 
le  Duc  que  le  roi , les  ambassadeurs  disaient  que  leur 
maître  avait  le  cœur  plein  de  pitié  et  de  douleur  de  voir 
ce  noble  et  puissant  royaume  dans  une  si  grande  mi- 
sère , et  que  sans  l’intérêt  particulier  du  roi  il  procéde- 
rait assurément  d’autre  sorte. 

Enfin,  comme  on  voulait  faire  entendre  que  le  Duc 
avait  eu  tort  de  quitter  le  siège  de  Compiègne,  les  en- 
voyés répondaient  qu’il  avait  fait  loyalement  son  devoir, 
et  que  l’issue  de  cc  siège  le  chagrinait  plus  que  nul 
autre;  car  il  y avait  perdu  un  grand  nombre  de  ses 
gens  tués  ou  mis  à rançon.  En  outre,  il  y avait  dépensé 
une  première  somme  de  260,300  fr. , argent  de  Flan- 
dre, où  le  franc  valait  trente-deux  gros,  de  huit  de- 
niers chaque , tandis  qu’il  n’avait  reçu  que  5-4,000  sa- 
luts,  qui  était  la  monnaie  d’or  que  les  Anglais  faisaient 
frapper  en  France,  et  qui  valaient  25  sous;  puis,  une 
seconde  somme  de  57,-500  francs  d’or  français,  à 20  sous 
le  franc.  Maintenant,  pour  assembler  des  hommes 
d’armes  en  Picardie  et  en  Bourgogne,  il  allait  lui  en 
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coûter,  sans  parler  de  l’artillerie,  encore  o0,000  francs. 

((  En  un  mot,  il  déplaît  sans  doute  beaucoup  à mon- 
seigneur de  Bourgogne  que  depuis  le  siège  d’Orléans 
les  affaires  aillent  si  mai;  mais  il  sait  qu'en  fait  de 
guerre  les  choses  ne  vont  pas  toujours  comme  on  veut, 
et  que  Dieu  est  par-dessus  tout,  qui  en  fait  à son  plaisir 
et  à sa  volonté.  » 

Le  conseil  du  roi  d’Angleterre,  séant  à Rouen,  ré- 
pliquait que  le  Duc  devait  se  souvenir  comment  les 
marches  de  Bourgogne  étaient  depuis  long-temps  rava- 
gées par  la  guerre,  lorsque  le  comte  de  Salisbury  et 
les  chefs  anglais  étaient  venus  les  dégager,  de  sorte 
qu’elles  étaient  restées  ensuite  deux  ans  en  bonne  situa- 
tion. On  ajoutait  qu’au  mois  de  juillet  on  entretien- 
drait, aux  frais  de  l’Angleterre,  dix-huit  cents  com- 
battans  en  Picardie,  pour  seconder  le  comte  de  Ligni. 
Quant  au  duché  de  la  Bourgogne , le  conseil  de  Lon- 
dres n’avait  pu  le  secourir;  mais  si  le  siège  de  Louviers 
avait  bonne  conclusion,  on  verrait  ce  qu’on  pourrait 
faire. 

Revenant  sur  le  siège  de  Compiègne , le  roi  Henri 
disait  qu’à  lui  aussi  il  avait  coûté  cher,  et  offrait  de 
montrer  les  dettes  qu’il  avait  contractées  à ce  sujet  avec 
les  marchands  de  Bruges  et  de  Gand. 

Pendant  que  le  duc  de  Bourgogne  se  plaignait  de  la 
guerre  et  des  maux  qu'elle  faisait,  il  s’engageait  dans 
une  guerre  nouvelle. 

Édouard  III,  duc  de  Bar,  tué  à la  bataille  d'Aziii- 
court , n’avait  point  laissé  d’enfans  mâles,  et  son  héri- 
tage avait  passé  à son  frère  le  cardinal  de  Bar.  évêque 
de  Verdun.  Comme  cette  illustre  race,  qui  descendait 
par  les  femmes  de  Hugues  le  Grand,  duc  de  France, 
était  éteinte,  le  cardinal  avait  désigné  pour  son  héri- 
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lier  le  duc  René  d’Anjou',  son  petil-neveu,  fils  d'Io- 
lande  d’Anjou,  el  pelit-fils  d’Iolande  de  Bar,  reine 
d’Aragon.  Pour  accroître  encore  la  puis,sance  du  suc- 
ce.sseur  qu’il  s’était  choisi,  il  lui  fil  épou.ser,  en  1418, 
Isabelle,  fille  aînée  de  Charles,  duc  de  Lorraine.  Quel- 
ques années  après,  ce  prince,  qui  était  sans  enfans 
mâles,  fit  un  testament  par  lequel  il  laissait  son  duché 
à sa  fille  et  à son  gendre  ’. 

Le  duc  de  Lorraine  el  le  cardinal  de  Bar  moururent 
l’un  et  l’autre  en  14.30 , et  le  duc  René  voulut  tout  aussi- 
tôt se  mettre  en  pos.se.ssion  de  la  Lorraine;  mais  An- 
toine, comte  de  Vaudemont,  fils  de  Frédéric  de  Lor- 
raine, frère  du  feu  duc,  prétendit  que  le  fief  était 
ma.sculin , cl  ne  pouvait  passer  au  duc  René  par  le  droit 
des  femmes. 

Le  comte  de  Vaudemont  avait  toujours  été  du  parti 
bourguignon.  Le  duc  René  était  fils  du  roi  de  Sicile, 
un  des  plus  grands  ennemis  qu’avait  jamais  eus  la 
maison  de  Bourgogne.  Lui-même  s’était,  depuis  le 
sacre,  déclaré  pour  les  Français,  avait  joint  ses  armes 
à celles  du  roi,  et  en  ce  moment  même,  avec  le  sire 
de  Barbazan,  fai.sait  une  fâcheuse  guerre  aux  Bour- 
guignons. Le  maréchal  de  Toulongeon  tenait  pour  lors 
les  Etats  de  Bourgogne;  il  était  grand  ami  du  comte 
de  Vaudemont,  et  se  hâta  de  portera  la  connaissance 
des  Etats  l’injure  qu’on  faisait  à son  droit’.  Les  Fêtais, 
voyanlcombien  il  serait  dangereux  pour  le  duché  d’avoir 
sur  sa  frontière  du  nord  un  nouvel  ennemi  aussi  puis- 
sant que  le  serait  le  duc  René , résolurent  de  soutenir 

‘ Item-  !<”'  d'.4ajoii,  dit  le  Bon,  fils  de  Louis  II,  duc  d'Aujou  el  roi 
de  Naples.  (R.) 

- Histoire  de  Lorraine  cl  Preuves.  — Histoire  du  roi  René. 

* Histoire  de  Bourgogne. 

20. 
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son  adversaire;  d’ailleurs  on  répandit  le  bruit  qu’après 
avoir  soumis  le  comté  de  Vaudemonl , ce  prince  voulait 
entreprendre  la  conquête  de  la  Bourjjogne.  Les  Etats 
accordèrent  un  subside  de  o0,000  francs. 

On  manquait  d'hommes;  la  noblesse  de  Bourgogne 
ne  suffisait  pas  même  à garder  la  province  contre  tant 
d'attaques.  Le  maréchal  se  rendit  à Bruxelles  pour  ex- 
poser au  Duc  la  détresse  de  son  principal  domaine  , et 
pour  le  prier  d’y  envoyer  un  renfort  de  ses  gens  de 
Picardie  et  d’Artois , afin  de  défendre  la  Bourgogne  et 
d’aider  au  comte  de  Vaudemont.  Le  conseil  du  Duc  ne 
trouvait  pas  que  l’Artois  fût  moins  menacé  que  le  du- 
ché, et  les  seigneurs  de  celle  province,  qui  avaient 
leurs  biens  à garder,  ne  se  souciaicnl  point  d'aller  si 
loin,  dans  un  pays  où  les  Français  élaient  en  force, 
encore  pour  y être  mal  payés'.  Alors  le  maréchal  de 
Toulongeon  et  le  comte  de  Vaudemont  s'adressèrent  à 
quelques  bâtards  de  grandes  maisons , à des  pauvi-es 
gentilshommes,  à des  aventuriers  chefs  de  compagnies, 
tous  gens  qui  n’avaient  que  de  petits  revenus,  et  ne  se 
trouvaient  pas  dans  leur  pays  en  aussi  bonne  position 
qu'ils  auraient  voulu.  Les  bâtards  de  Brimeu , de  Fos- 
seu.se,  de  Neuville,  le  sire  deHumières,  un  nommé 
Robinet  Huche -Chien  et  quelques  autres  consentirent 
volontiers  à aller  chercher  aventure  sur  les  marches  de 
Lorraine.  Ils  rassemblèrent  mille  ou  douze  cenls  pau- 
vres compagnons  accoutumés  depuis  long-temps  à cou- 
rir les  champs  et  à vivre  de  pillage,  de  ces  hommes 
qu’on  voyait  partir  sans  trop  s’inquiéter  s’ils  revien- 
draient, mais  raides,  vigoureux  et  éprouvés  à la  guerre. 

Pendant  ces  apprêts , le  duc  René  avait  réuni  uns 

> Monstrelct. 
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nombreuse  armée  ; l’évêque  de  Metz , le  comle  de  Li- 
nanjjes,  le  comle  de  Salm  , le  .seigneur  d’Heidelberg 
le  sire  de  Saarbruck,  le  sire  du  Cbâlelel,  le  damoiseau 
de  Commerci , Robert  de  Baudricourt  gouverneur  de 
Vaucouleurs,  avaient  amené  leurs  hommes.  C’était  le 
brave  sire  de  Bai-bazan , ce  noble  et  fameux  chevalier, 
qui  était  maréchal  de  l’armée.  L’empereur  d’Allemagne 
avait  reconnu  les  droits  du  duc  René,  qui  trouva  d’a- 
bord [Hju  d’obstacles  à les  faire  valoir.  Après  avoir  pris 
po.ssession  de  toute  la  Lorraine , il  fil  signifier  au  comle 
de  Vaudemonl  de  lui  rendre  foi  et  hommage.  Sur  son 
refus , il  vint  mettre  le  siège  devant  la  forteresse  de 
A'audemonl,  proche  Vezelize.  La  garnison , qui  avait 
l’assurance  d'être  secourue,  se  défendit  vaillamment; 
elle  résistait  depuis  trois  mois. 

L’armée  de  Bourgogne  se  réunit  avec  les  l’icards, 
qu’amenait  le  maréchal  de  Toulongeon  , à Monl-Sau- 
geon  près  de  Langres.  Le  comte  de  Vaudemonl  y vint 
aussi  avec  ses  partisans.  On  commença  par  entier  dans 
le  duché  de  Bar,  et  y mettre  tout  à feu  et  à .sang, 
comme  faisait  le  duc  René  dans  le  comté  de  Vaudemunt. 
Alors  ce  prince,  laissant  assez  de  monde  pour  conti- 
nuer son  siège,  s’en  vint  à la  rencontre  des  Bourgui- 
gnons. Ils  n’étaient  point  a.ssez  nombreux  pour  .s’enga- 
ger ainsi  dans  un  pays  difficile,  tout  coupé  de  haies  et 
de  fossés , les  vivres  allaient  leur  manquer.  Le  maré- 
chal ordonna  prudemment,  au  grand  chagrin  du  comte 
de  Vaudemonl,  de  revenir  en  Bourgogne. 

Mais  le  duc  René  les  avait  gagnés  de  vitesse,  et  se 
trouvait  sur  le  chemin  du  retour.  Oès  qu’ils  en  furent 
informés  par  leurs  coureurs,  ils  tinrent  grand  conseil. 

' Est-CP  bipn  le  vrai  nom?  (R.) 
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Quelques  Anglais  qui  se  trouvaient  dans  cette  armée, 
les  Picards  qui  avaient  l'habitude  de  combattre  avec 
eux,  furent  aussitôt  d’avis  de  mettre  les  archers  au 
front,  retranchés  derrière  leurs  pieux,  et  de  faire  des- 
cendre de  cheval  tous  les  hommes  d’armes.  Les  Bour- 
guignons n’étaient  pas  accoutumés  à cette  façon  de 
combattre;  les  gentilshommes  ne  voulaient  pas  mettre 
pied  à terre*.  Cependant  le  maréchal  l’ordonna  sous 
peine  de  mort,  et  tout  .se  dispo.sa  .selond'usage  des 
Anglais,  en  plaçant  par  derrière  et  sur  le  flanc  gau- 
che un  rempart  de  charrettes  et  de  bagages , afin  de 
ne  pas  être  surpris  de  ce  côté;  la  petite  rivière  de  Vaire, 
des  fossés  et  des  haies  achevaient  cette  forte  enceinte. 

Les  Lorrains  avancèrent  ; le  duc  de  Bar  envoya  dé- 
fier les  Bourguignons;  le  sire  de  Toulongeon  réjxmdit 
' qu’il  était  prêt,  et  ne  désirait  que  combattre.  Barhazan, 
voyant  la  belle  ordonnance  de  l’ennemi,  n’était  point 
d’avis  d’attaquer;  il  conseillait  d’attendre;  il  représen- 
tait que  les  Bourguignons  manquaient  de  vivres,  qu’ils 
seraient  obligés  de  déloger;  mais  il  ne  put  se  faire 
écouter.  Le  duc  René  se  fiait  au  grand  nombre  de  ses 
gens;  il  avait  avec  lui  de  jeunes  seigneurs  de  Lorraine 
et  d’Allemagne,  qui  n’avaient  pas  vu  la  guerre  comme  , 
les  Français,  les  Anglais  et  les  Bourguignons;  dans 
leur  présomption,  ils  .s’a.ssuraient  de  forcer  sans  peine 
cette  petite  troupe.  « 11  n’y  a pas  d’ennemis  pour  nos 
« pages,  » s’écriait  le  comte  de  Saarbruck;  « Quand 
<i  on  a peur  des  feuilles,  il  ne  faut  pas  aller  au  bois,  » 
di.sail  au  brave  Barhazan  cette  jeunesse  sans  expérience. 

« Ces  paroles  ne  sont  pas  pour  moi,  répondit-il;  Dieu 
« merci,  j’ai  toujours  vécu  sans  reproche;  et  encore 


' Chronique  de  Bcrri.  — Monslrclct.  — Sainl-Remy. 
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c(  aujourd’hui  on  verra  si  c’est  la  crainte  ou  le  bon  con- 
c<  seil  qui  me  font  parler  de  la  sorte.  » 

Le  vaillant  chevalier  disposa  de  son  mieux  celle  at- 
taque entreprise  contre  son  gré  ; il  avait  au  moins  deux 
hommes  contie  un , moins  d’archers  cependant  que 
les  Bourguignons. 

Le  maréchal  de  Toulongeon  fit  distribuer  du  vin  à 
ses  gens,  leur  donna  courage  en  ce  grand  péril  ^ ceux 
qui  avaient  haine  ou  rancune  s’embrassèrent,  le  comte 
de  Vaudemonl  parcourait  les  rangs  à cheval.  Il  pro- 
testait, sur  le  salut  de  son  câme,  que  sa  querelle  était 
bonne  et  juste,  et  que  le  duc  René  voulait  à tort  lui 
ravir  son  héritage  ; il  rappelait  que  toujours  il  avait 
fidèlement  tenu  le  parti  de  Bourgogne;  enfin  cette  petite 
armée  prenait  bon  cl  joyeux  courage. 

L’attaque  commença  avec  vigueur;  les  Bourguignons 
avaient  placé  derrière  le  rempart  de  leurs  archers , à 
droite  et  à gauche,  des  canons  et  des  coulevrines.  lis 
laissèrent  avancer  les  Lorrains,  puis  tout  à coup  mirent 
le  feu  à l’artillerie  en  poussant  de  grands  ciis'.  Les 
gens  du  duc  de  Bar  se  jetèrent  contre  terre,  et  paru- 
rent troublés.  Cependant  Barbazan , qui  conduisait 
l’aile  droite , n’en  continua  pas  moins  à assaillir  vive- 
ment de  ce  côté;  déjà  même  il  avait  fait  enlever  un 
des  chariots  qui  formaient  le  rempart  de  l’ennemi,  et 
commençait  à pénétrer  dans  son  parc.  Les  Bourgui- 
gnons se  portèrent  aussitôt  vers  cet  endroit,  et  la  mê- 
lée y devint  cruelle.  Bientôt  après  le  sire  de  Barba- 
zan fut  tué.  Dès  que  les  Lorrains  virent  tomber  sa 
l>annière , le  trouble  se  mit  parmi  eux.  Le  duc  René 

* » Une  balterie  masquée , manœuvre  inconnue  Jusqu’alors , que  l'ar- 
mée ennemie , en  s'ouvrant , laissa  jouer,  termina  l’action  dans  l'espace 
d'un  quart  d’heure.  « L’art  de  vérifier  les  dates.  (R.) 
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8l  les  plus  vaillans  efforts  pour  les  rallier  : mais,  blessé 
au  visage,  il  fut  forcé  de  se  rendre  prisonnier  à un 
écuyer  du  Hainnult,  nommé  Martin  Farmalt  L’évê- 
que de  Metz  fut  pris  aussi  ; le  comte  de  Linanges , le 
comte  de  Salm , le  damoiseau  de  Rodemach  et  d’autres 
chevaliers  allemands  furent  tués.  Le  damoiseau  de  Corn- 
merci  et  le  sire  de  Conflans  avaient  eu  ordre , avec 
deux  cents  chevaux,  de  charger  sur  l'ennemi.  Ils  ne 
purent  pas  un  instant  entamer  les  archers  Picards,  qui 
les  repoussèrent  par  une  grêle  de  flèches.  Jamais  ba- 
taille n’avait  été  plus  perdue  ; elle  se  donna  le  2 juillet, 
près  du  village  de  Bulligneville;  mais  elle  était  si  grande 
et  si  glorieuse  pour  les  Bourguignons,  qu’ils  la  nom- 
mèrent la  bataille  de  Bar , ou  de  Lorraine  , ou  des  ba- 
rons , à cause  du  grand  nombre  de  seigneurs  qui  s’y 
étaient  trouvés.  Le  maréchal  de  Bourgogne  revint  en 
grand  triomphe  à Dijon,  ramenant  son  illustre  prison- 
nier. Comme  c’était  lui  qui  était  chef  de  l’armée,  il  re- 
fusa au  comte  de  Vaudcmont  de  lui  remettre  le  duc 
René  ’. 

« 

l’eu  de  jours  avant  cette  victoire  inespérée , le  duc  de 
Bourgogne,  mécontent  de  la  réponse  des  Anglais , avait 
envoyé  au  roi  de  France  une  ambassade  composée  de 


' Uiiiis  le  Sainl-Remy  de  M.  Buchoii,  VIII,  il  est  appelé  Mar- 
tin Frinnrt,  homme  d’armes  hainuyer,  qui  depuis  fui  bailli  de  .\oslre- 
Ihime  de  Haalx  (Halle).  Le  Moiislrelel  du  im'me  éditeur,  A'I,  13.  ap- 
pelle ee  personiia(je  Martin  l'oujurs , et  ajoute  <|u’il  était  au  comte  de 
(^nversano,  seigneur  d'Eiigliieii.  Mever  lui  donne  le  nom  de  Fouurdus. 

(K-) 

- » Aufpiel  temps,  comme  Je  fus  informé,  dit  Monstreict,  vint  de- 
vant leurs  dites  batailles  (des  Hoiirguigiions),  et  assez  près,  un  cerf, 
lequel  en  soi  arrestaiit  tout  coi,  frappa  par  trois  fois  du  pied  de  devant 
contre  la  terre,  avisa  tout  au  long  icelle  bataille,  et  puis  retourna  et 
s'en  alla  périr  tout  au  travers  de  la  bataille  des  Barrois.  • (R.) 
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Jean  de  la  Tremoille  sire  de  Jonvelle,  el  du  sire  de 
Jaucourl.  Ils  étaient  chargés  de  traiter  de  la  paix  géné- 
rale ; mais,  comme  il  était  difficile  de  la  conclure  promp- 
tement, ils  avaient  commission  de  négocier  une  trêve, 
afin  de  soulager  le  pauvre  peuple , et  le  préserver  d’une 
ruine  entière. 

Le  roi  était  à Chinon  ; les  députés  du  Duc  y passè- 
rent long-temps  avant  de  signer  les  trêves.  Pendant  ce 
temps , la  guerre  continuait  vivement  sur  les  frontières 
de  Bourgogne  ; elles  étaient  attaquées  à la  fois  par  le  Ni- 
vernais et  le  Charolais.  D’un  autre  côté,  les  États , à qui 
l’on  demandait  un  nouveau  subside  de  50,000  francs, 
n’en  voulaient  donner  que  la  moitié.  Ils  profilèrent  de 
l’occasion  où  l’on  avait  besoin  d’eux  pour  exposer  leurs 
griefs;  ils  désiraient  que  le  Duc  abolît  la  chambre  du 
conseil  qu’il  avait  établie  en  1422,  et  dont  les  seigneurs 
se  plaignaient  beaucoup , parce  qu’elle  laissait  les  procès 
sans  Jugement,  ou  prenait  des  frais  énormes.  Les  États 
demandaient  encore  l'abolition  des  droits  du  vin;  enfin, 
ils  auraient  souhaité  que  les  coutumes  de  Bourgogne 
fussent  écrites  en  un  seul  corps  de  lois  '. 

Le  duc  Philippe,  selon  la  sage  politique  de  ses  pré- 
décesseurs, savait,  quand  il  était  dans  l’embarras,  se 
montrer  complaisant  aux  désirs  de  ses  sujets;  sans  s’ar- 
rêter aux  réclamations  de  sa  chambre  du  conseil,  il  la 
supprima,  el  nomma  un  président  du  Parlement  de 
Paris , avec  quelques  conseillers , pour  siéger  à Beaune, 
et  y recevoir  les  appels  des  parties.  Il  se  contenta  de  la 
moitié  du  subside,  fil  un  emprunt  pour  le- reste,  abolit 
le  droit  sur  le  vin  , et  promit  de  faire  rassembler  el  pu- 
blier les  coutumes. 

' llisloire  <le  Bourgogne. 
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Diiranl  les  népocialions des  Élats avec  le  Duc,  le  ma- 
réchal (le  Toulonjjeon  avait  marché  contre  les  Français 
qui  envahissaient  les  frontières  vers  le  Nivernais;  il 
avait  repris  Crevant  et  Mailli , il  avait  fait  lever  le  sié{je 
de  CorbijTiii.  Mais  une  plus  forte  attaque  se  préparait 
contre  le  Charolais;  le  comte  de  Clermont,  le  comte 
d’Albret , le  maréchal  de  Boussac  , le  bâtard  d’Orléans, 
le  sire  de  Gaucourt,  avaient  réuni  huit  mille  combat- 
tans  à Moulins.  Pour  se  préserver  de  cette  redoutable 
entreprise,  il  valait  encore  mieux  néfjocier  que  faire  la 
guerre.  Des  pourparlers  furent  entamés  ; le  duc  de  Sa- 
voie s’offrit  pour  médiateur;  l’abbé  de  Cluny,  la  du- 
chesse de  Bourbon  se  montrèrent  bien  disposés  '.  D’ail- 
leurs les  sires  de  la  Trcmoille  et  de  Jaucourt  avaient 
signé  à Chinon  , le  8 septembre , une  suspension  d’armes 
de  deux  ans  pour  toutes  les  frontières  de  Bourgogne , 
de  Nivernais,  de  Champagne  de  Réthelois.  Le  comte  de 
Clermont  suivit  cet  exemple,  et  le  24  du  même  mois, 
des  trêves  furent  aussi  signées  avec  lui  à Bourg  en 
Bresse. 

Ainsi  le  désir  de  la  paix  semblait  gagner  peu  à peu 
tous  les  esprits.  Nul  n’était  plus  ardent  à l’obtenir  que 
le  cardinal  de  Sainte-Croix , légat  du  pape  Eugène  IV; 
il  s’était  rendu  à Chinon  près  du  roi , de  là  à Rouen  , où 
se  tenait  toujours  le  jeune  roi  Henri  et  son  conseil  ; puis 
à .\rras , chez  le  duc  de  Bourgogne , à qui  il  avait  remis 
une  lettre  du  pape. 

Le  roi,  aussitôt  après  les  trêves  signées,  envoya  à 
son  cousin  de  Bourgogne  l’archevêque  de  Reims,  Chris- 
tophe de  Harcourt,  archevêque  d’Alby,  et  maître  Adam 
de  Cambrai,  président  au  Parlement,  avec  pouvoir  de 
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rendre  la  trêve  générale,  et  de  traiter  de  la  paix,  sauf 
à lui  d'examiner  en  son  conseil  les  propositions  qui  lui 
seraient  faites. 

Dès  que  le  Duc  semblait  disposé  à la  paix , les  An- 
glais commençaient  à s’inquiéter  et  s’efforçaient  de  ne 
point  le  laisser  se  séparer  d’eux.  Le  6 octobre,  une 
lettre  fut  écrite  au  nom  du  jeune  roi , à son  oncle  de 
Bourgogne.  On  lui  rendait  compte  des  exhortations 
du  pape  , et  des  instances  du  légat;  on  annonçait  que, 
tout  en  remerciant  dévotement  le  saint  Père  de  sa  bé- 
nédiction , et  le  légat  des  peines  qu’il  se  donnait  pour  le 
bien  de  la  paix , le  roi  d’Angleterre  avait  répondu  que 
sans  l'avis , le  conseil  et  l’assentiment  du  duc  de  Bour- 
gogne, il  ne  pouvait  traiter,  pas  plus  que  le  duc  de 
Bourgogne  ne  le  pouvait  sans  lui.  Le  conseil  d’Angle- 
terre avait  donné  la  même  réponse  en  ce  qui  touchait 
toute  trêve  ou  suspension  de  guerre. 

Le  Duc  se  serait  aussi  fait  conscience  de  faire  une 
paix  séparée;  mais,  quant  aux  trêves,  il  lui  semblait 
qu'il  en  pouvait  conclure  pour  mettre  scs  sujets  à 
l’abri  de  la  guerre;  aussi  lorsque  les  ambassadeurs 
du  roi  furent  arrivés  à Lille,  celles  qui  avaient  été 
précédemment  conclues  à Chinon  furent  étendues  à 
tous  les  pays  de  France  et  de  Bourgogne,  même  à 
la  ville  de  Paris.  Toutefois  le  Duc,  toujours  ffdèle  à 
sa  promesse  et  aux  traités  d’Amiens,  se  réservait  la 
faculté  d’envoyer,  soit  au  duc  de  Bretagne,  soit  au 
duc  de  Bedford , les  mille  lances  promises  dans  le 
cas  où  il  en  serait  requis.  11  prenait  soin  aussi  de  ne 
reconnaître  dans  aucun  acte  les  droits  du  roi  de 
France.  11  ne  le  traitait  jamais  que  de  Dauphin,  ou 
de  Charles  de  Valois.  Parfois  même  les  ambassadeurs 
de  France  étaient  eux-mêmes  contraints  de  ne  donner, 
iv.  ôl 
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dans  leurs  écritures.,  aucun  titre  royal  à leur  maître 

Les  deux  partis  s’engagèrent  également  à envoyer  des 
ambassadeurs  pour  traiter  de  la  paix  dans  le  lieu  que 
désignerait  le  légat.  ABn  de  mieux  maintenir  la  trêve  , 
on  stipulait  que , de  part  et  d’autre  , il  serait  nommé 
pour  chaque  frontière  des  conservateurs  auxquels  on 
aurait  recours  pour  tous  les  griefs,  et  qui  prononce- 
raient sur  les  cas  de  violation.  Ces  conservateurs  étaient 
les  principaux  seigneurs  de  chaque  parti. 

En  traitant  ainsi  avec  les  Français,  le  Duc , pour  que 
les  Anglais  n’eussent  rien  à lui  reprocher,  rendait  compte 
de  tout  au  roi  d’.Vngleterre. 

« Depuis  que  quelques-uns  de  mes  gens , écrivait-il , 
ont  accordé  certaines  trêves  pour  mes  pays  de  Bour- 
gogne, et  que  j’ai  été  contraint  de  les  consentir,  pour 
des  causes  que  vous  connaissez  bien  au  long,  des  am- 
bassadeurs de  votre  adversaire  et  le  mien  sont  venus 
par  devers  moi.  Après  diverses  ouvertures  de  paix 
générale  pour  ce  royaume,  à laquelle  ils  se  disent  en- 
clins et  dispo.sés  à s’entendre  avec  vous  et  moi , il  est 
vrai  que  j’ai  accordé  et  amplifié  les  trêves,  comme  vous 
pourrez  le  voir  dans  les  lettres  ci-jointes.  Laquelle  chose, 
mon  très-cher  et  très-redouté  seigneur , j’ai  faite  prin- 
cipalement afin  de  parvenir  à cette  paix  générale, 
parce  qu’aussi  j’en  étais  requis  par  les  trois  Etats  de 
mes  pays,  et  par  plusieurs  de  vos  bonnes  villes,  et 
parce  que  je  ne  pouvais  plus  supporter  à mes  dépens 
la  charge  de  la  guerre , pour  laquelle  vous  ne  m'avez 
point  aidé  et  secouru , comme  besoin  était , bien  que  je 
vous  en  aye  fait  prier  et  requérir.  Mon  très-redouté 
seigneur , qu'il  vous  plaise  me  signifier  toujours  vos 
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bons  plaisirs  et  comraandcmens  pour  les  accomplir  selon 
mon  empire,  et  de  bon  cœur,  à l’aide  du  saint  Esprit.  » 
Son  zèle  n’alla  point  cependant  jusqu’à  se  rendre  à 
Paris  pour  assister  au  couronnement  de  ce  jeune  roi 
Henri , qui  fit  enfin  son  entrée  le  ^ décembre  1431.  Les 
Parisiens  étaient  si  mécontens,  se  regardaient  comme 
tellement  abandonnés , dans  leurs  misères , par  tous 
les  princes  et  les  gouverneurs , et  même  par  le  duc  de 
Bourgogne  en  qui  ils  continuaient  à se  fier , qu’il  avait 
paru  à propos  de  ranimer  leur  courage  '.  Le  Parlement, 
le  prévôt  des  marchands  , les  échevins  allèrent  solen- 
nellement au-devant  du  jeune  roi  anglais , et  le  haran- 
guèrent. Les  échevins  portaient  un  dais  au-dessus  de 
sa  tête.  Le  peuple  criait  : « Noël  ! » On  s’était  efforcé 
de  rendre  celte  entrée  magnifique.  Dans  chaque  rue , 
on  avait  dressé  des  échafauds,  et  l’on  y représentait  de 
beaux  mystères.  Chaque  corps  de  métier  prenait  à son 
tour  le  dais.  Le  cortège  était  magnifique , mais  on  n’y 
voyait  que  des  seigneurs  anglais  : le  cardinal  de  Win- 
(diester,  le  cardinal  d’York,  le  duc  de  Bedford,  le 
comte  de  Warwick,  le  comte  de  Suffolk,  et  d’autres. 
De  Français  il  n’y  avait  que  Louis  de  Luxembourg, 
évêque  de  Thérouane,  chancelier  de  France  pour  les 
Anglais,  Jean  de  Mailli , évêque  de  Noyon , l’évêque  de 
Paris,  Guillaume  d’Evreux  , Pierre  Cauchon  le  juge  de 
la  Pucelle , le  bâtard  de  Sainl-Pol , le  bâtard  de  Thian , 
Gui  le  Bouteiller,  celui  qui  avait  livré  Rouen,  le  sei- 
gneur de  Pacy  et  quelques  autres  aussi  peu  notables. 
Parmi  la  suite,  on  traînait  attaché  avec  des  cordes, 
Guillaume-le-Pastourel , ce  pauvre  fou  de  berger  pris 
devant  Beauvais. 
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Le  corlé{je  suivit  la  rue  Saint-Denis,  passa  au  Châ- 
telet , vint  à la  Sainte-Clia|>elle  du  Palais  où  le  roi  baisa 
les  reliques  ; puis  la  rue  de  la  Calandre , la  rue  de  la 
Vieille-Juiverie,  le  pont  Notre-Dame,  le  Petit-Saint- 
Ântoine.  Quand  on  passa  sous  les  fenêtres  de  l’hôtel 
Saint-Paul,  le  jeune  roi  s’arrêta  et  salua  la  reine  Isa- 
belle sa  grand’mère  , qui  vivait  à Paris,  oubliée  de  tous 
comme  une  étrangère,  et  menant  fort  petit  train.  Elle 
s’inclina  respectueusement  devant  ce  roi  anglais  à qui 
elle  avait  donné  le  royaume  de  France,  et  détournant 
la  tête,  elle  se  mit  à pleurer. 

Il  alla  descendre  au  palais  des  Tournelles,  que  le 
duc  de  Bedford  habitait  d’ordinaire , et  qu'il  avait  fait 
orner  ; puis  on  le  conduisit  à Vincennes.  Le  16décembre 
fut  la  cérémonie  de  son  couronnement.  Il  fut  sacré  à 
Notre-Dame  par  le  cardinal  de  Winchester,  ce  qui  of- 
fensa beaucoup  l’évêque  de  Paris.  Après,  il  s’en  vint 
dîner  à la  table  de  marbre  au  Palais,  dans  la  grande 
salle.  Le  Parlement,  l’Université,  les  échevins  devaient 
y dîner  aussi;  mais  les  Anglais,  qui  réglaient  tout, 
savaient  si  mal  les  usages  de  Franee  ' , et  prirent  si  peu 
de  soin,  que  la  populace  remplissait  tout  le  palais.  Les 
magistrats  furent  repoussés  et  culbutés  par  la  foule  ; ils 
n’arrivèrent  dans  la  salle  qu’en  fendant  la  presse.  Leurs 
tables  n’avaient  pas  été  gardées , et  ils  se  trouvèrent 
ainsi  pêle-mêle  avec  les  savetiers  et  les  derniers  du 
peuple 

Enfin , rien  dans  ces  fêtes  ne  se  passa  honorable- 
ment, ni  au  gré  des  Parisiens.  Us  disaient  aussi  que 
lorsqu’un  orfèvre  ou  quelque  riche  bourgeois  mariait 
sa  fille , il  faisait  mieux  les  choses  que  tous  ces  Anglais. 

• Journal  de  Paris.  — 2 Idem. 
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La  viande  distribuée  au  peuple  était  gâtée.  On  n’en- 
voya aucune  charité  aux  pauvres  malades  de  l’Hôtel- 
Dicu;  on  ne  délivra  aucun  prisonnier.  Ce  qui  était  plus 
étrange,  et  qui  ne  s’était  jamais  vu  à aucun  couron- 
nement de  roi , il  ne  fut  donné  ni  promis  aucune  abo- 
lition de  gabelle,  de  droit  d’entrée,  de  quart  sur  le 
vin , et  autres  impositions  qui  étaient  même  levées 
contre  le  droit  et  les  lois;  de  sorte  que  les  pauvres  ha- 
bitans  de  Paris  qui  n’avaient  plus  ni  commerce  ni  ou- 
vrage , qui  payaient  les  vivres-et  le  chauflFage  si  cher , et 
qui , nonobstant,  s’étaient  mis  en  si  grands  frais  pour 
bien  recevoir  ce  roi,  furent  plus  ennemis  des  Anglais 
qu’auparavant  ‘ ; mais  il  ne  fallait  pas  se  risquer  à le 
dire  tout  haut. 

Tout  était  en  un  tel  désordre  dans  ce  gouvernement 
des  Anglais  qu’ils  ne  payaient  pas  même  les  gages  du 
Parlement.  Quelque  rempli  qu'il  fût  de  leurs  partisans, 
il  Ht  des  remontrances  sévères  à ce  sujet,  et  suspendit 
ses  audiences.  Si  bien  qu’au  moment  de  l'entrée  du 
jeune  roi , le  Parlement  ne  siégeait  plus.  Aussi  le  greffier 
écrivit-il  sur  son  registre , le  jour  de  cette  cérémonie , 
qu’il  n’en  in.scrirait  point  le  récit,  à cause  de  l’éclipse 
de  la  justice  et  du  manque  de  parchemin.  Les  Anglais 
ne  donnaient  pas  même  de  quoi  .subvenir  aux  moin- 
dres dépenses  de  la  première  cour  du  royaume. 

Néanmoins  l’Université  obtint  une  complète  exemp- 
tion de  toutes  .sortes  de  tailles , aides  et  subsides.  La 
ville  reçut  aussi  la  confirmation  et  l'accroissement  de 
ses  privilèges.  Le  préambule  de  l'ordonnance  célébrait 
pompeusement  la  renommée  et  la  noblesse  de  cette  an- 
tique cité  sanctifiée  par  les  reliques  des  martyrs,  dé- 

> Journal  (le  Paris.  — Registres  du  Parlement. 
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Corée  par  les  lumières  de  rUniversilé , ornée  de  la 
justice  du  Parlement,  enrichie  par  le  commerce  des 
marchands  de  toute  nation  et  la  résidence  des  rois.  Le 
roi  d’Angleterre  se  louait  aussi  de  la  loyauté  et  de  l'o- 
béissance que  les  habitans  lui  avaient  gardées , malgré 
tant  de  maux  et  de  dommages,  et  il  déclarait  qu’il  voulait 
traiter  et  honorer  sa  bonne  ville  de  Paris  comme  le  roi 
Alexandre  traita  la  noble  ville  de  Corinthe , dont  il  6t 
son  principal  séjour,  ou  comme  les  empereurs  trai- 
tèrent leur  ville  de  Rome  : pour  ces  causes  il  donna  ou 
confirma  aux  bourgeois  de  Paris  les  privilèges  suivans  ‘ : 
Ils  conservaient  leurs  hypothèques  sur  les  biens  con- 
fisqués de  leurs  créanciers.  Si , pour  tout  autre  motif 
que  le  crime  de  lèse-majesté,  ils  subissaient  confisca- 
tion , celui  des  deux  époux  survivant  gardait  la  moitié 
des  meubles , créances  et  biens  acquis.  Ils  pouvaient 
saisir  les  biens  de  leurs  débiteurs  forains , et  même  leur 
personne,  lorsque  ceux-ci  étaient  d’une  ville  ayant  sem- 
blable privilège.  Ils  pouvaient  acquérir  et  posséder  des 
fiefs  cl  francs  alleux  , être  réputés  nobles  et  jouir  des 
privilèges  de  la  noblesse,  avoir  la  garde-noble  et  tu- 
telle de  leurs  enfans  et  neveux , mais  non  point  des  col- 
latéraux. Les  denrées  et  marchandises  amenées  à Paris 
étaient  exemptes  de  toute  saisie,  et  pour  nul  motif  ne 
devaient  être  arrêtées  dans  leur  cours.  Le  même  privi- 
lège s’étendait  spécialement  au  bétail  destiné  à la  pro- 
vision de  Paris.  Les  juridictions  du  prévôt  de  la  ville  et 
du  prévôt  des  marchands  étaient  confirmées , surtout 
en  ce  qui  concernait  les  dettes  contractées  par  signa- 
ture envers  des  bourgeois,  à qui  le  droit  était  accordé 
de  citer  à Paris  même  leurs  débiteurs  quelconques. 


I Ordonnances. 
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De  telles  ordonnances  ne  touchaient  en  rien  le  com- 
mun peuple , et  n’alléQ;eaient  point  ses  souffrances  ; la 
ville  n’en  demeurait  pas  moins  dans  la  détresse  Ce  qui 
le  témoigna  bien , c’est  qu’il  fallut , peu  de  jours  après, 
rendre  une  autre  ordonnance , qui  réglait  la  façon  de 
mettre  en  vente  les  maisons  inhabitées , afin  qu’elles  ne 
vinssent  pas  aux  mains  de  gens  qui  voulaient  seulement 
les  démolir,  pour  vendre  les  Ijois  et  les  châssis  des  fe- 
nêtres. On  statua  que  les  acquéreurs  justifieraient  sous 
caution  du  moyen  qu’ils  avaient  pour  payer  la  rente 
des  maisons  qu’ils  achetaient.  En  effet , l’aliénation  des 
maisons  et  terrains  se  faisait  d’ordinaire  en  cens  ou  ren- 
tes, non  point  en  capital. 

Le  roi  d’Angleterre  ne  demeura  qu’un  mois  à Paris  ; 
il  retourna  à Rouen , et  quelques  mois  après  en  Angle- 
terre. Quant  au  duc  Philippe , il  convenait  si  peu  à ses 
desseins  de  se  mêler  des  affaires  de  France,  que,  se 
rendant  en  Bourgogne , il  ne  passa  seulement  point  à 
Paris.  En  arrivant  à Dijon , et  peu  de  temps  après  qu’il 
fut  descendu  en  son  palais,  son  premier  soin  fut  d’aller 
rendre  visite  à son  prisonnier,  le  duc  René  , qui  depuis 
six  mois  était  sévèrement  gardé , dans  la  crainte  des 
entreprises  qu’on  pouvait  faire  pour  le  délivrer.  Il  traita 
courtoisement  ce  noble  captif,  et  s’entretint  long-temps 
avec  lui  pour  adoucir  les  loisirs  de  sa  prison.  Le  bon 
duc  René , qui  s’entendait  mieux  qu’aucun  prince  de 
son  temps  aux  lettres  et  aux  arts , avait  peint  sur  verre 
les  portraits  du  feu  duc  Jean,  et  de  Philippe  lui-même. 
11  les  lui  offrit,  et  ils  furent  placés  dans  les  vitraux  de 
la  chapelle  des  Chartreux'. 

• La  peinture  sur  verre  est  encore  un  art  dans  lequel  ont  excellé  les 
Belges.  V'oir  le  Mémoire  que  nous  avons  écrit  sur  ce  sujet , parmi  ceux 
de  l'Académie  royale  des  sciences  et  bcUes-letlres  de  Bruxelles.  (R.) 
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Dès  que  madame  Isabelle  de  Lorraine  avait  vu  son 
mari  prisonnier^  elle  n’avait  épargné  aucune  démarche 
pour  le  délivrer.  Elle  s’était  d’abord  adressé  à l’empe- 
reur Sigismond , qui  avait  évoqué  la  cause  de  l’héri- 
tage de  Lorraine  mais  le  duc  de  Bourgogne  n’avait 
pas  voulu  reconnaître  l'autorilé  des  citations  impériales, 
et  l’affaire  s’élait  plutôt  gâtée  par  celte  tentative.  Alors 
la  duchesse  de  Bar  avait  dirigé  tous  ses  soins  à se  rendre 
le  duc  de  Bourgogne  favorable.  Elle  avait  eu  recours 
au  duc  de  Savoie.  Pour  se  donner  un  puissant  protec- 
teur, elle  avait  même  conclu  un  traité  d’alliance  avec 
un  des  principaux  seigneurs  de  Bourgogne,  le  sire 
Jean  de  Vergi,  en  lui  promettant  cinq  cents  francs  de 
rente  annuelle , et  cinq  cents  francs  par  mois  chaque 
fois  qu’il  ferait  la  guerre  pour  le  duc  de  Bar*.  Le  sire 
de  Vergi  avait  réservé  ses  devoirs  envers  le  roi  d’Angle- 
terre , le  régent  et  son  seigneur  le  duc  de  Bourgogne  ; 
c’était  même  sous  l’approbation  de  son  conseil  qu’il 
traitait. 

Toute  la  noblesse  de  Bar  et  de  Lorraine  n’était  pas 
moins  empressée  que  la  duchesse  à obtenir  la  liberté 
du  duc  Bené.  Nul  prince  n’était  plus  aimé  que  lui.  Le 
traité  de  délivrance  fut  conclu  le  6 avril  ; il  ne  touchait 
en  rien  au  différend  touchant  l'héritage  de  Lorraine; 
c’était  seulement  un  serment  du  duc  René,  de  venir  se 
remettre  au  1®’’  mai  de  l’année  suivante  à la  disposition 
du  duc  de  Bourgogne  ; il  donnait  en  même  temps  ses 
deux  fils  en  otages  et  quatre  de  ses  forteresses  en  dépôt. 
Le  comte  de  Linanges , le  comte  de  Saira , les  sires  du 
Châtelet,  de  Ligniville,  de  Lenoncourt,  d’Hausson- 
ville , et  les  principaux  seigneurs  de  Lorraine  se  jx)rtè- 


• Histoire  de  Bourgojjne  et  Preuves. 
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rent  {varans  pour  leur  souverain  , et  promirent  de  venir 
tenir  prison  à sa  place,  s’il  manquait  à son  eng[agement. 
Une  suspension  d’armes  fut  aussi  stipulée.  En  outre,  le 
duc  de  Bar  eut  à payer  200,000  thalers  d’or  au  maré- 
chal de  Toulongeon,  pour  sa  rançon. 

* 1431 , V.  «t.  L’année  commença  le  20  avril. 
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Suite  des  négociations.  — Sédition  à Gand.  — Complot  contre  Dijon. 

■ — Continuation  de  la  guerre.  — Siège  de  Saint-Célerin.  — Pillage 
de  la  foire  de  Caen.  — Les  Anglais  surprennent  Monlargis.  — Més- 
intelligence entre  le  duc  de  Bourgogne  et  les  Anglais.  — Nouveau 
mariage  de  madame  Jacqueline.  — Conférence  de  Saint-Port.  — 
Disgrâce  du  sire  de  la  Tremoille.  — Insurrection  contre  les  Anglais 
en  Normandie.  — Récit  des  ambassadeurs  envoyés  en  Angleterre. 

— Complot  contre  le  chancelier  de  Bourgogne.  — Concile  de  Bâle. 

— Nouveaux  efforts  des  Français.  — Guerre  dans  le  Maine. — Guerre 
en  Picardie.  — Guerre  en  Beaujolais. — Entrevue  deNevers. — Sédi- 
tion à Anvers.  — Succès  des  Français.  — Joute  du  sire  de  Charni.  — 
Conférences  et  traité  d'Arras. 


Le  cardinal  de  Sainte-Croix  était  revenu , et  conti- 
nuait .scs  démarches  pour  la  paix.  D’accord  avec  le  duc 
Philippe , il  fixa  les  conférences  au  8 juillet , dans  la 
ville  d’Auxerre.  Les  envoyés  de  Bourjrogne  furent  choisis 
au  nombre  de  treize.  C’étaient  les  évéques  de  Langres 
et  de  jNevers,  messire  Raulin  chancelier',  l’abbé  de  Saint- 
Seine,  le  prince  d'Orange,  Guillaume  de  Vienne,  le 
maréchal  de  Toulongcon , Antoine  de  Vergi , les  sires 

1 Nicolas  Rauliii  ou  Raolin , chevalier,  seigneur  d'Autume , fut  créé 
chevalier  par  lettres  données  à Lille  le  3 décembre  1433,  aux  gages  et 
pension  de  3,000  francs  par  an  et  8 francs  par  jour,  lorsqu'il  va([uo- 
rait  aux  affaires  du  Duc  hors  de  son  hôtel.  Il  mourut  le  ISjanv.  1461. 
Sa  première  femme  fut  Jeanne  de  Landas , la  seconde  Guigone  de  Sa- 
lins. (R.) 
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de  la  Tremoille,  de  Saligny,  de  Ghastellux,  de  Ville- 
Arnoul  et  maître  de  Chancey.  Ils  avaient  ordre  de  ne 
jamais  être  moins  de  sept  aux  conférences. 

Leurs  instructions  étaient  d’écouter  ce  que  propose- 
rait le  légat  pour  arriver  à une  paix  générale  : de  se 
réunir  aux  ambassadeurs  du  roi  Henri , toutes  les  fois 
qu'ils  soutiendraient  ses  droits  à la  couronne  de  France, 
par  le  traité  de  Troyes  et  la  volonté  de  Charles  VI  : mais 
de  se  séparer  d'eux , s'ils  alléguaient  des  droits  antérieurs. 

D'accepter  des  réparations  pour  le  meurtre  du  duc 
Jean , si  elles  semblaient  suffisantes  ; et  si  on  voulait 
parler  de  la  mort  du  duc  d'Orléans,  de  répondre  qu'elle 
avait  été  couverte  par  des  traités. 

De  ne  rien  conclure  sans  les  gens  du  roi  Henri , et  ce- 
pendant d’avoir  des  conférences,  même  en  leur  absence, 
sauf  à ne  point  terminer. 

Peu  après  ces  instructions , le  Duc  retourna  en  Flan- 
dre. Sa  femme  venait  d’accoucher  d’un  second  fils  qui 
n’avait  point  vécu  '.  D'ailleurs,  une  sédition  très-grave 
venait  d’éclater  à Gand%  et  demandait  sa  présence.  Il 

’ Joüsc  de  Bourgogne  naquit  à Gand  in  au/a  eut  nomen  ff  'al/a , c'est- 
à-dire  la  cour  du  Wal,  heC  hof  len  ff' aile , la  cour  des  princes,  ou  • 
Sandert-Wal.  Voy.  les  Mémoires  de  Dierici,  II,  470,  OüO,  etc.  (R.) 

* Meyer,  — Oudogherst.  (En  parlant  d’Oudegherst,  t.  1”,  p.  110, 
note  1 , on  n'a  pas  dit  que  scs  Mémoires  ont  été  traduits  eu  flamand  et 
augmentés  d'une  continuation  jusqu’en  178îS.  Kronyke  of  jaerboeken 
ran  Vlaendercn , in  hel  fra  nsch  beichreren  door  den  heer  Pieler  d’Oude- 
ghertt  ) en  nu  tn  hel  nederduytsch  gebragt  met  een  verrolg  tôt  den  tegen- 
«oordigen  tyd,  Gend,  G. -J.  Fernand,  178K,  5 vol.  in-12.  — Dans  la 
note  citée  nous  avons  adopté  l'opinion  de  Paqiiot  qui  fait  mourir  d'üu- 
degherst  vers  l'au  ltî7I , mais  feu  M.  Lesbroussart  tire  d'un  livre  espa- 
gnol la  preuve  qu'il  mourut  en  liiOl.  Voy.  la  préface  de  son  édition  et 
le  Mémoire  de  M.  du  Uozoir  sur  les  historiens  de  Flandre,  parmi  ceux 
de  la  société  d’émulation  de  Cambrai,  pour  18Ü6-S7,  p.  93.)  (R.)  — 
Monstrclct. 
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avait  fait , quelque  temps  auparavant,  une  ordonnance 
sur  les  monnaies  pour  en  abaisser  la  valeur.  L’aneienne 
monnaie  d’or,  d’après  ce  nouveau  tarif,  perdait  un 
tiers  et  la  monnaie  d’argent  un  quart.  C’est  ce  que  les 
communes  de  Flandre,  et  Gand  surtout,  ne  purent 
endurer.  Elles  voulaient  que  la  perte  ne  fût  pas  de  plus 
d’un  sixième.  Les  tisserands  et  plusieurs  gens  de  petits 
métiers  se  réunirent  au  nombre  de  plus  de  cinquante 
mille  sur  la  place  de  Gand.  Ils  demandèrent  à grands 
cris  que  les  magistrats  sortissent  de  l'Hôlel-de-YiHe,  et 
leur  vinssent  parler.  11  le  fallut  bien , car  ils  allaient 
tout  abattre,  sans  rien  écouter;  ils  commencèrent  par 
massacrer  Jean  Boele,  leur  propre  doyen , et  deux  ou 
trois  autres  citoyens  respectables'.  De  là,  déployant 
leurs  bannières,  ils  se  portèrent  aux  prisons,  et  déli- 
vrèrent un  nommé  Godescale’,  que  les  gouverneurs 
avaient  fait  mettre  en  prison  comme  mutin.  Tous  les 
officiers  du  Duc,  les  syndics,  les  riches  bourgeois  se 
sauvèrent  de  la  ville.  Les  séditieux  s’en  allèrent  après  à 
l’église  de  Saint-Bavon;  ils  voulaient  qu’on  leur  fît 
remise  des  rentes  qu’ils  devaient  au  chapitre.  L’abbé 
leur  parla  doucement,  leur  fit  donner  à boire  et  à 
manger,  et  les  laissa  assez  conteos.  Ils  pillèrent  et  dé- 
molirent quelques  maisons. 

Enfin , au  bout  de  deux  jours , leur  fureur  com- 
mença à s’apaiser.  Des  gens  sages  s’entremirent  ; on  leur 


* Jean  Van  Leude  ou  Leydcn,  apothicaire  suivant  Meyer,  doyen  des 

tisserands  suivant  L’Espinoy,  Daniel  Van  Severne  ou  Zeverne,  éche- 
vin  , Josse  Haesbyt,  éclievin.  Henri  Van  Uteuhoven  et  Jean  de  Grave 
échappèrent  par  la  fuite.  Jean  de  Grave,  qui  était  échevin  de  la  Keure, 
est  qualifié  de  fruitier  par  L'Espinoy.  Celui-ci  met  parmi  les  échevins 
Guillaume  Van  llenhoven.  (R.) 

* Godescaick.  (R.) 

IV . Si 
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promit  que  le  Duc  leur  ferait  merci.  Il  arriva,  et 
approuva  les  promesses  qu  on  avait  Faites  en  son  nom. 
Il  avait  assez  d’autres  affaires  pour  craindre  de  réveiller 
les  terribles  révoltes  des  Gantois. 

Pendant  qu’il  revenait  ainsi  aviser  au  gouvernement 
de  ses  pays  de  Flandre  et  aux  affaires  de  Zélande  et  de 
Hollande,  où  madame  Jacqueline  lui  causait  de  nou- 
veaux embarras , les  négociations  pour  la  paix  sem- 
blaient chaque  jour  annoncer  une  plus  mauvaise  issue. 
De  premières  conférences  avaient  eu  lieu  à Semur. 
Les  Bourguignons  étaient  entrés  en  méfiance  du  légat  ; 
tout  en  le  trouvant  un  digne  seigneur  et  un  bon  prud’- 
homme, il  leur  semblait  qu’il  inclinait  un  peu  vers  le 
parti  du  dauphin. 

Ils  s’étaient  aperçus  que  les  ambassadeurs  français 
n’avaient  au  Fond  aucune  volonté  de  traiter  avec  les 
Anglais , ne  cherchaient  qu’à  conclure  une  paix  parti- 
culière avec  la  Bourgogne , et  que  tout  au  plus , pour 
sauver  l’apparence , donnerait-on  un  sauf-conduit  aux 
envoyés  du  duc  de  Bedford. 

En  même  temps  le  roi  de  France  traitait  à part  avec 
le  prince  d’Orange  et  avec  le  sire  de  Château-V  ilain  *. 
Les  Bourguignons  se  plaignaient  qu’on  détournait  ainsi 
les  vassaux  de  la  fidélité  due  à leur  seigneur. 

Mais  ce  qui  devait  le  plus  s’opposer  à la  paix , c’est 
que  les  trêves  n’étaient  nullement  observées.  Il  s'était 
formé  tant  de  compagnies  de  gens  de  guerre,  qui 
n’obéissaient  à personne , qui  ne  vivaient  que  de  ra- 
pines , et  qui  avaient  leur  refuge  dans  des  Forteresses , 
qu’on  ne  pouvait  en  aucune  façon  rendre  le  repos  au 

• Ou  Chastel-Villain , seigneur  de  Thil  et  de  Marigny,  chevalier, 
conseiller  et  chambellan  du  duc  et  commis  au  gouvernement  de  la  Bour- 
gogne en  143i.  (R.) 
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pays.  D’ailleiii's  les  Anglais  n’étaienl  pas  compris  dans 
les  trêves , et  la  guerre  continuait  plus  cruellement  que 
jamais;  de  sorte  que  les  compagnies  bourguignonnes 
prenaient  la  croix  rouge  et,  pour  continuer  leurs 
pillages,  disaient  quelles  étaient  anglaises;  tandis  que 
les  compagnies  françaises  prétendaient,  de  leur  côté, 
qu’elles  faisaient  la  guerre  aux  Anglais  seulement.  Il  y 
avait  d’autres  chefs  qui,  ouvertement,  protestaient 
qu’ils  n’obéiraient  pas  à la  trêve,  comme  Perrin  Grasset  ^ 
dont  le  Duc  était  toujours  obligé  de  déclarer  qu’il  ne 
pouvait  répondre.  Bref,  il  n’y  avait  dans  les  trois  partis 
ni  raison,  ni  justice,  ni  foi  dans  les  promesses.  Le  plus 
sûr,  et  encore  il  n’y  avait  pas  à s’y  fier  beaucoup , était 
d’acheter  à haut  prix  des  sauves-gardes  et  des  saufs- 
conduits  aux  capitaines  des  compagnies.  Le  pauvre 
peuple  et  les  gens  d’église  n’avaient  aucune  justice  ou 
protection  à espérer  de  leurs  princes  ou  seigneurs.  Tout 
leur  recours  était  seulement  de  crier  misérablement 
vengeance  à Dieu. 

Enfin , le  désordre  était  si  grand  que  le  légat  et 
les  ambassadeurs  eux -mêmes  ne  pouvaient  se  rendre 
et  arriver  en  sûreté  à Auxerre , parce  que , de  toutes 
parts,  les  compagnies  se  portaient  de  ce  côté,  occu- 
paient les  routes , arrêtaient  les  vivres , et  menaçaient 
même  la  ville.  Il  fallut  que  le  maréchal  de  Toulongeon 
assemblât  les  Etals  de  Bourgogne , et  s’occupât  de  ras- 
sembler des  gens  d’armes  afin  de  procurer  un  peu  de 
repos  au  pays.  Il  mourut  tout  à coup  pendant  ces  pré- 
paratifs: et  ce  fut  encore  un  retard  aux  négociations. 
Le  Duc  le  remplaça  par  un  des  plus  considérables  sei- 
gneurs de  ses  Etats,  Pierre  de  Beaufrcraont,  sire  de 

1 Hooslrelet.  — Preuves  de  l'IIistoire  de  Bourgogne. 


Digitized  by  Google 


376  COMPLOT 

Charni.  Il  conduisit  à ^and’peine , et  en  marchant  avec 
d’extrêmes  précautions,  le  Ic^at  et  les  ambassadeurs 
dans  la  ville  d’Auxerre. 

Les  {jens  des  compagnies  avaient  une  telle  audace , 
ils  étaient  si  habiles  à se  faire  partout  des  intelligences, 
et  à recruter  les  hommes  de  leur  espèce,  quïls  formè- 
rent le  projet  de  surprendre  Dijon  Un  marchand  mer- 
cier, qui  .servait  habituellement  de  guide  aux  courses 
que  faisait  la  garnison  de  Chabli , fut  reconnu  dans  la 
ville.  On  le  mita  la  question  ; il  confessa  que  l’on  pré- 
parait une  escalade , et  que  Guyenne,  héraut  du  roi  de 
France , qui  était  venu  porter  des  lettres  à Dijon , sa- 
vait toute  l’aflaire.  Le  héraut  fut  saisi  et  appliqué  aussi 
à la  torture.  11  voulut  d’abord  nier,  ou  dire  qu’il  avait 
seulement  entendu  parler  de  ce  projet  à quelques  chefs 
de  compagnie;  on  le  serra  plus  fort,  et  il  avoua  que 
tout  était  prêt,  que  les  garnisons  de  Mussi , Crevant, 
Chabli  et  Julli,  devaient  se  réunir  pour  faire  le  coup. 
11  ajouta  que  les  coramandans  de  ces  forteresses  étaient 
fort  excités , par  le  conseil  du  roi , à ravager  la  Bour- 
gogne. Il  avait  lui-même,  disait-il,  trois  semaines  au- 
paravant, comme  il  allait  partir  d’Amboise  où  était  le 
roi , été  appelé  par  le  sire  de  la  Tremoille,  l’archevêque 
de  Reims  et  le  sire  de  Harcourt,  et  on  l'avait  chargé  de 
dire  aux  chefs  des  garnisons  qu’ils  eussent  à faire  la 
guerre  en  Bourgogne  le  plus  tôt  qu’ils  pourraient.  Le 
sire  de  la  Tremoille  avait  ajouté  : « Le  duc  de  Bour- 
« gogne  garde  ses  alliances  avec  les  Anglais.  Quand 
« il  parle  de  monseigneur  le  roi , il  l’appelle  notre  ad- 
« versaire  Charles  de  Valois,  qui  se  dit  Dauphin;  ses 

I Histoire  <le  Bourgogne.  — Recueil  de  pièces  relatives  à la  Bour- 
gogne. — Bibliothèque  du  roi. 
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« gens  ne  respectent  pas  les  trêves.  Hë  bien nous  lui 
« ferons  aussi  la  guerre  ! » 

Guyenne  ajouta  que  le  conseil  du  roi  et  les  chefs  des 
compagnies  s'entendaient  en  secret  avec  beaucoup  de 
seigneurs  de  Bourgogne,  de  ceux  même  à qui  le  Duc  se 
fiait  le  plus.  Il  nomma  le  sire  de  Jonvelle,  frère  du  sire 
de  la  Tremoille;  les  seigneurs  du  Thil , de  Cassigni  de 
Viteaux , de  Saligny,  le  comte  de  Joigni.  Il  dit  que  ces 
seigneurs  avaient  obtenu  ou  sollicitaient  secrètement 
pour  que  leurs  domaines  fussent  exempts  de  guerre , 
et  promettaient  en  retour  leurs  bons  offices.  Mais  celui 
qu’il  chargeait  le  plus  était  le  sire  de  Château- Vilain  ;;  il 
n’y  avait  pas  en  Bourgogne  de  plus  grand  seigneur  que 
lui.  Il  descendait  des  anciens  comtes  de  Bourgogne , et 
tenait  immédiatement  du  royaume  les  seigneuries  de 
Grancey  et  de  Pierrepont.  Aussi , dans  les  traités  de 
trêves  ou  de  paix  que  faisait  le  Duc,  le  sire  de  Château- 
Vilain  intervenait-il  comme  allié , et  non  comme  sujet. 
Il  était  en  ce  moment  dans  de  grandes  discordes  avec 
la  maison  de  Vergi , et  lui  faisait  une  cruelle  guerre. 
Comme  il  la  croyait  plus  favorisée  du  Duc , il  inclinait 
au  parti  du  roi , et  négociait  un  accommodement  qui 
tarda  peu  à être  conclu.  Le  prince  d’Orange  venait  de 
faire  le  sien.  Malgré  son  dévouement  au  Duc,  il  était 
grand  ennemi  des  Anglais , n’avait  jamais  voulu  com- 
battre avec  eux,  et  s’était  constamment  refusé  à recon- 
naître le  traité  de  Troyes. 

Ainsi  la  noblesse  de  Bourgogne  commençait  à mur- 
murer et  à vouloir  fortement  la  p>aix.  Guyenne  confessa 
aussi  que  le  conseil  du  roi  ne  céderait  jamais  la  Cham- 
pagne au  Duc,  et  qu’cn  tout  on  était  peu  disposé  à lui 
tenir  ce  qu’on  lui  promettrait'. 

I Preuves  de  l'Histoire  de  Bourgogne. 

Zi. 
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Les  aveux  de  ce  héraut  et  toutes  les  preuves  que  le* 
Rourdiiignons  pouvaient  avoir  de  la  mauvaise  volonté 
du  conseil  de  France,  n’empêchèrent  pourtant  point  les 
conférences  d’Auxerre  de  commencer.  Les  envoyés 
d’AnqIeterre  et  de  Breta{]fne  s’y  trouvèrent  ; la  difKculté 
des  routes,  la  famine  qui  ré^jnait  dans  le  pays,  avaient 
retardé  ces  pourparlers  de  plusieurs  mois.  On  vit  bientôt 
qu’il  n’y  avait  nul  moyen  de  s’entendre.  Le  cardinal  de 
Sainte-Croix  rendit  compte  au  duc  de  Bourgogne  des 
efforts  qu’il  avait  faits  pour  obtenir  une  conclusion  pa- 
cifique, et  lui  raconta  comment  il  n’y  avait,  pour  le  mo- 
ment , rien  à espérer  quant  à une  paix  générale.  Les 
envoyés  d’Angleterre  et  les  envoyés  du  roi  Charles  ne 
pouvaient  pas  plus  les  uns  que  les  autres  mettre  en  ques- 
tion la  possession  de  la  couronne  de  France  ; il  n’y  avait 
point  de  médiation  possible  sur  ce  point.  Les  ambassa- 
deurs français  demandaient  au.ssi  qu’avant  toute  proposi- 
tion le  duc  d’Orléans  et  les  princes  et  seigneurs,  prison- 
niersdepuis  Azincourt , fussent  admis  à passer  la  mer  età 
venir  débattre  leurs  intérêts  dans  les  pourparlers  de  la 
paix.  Les  Bourguignons  appuyaient  cette  demande; 
les  envoyés  anglais  la  trouvaient  aussi  raisonnable, 
mais  ils  n’avaient  point  pouvoir  d’y  consentir.  Le  car- 
dinal avait  saisi  ce  moyen  de  prévenir  une  rupture 
ouverte.  Il  avait  renvoyé  les  conférences  au  mois  de 
mars  à Corbeil  ou  à Melun,  afin  que  le  conseil  d’.An- 
gleterre  eût  le  temps  de  donner  réponse  sur  ce  pré- 
liminaire. Du  reste,  le  légat  témoignait  hautement 
combien  les  conseillers  de  Bourgogne  avaient  été  con- 
cilians,  habiles,  et  portés  d’un  désir  sincère  pour  la 
j>aix.  Les  trêves  furent  de  nouveau  confirmées.  Pour 
engager  Perrin  Grasset  à les  observer  et  à rendre  les 
forteresses  qu’il  avait  prises,  on  promit  à François  l’Ara- 
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{jonais  son  envoyé,  qu’il  lui  serait  compté  2-4,000  sa- 
luts  «l’or;  les  deux  tiers  devaient  être  à la  charge  du  roi 
Charles.  Le  duc  de  Bourgogne  et  ses  cousins,  les  comtes 
de  IVevers,  devaient  payer  le  reste,  car  le  Duc  recom- 
mandait toujours  que,  tout  désobéissant  et  insolent  que 
fût  ce  Grasset,  on  restât  eu  mesure  de  s’aider  de  lui 
contre  les  Français’. 

Les  Anglais  n'avaient  pourtant  point,  dans  le  cours 
de  cette  année,  conduit  leurs  affaires  de  guerre  de  fa- 
çon à se  rendre  plus  exigeans.  Au  mois  d’octobre  1-431, 
ils  avaient  pris  Louviers,  qui  se  rendit  après  que  la 
Hire  eut  été  fait  prisonnier  dans  une  course.  Mais,  au 
mois  de  février,  il  s'en  était  peu  fallu  qu'ils  ne  perdis- 
sent Rouen’. 

Un  aventurier,  Pierre  Audebœuf,  natif  du  pays  de 
Béarn,  complota  avec  le  sire  de  Ricarville,  gentilhomme 
normand , de  livrer  le  château  aux  Français.  Le  maré- 
chal de  Boussac  fut  averti , quitta  secrètement  Beauvais 
avec  sa  troupe , et  vint  s’embu.squer  dans  un  bois  à une 
lieue  de  Rouen.  A l'heure  dite,  le  sire  de  Ricarville  fut 
introduit  avec  cent  vingt  hommes  par  Audebœuf.  Les 
Anglais  étaient  sans  précaution  et  sans  défense;  les 
gardes  du  château  furent  mis  à mort;  le  comte  d'Arun- 
del  eut  grand'peine  à se  sauver.  Le  jeune  roi  d’Angle- 
terre était  encore  dans  la  ville,  il  fallait,  avant  tout, 
aviser  à son  salut.  La  plus  forte  tour  du  château  était 
prise  par  les  Français;  ils  tournaient  déjà  les  canons 
sur  la  ville.  Mais  passé  le  premier  moment  de  surprise, 

' François  <le  Surienne , <lit  l'AragODais , soigneur  de  Pisy , chevalier, 
conseiller,  chanibellan  et  maître  de  l'artillerie  du  Duc  après  Philibert 
de  Vaudrey  ou  Vauldrey.  Voy.  p.  293,  note  6.  (R.) 

* Preuves  de  THistoire  de  Bourgogne. 

* Monstrelct.  — Journal  de  Paris. 
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un  si  petit  nombre  de  gens , tout  vaillans  qu’ils  fus- 
sent , ne  pouvait  résister  aux  Anglais.  Le  maréchal  de 
Boussac  n’arrivait  point.  Le  sire  de  Ricarville  courut  à 
l'embuscade  pour  hâter  la  marche  des  Français.  Il  trouva 
le  maréchal  de  Boussac  occupé  à calmer  sa  troupe; 
elle  refusait  de  le  suivre , et  n’obéissait  point  à ses  or- 
dres. Tous  ces  hommes  de  compagnie,  qui  n’étaient 
point  payés  de  leur  solde  et  qui  ne  cherchaient  que  le 
pillage , avaient  pris  querelle  sur  la  façon  dont  se  par- 
tagerait le  butin  de  la  ville.  Vainement  les  chefslescon- 
juraient  de  se  hâter,  de  ne  point  manquer  le  moment 
favorable  ; tout  fut  inutile.  Sans  rien  écouter,  ils  repri- 
rent le  chemin  de  Beauvais.  L’entreprise  se  trouva  ainsi 
manquée.  Toutefois  les  gens  qui,  avec  le  sire  de  Ricar- 
ville, avaient  surpris  la  tour,  se  défendirent  sans  nul 
espoir  de  secours  durant  douze  jours , et  ne  se  rendi- 
rent que  faute  de  vivres  ; tous  furent  mis  à mort , et 
Audebœuf  fut  écartelé. 

La  surprise  de  Chartres  réussit  mieux  aux  Fran- 
çais '.  Le  bâtard  d'Orléans  et  le  sire  d’illiers  trouvèrent 
moyen  d’avoir  des  intelligences  dans  la  ville  ; en  efiet 
il  y avait  partout  un  fort  parti  opposé  aux  Anglais.  Un 
bourgeois  nommé  le  Petit-Guillaume,  qui  faisait  d’ha- 
bitude le  commerce  de  sel  avec  ses  charrettes , roulant 
d’Orléans  à Blois  et  à Chartres,  se  présenta , la  veille  du 
dimanche  des  Rameaux , le  matin  de  bonne  heure,  à la 
porte.  Il  amenait  avec  lui  plusieurs  voitures  et  des  ton-  ’ 
neaux  dessus.  Le  marchand  était  connu  ; on  ne  se  défia 
de  rien.  Plusieurs  portiers  étaient  gagnés , d'autres  se 
mirent  tout  aussitôt  à emporter  des  paniers  d’alosesque 
lemarchand  leur  avait  promis.  Une  des  charrettes  s’arrêta 

' Chartier.  — Journal  de  Paris.  — Vigiles.  — Honstrelet. 
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sur  le  pont-levis.  C’étaient  deshommes  d’armes  qui.,  véliis 
de  blouses,  chaussés  en  guêtres  et  le  fouet  à la  main  , 
conduisaient  les  voilures,  d’autres  étaient  enfermés  dans 
les  tonneaux  ; ils  sortirent  de  leur  cachette , et  tombèrent 
sur  les  gardiens  des  portes.  L’embuscade  du  sire  d’Il- 
liers  n’était  pas  éloignée,  elle  arriva  à leur  aide.  Un 
religieux  jacobin , nommé  maître  Sarrazin , qui  était 
du  complot , avait  justement  Axé  l’heure  de  son  sermon 
au  moment  où  se  devait  faire  l’attaque,  et  avait  choisi 
une  église  à l'autre  bout  de  la  ville.  La  garnison  et  les 
bourgeois  du  parti  anglais  furent  donc  long-temps  à se 
mettre  en  défense;  toutefois  on  commença  à se  battre 
dans  les  rues.  L’évéque  était  un  Bourguignon  nommé 
Jean  de  Fetigni , il  se  mit  vaillamment  à la  tête  des 
défenseurs  de  la  ville;  mais  bientôt  après  il  fut  tué.  Le 
bailli  se  sauva  par-dessus  les  murs;  et  le  bâtard  d’Or- 
léans étant  arrivé  à la  tête  de  la  seconde  embuscade , 
la  ville  fut  entièrement  soumise.  Ce  fut  une  grande 
nouvelle  pour  les  Parisiens.  Chartres  n’est  pas  éloigné 
de  Paris  ; c’était  de  là  qu’arrivait  la  plus  grande  partie 
des  farines , et  le  pain  allait  être  encore  plus  cher.  Tout 
semblait  dégoûter  les  bourgeois  de  cette  domination 
anglaise,  à laquelle  il  n'arrivait  plus  que  de  fâcheuses 
aventures. 

Il  y en  eut  peu  api'ès  une  autre  qui  diminua  encore 
davantage  le  crédit  des  Anglais.  Ils  assiégeaient  depuis 
long-temps  la  forte  garnison  de  Langui,  que  comman- 
dait le  sire  de  Foucauld';  le  duc  de  Bedford  voulut  ré- 
parer l’échec  qu’il  y avait  éprouvé  l’année  d'auparavant; 
de  nouveaux  préparatifs  furent  faits.  Le  sire  de  l’Isle- 
Âdam  , qui  avait  fait  sa  paix  avec  le  régent , et  à qui  le 
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roi  d’Angleterre  venait  de  reconnaître  sa  charge  de 
maréchal  de  France , s’en  alla  commander  le  siège.  Il  y 
était  depuis  deux  mois  sans  profiter  en  rien.  Alors  le 
duc  de  Bedford  s’y  rendit  en  personne,  amenant  des 
renforts  et  beaucoup  de  canons.  La  ville  fut  entourée 
de  toutes  parts;  un  pont  fut  construit  sur  la  Marne, 
pour  que  les  assiégeans  eussent  d’une  rive  à l’autre  leurs 
communications  sûres  et  faciles;  le  camp  anglais/ut 
fortiBé  et  mis  à l’abri  de  toute  attaque.  Déjà  la  ville 
commençait  à manquer  de  vivres.  Le  roi  de  France 
résolut  de  secourir  cette  brave  garnison.  Le  bâtard 
d'Orléans , le  maréchal  de  Rieux , le  sire  de  Gaucourt , 
et  ce  vaillant  Rodrigue  de  Villandrada.  qui  avait  si 
bien  combattu  à Authon , assemblèrent  une  armée.  Ils 
arrivèrent  à temps  ; les  Anglais  avaient  déjà  planté  leur 
bannière  sur  un  des  boulcvarts  de  la  ville , mais  ils  se 
retirèrent  dans  leur  camp,  et  les  Français  vinrent  leur 
présenter  bataille.  Le  duc  de  Bedford  resta  enfermé 
dans  son  enceinte  ; tout  se  borna  à de  fortes  escarmou- 
ches et  à des  faits  d’armes  qui  se  passèrent  dans  l'in- 
tervalle des  deux  armées.  Voyant  que  les  Anglais  refu- 
saient le  combat,  les  chefs  français  résolurent  de  faire 
entrer  un  convoi  dans  la  ville.  La  garnison  Bt  une  sor- 
tie; les  Anglais  qui  gardaient  cette  porte  se  trouvèrent 
trop  faibles.  Le  duc  de  Bedford  sortit  alors  de  son  camp, 
et  bientôt  commença  une  effroyable  mêlée,  où  à peine 
amis  et  ennemis  pouvaient  se  reconnaître  au  milieu  de 
la  poussière.  C’était  le  10  août;  la  chaleur  était  exces- 
sive : les  Français  en  souffraient  moins  que  les  Anglais, 
qui , selon  leur  coutume , combattaient  à pied  ; il  en 
tomba  plus  de  trois  cents  étouffes  dans  leur  armure. 
Leurs  chefs  se  hâtèrent  de  les  ramener  dans  le  camp  ; 
le  sire  de  Gaucourt  entra  dans  la  ville  avec  les  vivres  et 
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un  puissant  renfort.  Le  lendemain  , le  bâtard  et  le  sire 
de  Raiz  s’éloignèrent  en  remontant  la  rive  gauche  de 
la  Marne.  Lorsqu’ils  furent  près  de  la  Ferlé-sous-Jouarre, 
ils  commencèrent  à réunir  des  bateaux  pour  faire  un 
pont,  passer  la  rivière  et  s’avancer  vers  Paris;  c’était 
le  moyen  assuré  de  faire  lever  le  siège  de  Lagni , tant 
le  duc  de  Bedford  avait  toujours  de  crainte  dèsqu’il  s’a- 
gissait de  Paris.  11  quitta  son  camp  avec  une  telle  hâte , 
qu’il  abandonna  ses  canons  et  ses  vivres.  Ce  retour  parut 
bien  honteux  aux  Parisiens.  Ils  avaient  payé  de  leurs 
deniers  tant  de  préparatifs  qui  se  trouvaient  inutiles. 
La  campagne  devenait  plus  que  jamais  livrée  aux  Ar- 
magnacs; les  arrivages  étaient  gênés  de  toutes  parts; 
la  disette  était  grande  dans  la  ville;  les  maladies  y fai- 
saient de  grands  ravages.  Aussi  les  murmures  et  le  mé- 
contentement s’en  allaient  croissant.  L’abbesse  de  Saint- 
.ântoine  et  plusieurs  de  ses  religieuses  furent  mises  en 
prison,  parce  qu'on  les  soupçonnait  d’avoir,  en  l’ab- 
sence du  régent,  formé  un  complot  pour  livrer  aux 
Français  la  porte  de  la  ville. 

Dans  le  Maine  et  sur  les  marches  de  Bretagne,  la 
guerre  n’était  pas  plus  favorable  aux  Anglais;  ilsavaicnt 
pourtant,  au  commencement  de  cette  année,  saisi  une 
circonstance  heureuse  ‘ pour  eux.  Le  duc  d’Alençon 
réclamait  depuis  long-temps  du  duc  de  Bretagne  un 
dernier  paiement  de  la  dot  de  Marie  de  Bretagne , sa 
mère.  Ne  pouvant  avoir  son  argent , il  s’en  vint  rendre 
visite  au  duc,  et  passa  quelque  temps  avec  lui  à Nantes, 
en  recevant  le  meilleur  accueil.  Peu  de  temps  aupara- 
vant, le  comte  de  Montfort,  fils  aîné  du  duc  de  Bre- 
tagne, avait  épousé  madame  lolande  de  Sicile,  sœur 
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de  la  reine  de  France,  et  celle  cour  était  tout  occupée 
de  fêles  cl  de  diverlissemens.  Le  duc  d’Alençon , pen- 
dant ce  lemps-là,  ne  songeait  qu’à  se  saisir  du  comte 
de  Moiilfort,  pour  l’emmener  en  otage  de  sa  créance  ; 
mais  il  n’y  put  réussir.  Lorsqu’il  prit  congé  du  duc  de 
Bretagne,  ce  prince,  pour  le  mieux  honorer,  le  fil  ac- 
compagner jusqu’à  la  frontière  par  Jean  de  Malestroil , 
son  chancelier,  évêque  de  Nantes.  Le  duc  dWlençon, 
feignant  d’avoir  dans  sa  seigneurie  quelque  affaire  sur 
laquelle  il  voulait  consulter  le  docte  chancelier,  l’enga- 
gea à venir  plus  loin  avec  lui.  Dès  qu’il  fut  sur  ses 
terres,  il  l’arrêta,  le  fil  mettre  en  prison,  et  signifia  à 
son  oncle  de  Bretagne,  qu’il  ne  lui  rendrait  son  chan- 
celier que  quand  la  dette  serait  acquittée. 

Le  duc  de  Bretagne , se  trouvant  ainsi  insulté , as- 
sembla tout  aussitôt  les  nobles  de  ses  États.  Les  Anglais 
furent  empressés  de  lui  envoyer  secours;  lord  Wil- 
loughby,  sir  Jean  Faslolf  et  sire  Mathieu  Goche,  vinrent 
.se  Joindre  aux  Bretons  pour  mettre  le  siège  devant 
Pouancé,  où  le  duc  d’Alençon  avait  enfermé  le  chan- 
celier. 

Heureusement  le  connétable  deRichemont,  bien  qu’il 
fût  toujours  dans  la  disgrâce  du  roi,  et  que  depuis 
deux  ans  il  lui  fil  une  guerre  obstinée  en  l’oilou  et  en 
Saintonge,  n’avait  pas  conservé  moins  de  haine  pour 
les  Anglais.  Il  n’en  voulait  point  au  roi , et  ne  cherchait 
qu'à  renverser  son  plus  grand  ennemi , le  sire  de  la 
Tremoille,  afin  de  procurer  ensuite  la  paix  entre  la 
France  et  la  Bourgogne.  H s’entremit  de  son  mieux  pour 
calmer  celle  nouvelle  discorde , qui  venait  d’éclater  en- 
tre son  frère  et  le  duc  d’Alençon , et  qui  eût  ajouté 
encore  aux  maux  du  royaume. 

Le  duc  d'Alençon  était  à Chàleau-Gonthier,  rassem- 
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blanldu  monde  pour  secourir  Pouancé , oùilavait  laissé 
sa  femme  et  sa  mère , et  où  le  chancelier  de  Bretagne 
était  enfermé.  Laduchessede  Bourbon  sedéclaraensa  fa- 
veur, etlui  envoya  du  secours  ; le  bâtard  de  Bourbon  vint 
se  joindre  à lui.  Mais  le  temps  pressait  ; les  Bretons  et  les 
Anglais  étaient  en  force  ; ils  auraient  pu  même  empor- 
ter Pouancé , si  le  connétable  n’avait  pas , sous  divers 
prétextes,  retardé  l’assaut.  EnHn,  il  déterminale  sire 
Ambroise  de  Loré , maréchal  de  l’armée  du  duc  d’Alen- 
çon , à aller  trouver  ce  prince , à lui  remontrer  le  mau- 
vais état  de  ses  affaires  et  les  périls  où  il  se  jetait.  Le 
duc  d’Alençon  revint  enfin  de  son  obstination  , envoya 
le  sire  de  Loré  au  duc  de  Bretagne , fit  agréer  ses  ex- 
cuses, se  contenta  de  la  promesse  d’être  payé,  rendit 
le  chancelier,  et  fit  même  satisfaction  au  chapitre  de 
Nantes,  qui  s’était  pourvu  en  réparation  d’injure  pour 
l’enlèvement  de  son  évêque.  La  paix  se  trouva  ainsi  ré- 
tablie ; le  sire  de  Loré  et  les  autres  capitaines  de  France 
n’eurent  plus  alors  que  les  Anglais  à combattre. 

Ils  s’étaient  saisis  de  quelques  forteresses  dans  le 
Maine.  D’ailleurs,  de  la  Normandie  et  d’Alençon  où  ils 
étaient  en  force,  ils  pouvaient  faire  des  courses  sur  le 
pays.  Lord  Willoughby  et  sir  Mathieu  Goche  vinrent 
mettre  le  siège  devant  le  château  de  Saint-Colerin',  un 
des  plus  forts  qui  fût  alors  tenu  par  les  Français.  Le 
sire  de  Loré  en  était  capitaine;  il  alla  conjurer  le  duc 
d’Alençon  et  monseigneur  Charles  d’Anjou , frère  de  la 
reine,  de  lui  donner  quelques  renforts.  On  ne  put  réu- 
nir que  huit  cents  hommes  qui  s’avancèrent  ju.squ’à 
Beaumont-le-Vicomte , sous  les  ordres  du  sire  de  Beuil 
et  d’Ambroise  de  Loré.  D’autres  vinrent  aussi  des  gar- 

' Chartier.  — Hollinshed. 
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nisons  voisines,  el  se  logèrent  sur  la  rive  gauche  de  la 
Sarlhe , de  l’autre  côté  du  pont , au  village  de  Vinaing. 
Les  Anglais,  instruits  que  les  Français  étaient  ainsi  sé- 
parés, quittèrent  pendant  la  nuit  le  siège  de  Sainl- 
Celerin  , et  surprirent  la  troupe  qui  était  au-delà  de  la 
rivière.  Elle  se  gardait  si  mal  qu'elle  ne  put  se  défendre 
un  seul  instant.  Ambroise  de  Loré,  entendant  le  bruit, 
monta  aussitôt  à cheval , et  avec  les  premiers  qu'il  put 
réunir,  accourut  de  l’autre  côté  du  pont.  Les  Anglais 
remplissaient  le  village,  et  n’ayantdéjàplusàcombattre , 
ils  ramassaient  le  hutin , liaient  leurs  prisonniers  les 
mains  derrière  le  dos , emmenaient  les  chevaux  dont 
ils  venaient  de  s’emparer  : c'était  un  grand  désordre. 
Les  archers  du  sire  de  Loré,  quelque  peu  nombreux 
qu'ils  fussent,  se  lancèrent  dans  le  village  ; lui-méme 
vit  qu'il  n’y  avait  pas  à balancer,  et  s’en  alla  attaquer 
les  enseignes  anglaises  qui  se  remettaient  déjà  en  mar- 
che pour  retourner  au  siège  de  Saint-Celerin.  La  mêlée 
fut  vive. 

Les  Français  étaient  en  si  petit  nombre  que  l'avan- 
tage ne  fut  pas  d’abord  pour  eux.  Ambroise  de  Loré 
fut  blessé  et  pris;  d’autres  braves  chevaliers  furent  aussi 
abattus.  Cependant  à chaque  instant  leurs  gens  arri- 
vaient de  Beaumont  à mesure  qu'ils  étaient  armés;  le 
combat  se  maintenait  avec  ardeur  et  cruauté  ; car  les 
Français,  croyant  que  le  sire  de  Loré  avait  été  tué,  ne 
faisaient  nul  quartier.  Enfin,  les  Anglais,  embarrassés 
de  leur  bagage,  et  ne  pouvant  se  rallier,  se  trouvèrent 
plus  faibles;  la  chance  tourna  contre  eux.  Loré  fut  re- 
pris, et  au  contraire  sir  Mathieu  Goche  fut  emmené 
prisonnier.  La  déroute  dura  pendant  plus  de  deux 
lieues.  Lord  Willoughby,  voyant  revenir  les  fuyards, 
leva  précipitamment  le  siège  de  Saint-Celerin , y laissa 
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une  partie  de  son  artillerie , et  rega^jna  Alençon  au  plus 
■vite. 

Les  garnisons  et  les  compagnies  des  deux  nations 
continuèrent  à se  faire  une  guerre  de  tous  les  jours. 
C’étaient  sans  cesse  des  défis  et  des  joutes  à outrance  , 
qui  se  passaient  en  grande  pompe  par-devant  les  maré- 
chaux des  deux  partis.  D’autres  fois  des  troupes  de 
vingt  ou  trente  hommes  s’en  allaient  courir  le  pays 
chercher  aventure. 

Le  1®’’  de  mai , les  Anglais  de  la  garnison  de  Fresnai- 
le-Vicomte , pour  braver  les  Français  de  Saint-Celerin , 
s’en  vinrent  planter  le  mai  à une  portée  de  canon  des 
murailles  ' : aussitôt  le  sire  de  Loré  sortit  avec  sa  troupe 
de  la  forteresse  ; prenant  le  mai , il  le  rapporta  jusqu’à 
Fresnai , et  le  fit  planter  à la  barrière  même.  Les  An- 
glais se  hâtèrent  de  punir  cette  témérité , et  se  lancè- 
rent à la  poursuite  des  Français.  Mais  le  sire  de  Loré 
avait  placé  une  embuscade  tout  proche  des  remparts  ; 
dès  que  les  Anglais  eurent  passé , il  leur  ferma  le  che- 
min du  retour,  et  les  enveloppa.  Ils  se  défendirent 
vaillamment;  leur  capitaine  finit  par  être  fait  prison- 
nier. 

Au  mois  de  septembre , le  sire  de  Loré  fit  une  entre- 
prise bien  plus  profitable.  Il  sortit  secrètement  de  Saint- 
Celerin  , se  rendit  en  Normandie  par  des  chemins  dé- 
tournés, fit  passer  la  rivière  d’Orne  à la  nage  par  .ses 
gens  d’armes,  et  parut  à l’improviste  au  milieu  de 
la  grande  foire  de  la  Saint-Michel , qui  se  tenait  à 
l’abbaye  Saint-Etienne,  près  de  la  ville  de  Caen.’.  Les 
Anglais  étaient  sans  nulle  défense.  Ambroise  de  Loré 
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avait  placé  une  partie  de  ses  gens  en  réserve  auprès  de 
la  porte  de  la  ville;  ils  suffirent  à repousser  le  peu  d’en- 
uemis  qui  essayèrent  de  combattre.  Pendant  ce  temps- 
là  on  faisait  un  butin  superbe  ; et  comme  il  fallait  se 
hâter,  on  emmena  prisonnier  tout  ce  qui  se  trouva  là. 
Lorsqu’on  eut  repassé  l’Orne  et  qu'on  fut  en  sûreté,  le 
sire  de  Loré  fit  arrêter  sa  compagnie  ; là , devant  une 
croix , de  l’autre  côté  de  la  rivière , il  fit  publier  à son 
de  trompe  que , sous  peine  de  la  corde , tout  homme 
qui  avait  pour  prisonnier  un  prêtre  ou  un  homme 
d’église , eût  à le  délivrer  ; de  même  pour  tous  les  mar- 
chands venus  à la  foire  munis  de  sauf-conduits  du  roi 
ou  des  capitaines  de  France,  et  aussi  les  laboureurs,  les 
vieillards  et  les  enfans.  Il  permit  en  outre  à chacun  de 
venir  porter  plainte  devant  lui , pour  qu’il  en  décidât 
et  rendît  justice.  De  la  sorte,  beaucoup  de  prisonniers 
furent  remis  en  liberté.  Il  les  fit  conduire  en  sûreté  à 
l’autre  bord  de  la  rivière,  de  peur  qu’ils  ne  fussent  mal- 
traités ou  repris  parles  gens  de  sa  compagnie.  D’autres 
furent  reçus  à caution  ; mais  on  en  emmena  bien  trois 
mille.  Le  sire  de  Loré  revint  ensuite  avec  tous  ses 
hommes  à Saint-Celerin  ; il  avait  mis  huit  jours  à faire 
cette  course. 

La  seule  aventure  tout-à-fait  favorable  qui , durant 
cette  année  1432,  répara  le  mauvais  sort  des  Anglais, 
fut  la  prise  de  Montargis  ‘.  Le  sire  de  Villars  en  était 
capitaine  pour  le  roi  de  France.  Sa  femme,  qui  était  de 
Gascogne , avait  auprès  d’elle  un  jeune  frère  bâtard  ; il 
se  laissa  gagner  par  les  Anglais  ; c’était  sous  leur  domi- 
nation qu’il  était  né  et  qu’il  avait  toujours  vécu  dans 
sa  province.  Pour  réussir  dans  son  projet,  il  feignit 
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d’être  amoureux  d’une  jeune  fille  qui  était  la  maîtresse 
du  barbier  du  sire  de  Villars  ; il  lui  fit  même  accroire 
qu’il  l’épouserait  si  elle  l’aidait  à livrer  le  château.  Cette 
fille  ne  pouvait  rien  à elle  toute  seule;  elle  mit  donc  le 
barbier  dans  son  secret,  lui  promettant  une  grosse 
somme  d’argent,  et  lui  cachant  son  nouvel  amour.  Cet 
homme  logeait  dans  le  château;  tout  le  complot  fut 
disposé  avec  lui.  François  l’Aragonais,  cet  aventurier 
de  la  compagnie  de  Perrin  Grasset,  avait  passé  au  ser- 
vice des  Anglais  ; c’était  lui  qui  menait  cette  affaire.  Il 
s’introduisit  avec  ses  hommes  dans  la  ville  ; la  demoi- 
selle les  cacha  dans  sa  maison , et  pendant  la  nuit  ils 
escaladèrent  le  château  avec  l’aide  du  barbier,  par  la 
fenêtre  de  sa  chambre.  Le  sire  de  Villars , ainsi  surpris , 
n’eut  que  le  temps  de  se  sauver.  Il  fut  long-temps  dans 
la  disgrâce  du  roi , pour  avoir  rempli  si  négligemment 
son  devoir.  Le  bâtard  fut  richement  récompensé  par  les 
Anglais,  et  se  moqua  du  harbier  et  de  la  demoiselle  qui 
moururent  dans  la  misère  et  le  mépris. 

Peu  après,  les  sires  de  Graville  et  de  Guilri  entre- 
prirent de  ravoir  Montargis.  Ils  s’emparèrent  de  la  ville, 
et  y passèrent  cinq  semaines  ',  attendant  toujours  les 
renforts  et  l’artillerie  qui  leur  avaient  été  promis  pour 
attaquer  le  château.  Rien  n’arriva,  et  ils  furent  obligés 
de  quitter  Montargis.  Celte  dernière  affaire  mil  le  com- 
ble au  méconlenlcmcnt  des  seigneurs  et  du  peuple 
contre  le  sire  de  la  Trcmoille’.  Sa  négligence  faisait 
perdre  au  roi  une  bonne  ville  qui  s’était  vaillamment 
défendue  les  années  précédentes,  et  tout  le  pays  de 
Câlinais  se  trouvait  livré  aux  ravages  des  compagnies 
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et  des  An^jlais.  Maiili,  Malesherbes  et  d’autres  lieux 
furent  saccagés  et  brûlés.  Dans  le  même  temps  les  An- 
glais s’emparèrent  de  Provins , dont  ils  passèrent  la  gar- 
nison par  l’épée.  Ce  mauvais  état  des  choses  fit  résoudre 
la  perte  du  sire  de  la  Tremoille  ; tous  les  seigneurs  et 
les  princes  commencèrent  à se  réunir  contre  lui.  Sa 
baine  furieuse  contre  le  connétable  était  le  plus  grand 
empêchement  tà  la  paix  entre  la  France  et  la  Bourgogne. 

Dans  le  même  temps  advint  une  autre  circonstance 
qui  pouvait  bien  plus  encore  favoriser  cette  paix. 
Madame  Anne  de  Bourgogne , duchesse  de  Bedford , 
mourut  à Paris  le  13  novembre.  Elle  était  fort  aimée 
des  Français  et  des  Parisiens , ils  trouvaient  que  c’était 
la  plus  aimable  dame  du  royaume,  et  qu’elle  était  bonne 
et  belle  '.  Elle  n’avait  que  vingt-huit  ans,  et  ne  laissa 
point  d’enfans.  Ainsi , toute  alliance  de  famille  cessait 
entre  le  duc  Philippe  et  le  régent  anglais. 

Bientôt  se  firent  sentir  les  effets  de  cette  mort.  Le 
duc  de  Bedford  regretta  beaucoup  sa  femme , montra 
une  douleur  publique , fit  célébrer  de  solennelles  ob- 
sèques; mais  il  lui  importait  de  contracter  quelque 
alliance  utile  à son  pouvoir  en  France.  En  effet , les  dis- 
cordes qui  régnaient  en  Angleterre  ne  permettaient 
point  qu’il  en  espérât  des  secours  suffisans.  Messire 
Louis  de  Luxembourg,  évêque  de  Therouanne,  chan- 
celier de  France  pour  les  Anglais  , avait  une  nièce  belle 
et  sage,  fille  de  son  frère  le  comte  de  Sainl-Pol.  Son 
crédit  sur  le  duc  de  Bedford  était  grand  ; d’ailleurs , la 
maison  de  Luxembourg  était  riche,  puissante , illustre. 
L’affaire  fut  conduite  avec  habileté  et  discrétion  ’.  Le 

> Journal  de  Paris. 
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rëgent  avait  quitté  Paris,  et  s’était  rendu  à Rouen, 
pour  y recueillir  une  taille  nouvelle  et  excessive  qu’il 
avait  ordonnée.  De  là  il  s’en  alla  à Therouanne,  où  son 
mariage  avec  madame  Jacqueline  de  Saint-Pol  fut 
pompeusement  célébré.  Le  duc  de  Bedford , pour  mieux 
montrer  son  contentement,  fit  venir  d’Angleterre  deux 
belles  cloches,  qu’il  donna  à la  cathédrale  de  The- 
rouanne. 

Le  duc  de  Bourgogne  n’avait  pas  été  consulté  ; c’était 
à son  insu  que  son  beau-frère  contractait  un  nouveau 
mariage  ; c’était  sans  son  agrément  et  sans  le  consulter, 
qu’un  de  scs  vassaux  et  de  scs  parens  mariait  sa  fille. 
L’évêque  de  Therouanne , qui  avait  conclu  cette  alliance, 
lui  devait  tout  son  pouvoir  et  toute  sa  grandeur,  et  le 
trahissait  ainsi.  Il  se  trouva  indignement  offen.sé,  et 
l’on  commença  à parler  des  Anglais  et  du  duc  de  Bed- 
ford en  assez  mauvais  termes  à la  cour  de  Bourgogne. 
Il  ne  manquait  pas  de  gens  pour  rapporter  ce  qu’avait 
dit  ou  même  n’avait  point  dit  le  duc  Philippe.  Le  ré- 
gent s’irrita  à son  tour , et  ses  discours  le  témoignèrent. 
La  chose  allait  ainsi  s’envenimant  ; les  conseils  des  deux 
princes  voyaient  cependant  que  cette  discorde  allait 
avoir  les  plus  funestes  suites.  Le  succès  de  la  cause 
des  Anglais  surtout  semblait  tenir  uniquement  à leur 
concorde  avec  les  Bourguignons.  Le  cardinal  de  Win- 
chester s’entremit  pour  réconcilier  les  princes.  Il  obtint, 
à grand  prix , de  son  neveu  le  duc  de  Bedford , qu’il 
SC  rendrait  à Saint-Omer.  Le  duc  de  Bourgogne  con- 
sentit aussi  à y venir  ; il  voulut  pourtant  que  d’avance 
il  fût  réglé  que  l’entrevue  n’aurait  lieu  au  logis  d’aucun 
des  deux,  mais  en  un  lieu  convenu. 

1 1432,  V.  St.  L’année  commença  le  12  avril. 
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Lorsqu’ils  furent  arrivés  chacun  de  son  côté , à Saint- 
Omer,  le  régent  ne  parla  plus  de  se  rendre  au  lieu  dé- 
signé , et  attendit  que  le  duc  Philippe  vînt  lui  rendre 
la  première  visite.  De  son  côté , le  duc  de  Bourgogne 
protestait  qu’il  n’en  ferait  rien  , et  ne  bougeait  point  de 
son  logis.  Le  cardinal  de  Winchester,  ne  pouvant  rien 
gagner  sur  l’esprit  de  son  neveu , espéra  que  le  duc  de 
Bourgogne  se  montrerait  moins  obstiné.  Il  retourna  le 
voir  : « Comment , lui  dit-il , mon  cher  neveu , car  il 
M était  le  mari  de  sa  nièce  Isabelle  de  Portugal , lais- 
<c  serez-vous  partir , sans  lui  faire  courtoisie , un  si 
« grand  prince,  fils,  frère  et  oncle  des  rois  d’Angle- 
« terre  ? 11  a pris  la  peine  de  venir  de  si  loin  et  de  se 
« déranger  pour  vous  visiter  dans  vos  domaines,  dans 
« votre  ville  ; ne  voudrez-vous  point  aller  seulement  de 
« votre  logis  au  sien  pour  lui  faire  honneur  ? » Bien 
ne  put  faire  changer  la  volonté  du  duc  de  Bourgogne. 
« En  quoi,  disait-il,  ai-je  motif  pour  lui  céder  le  pas? 
« Il  est  de  la  maison  de  Lancastre,  fils  d’un  roi  d’An- 
« gleterre  ; et  moi  ne  suis-je  pas  de  la  maison  de  France, 
« qui  est  la  plus  noble  du  monde  ? Le  père  de  mon 
c(  aïeul  n’était-il  pas  roi  de  France  ? Il  est  grand  sei- 
« gneur,  dit-il , mais  a-t-il  seulement  la  moitié  autant 
« de  terres  et  de  domaines  que  moi  ? Il  est  régent  de 
« ce  royaume  ; il  y est  tout-puissant  ; mais  cette  puis- 
« sance,  qui  la  lui  a donnée,  si  ce  n’est  moi  ? Et  s’il  ne 
« le  sait  pas , il  l’apprendra  quand  je  lui  aurai  retiré  ma 
«faveur.,»  De  tels  propos  n’étaient  point  faits  pour 
ramener  la  bonne  amitié  entre  les  princes.  Le  duc  de 
Bedford  et  le  cardinal  quittèrent  Saint-Omer. 

Le  duc  Philippe  était  pressé  de  retourner  en  Bour- 
gogne. Le  comte  de  Clermont  était  entré  dans  le  Cha- 
rolais , et  avait  déjà  pris  quelques  forteresses.  Les  Fran- 


Digitized  by  Google 


393 


DE  HADAME  JACQUELINE. 1433. 

çaiâ  s'avançaient  aus.si  du  côté  d'Auxerre , et  menaçaient 
Châtillonet  Dijon.  Le  sire  de  Château-Vilain  avait  conclu 
avec  le  roi  le  traité  qu’il  négociait  déjà  depuis  quelque 
temps  ; il  avait  renvoyé  aux  Anglais  leur  ordre  de  la 
jarretière,  et,  sous  prétexte  de  Faire  la  guerre  à la  maison 
de  Vergi , que  le  Duc  protégeait , il  avait  armé  et  tenait 
la  campagne  en  Bourgogne. 

Toutefois,  avant  de  venir  au  secours  de  son  duché, 
le  Duc  avait  de  grandes  affaires  à terminer  dans  ses 
pays  de  Flandre.  Les  séditions  qu’avaient  excitées  les 
nouvelles  monnaies  dans  les  bonnes  villes  ne  s’apaisaient 
point  complètement , malgré  toute  l’indulgence  du  Duc. 
Mais  son  principal  souci  lui  venait  encore  de  madame 
Jacqueline  de  Hainaut,  qui  courait  toujours  quelque 
nouvelle  aventure  elle  avait  pourtant,  depuis  le  der- 
nier traité,  passé  quatre  années  en  repos  et  en  silence , 
mais  elle  .se  plaignait  sans  cesse  de  ne  point  avoir  assez 
d’argent.  Son  cousin  de  Bourgogne  ne  lui  en  donnait 
guère,  et  elle  en  dépensait  beaucoup.  Enfin,  un  jour 
que  sa  mère  madame  Marguerite  lui  avait  envoyé  de 
beaux  chevaux  et  de  magnifiques  joyaux , elle  ne  se 
trouva  pas  de  quoi  récompenser  les  gentilshommes  qui 
lui  remettaient  ces  présens.  Ce  fut  un  tel  chagrin  pour 
elle , qui  était  naturellement  fort  libérale , qu’elle  se 
mit  à pleurer  amèrement.  Un  gentilhomme  de  ses  do- 
mestiques , la  voyant  dans  cette  douleur , lui  conseilla 
de  s’adresser  au  sire  François  de  Borssele  ’.  C’était  juste- 

• Fabert.  — Heulerus.  — Histoire  de  Bourgogne.  — Meyer. 

* Les  généalogistes  toujours  plus  curieux  d'origines  reculées  que  de 
faits  constatés,  ont  fait  descendre  les  Borsselen  d'un  duc  de  Souabe 
appelé  Lippold , contemporain  d'un  empereur  Nicépbore.  Cette  maison 
xélandaisc  forma  plusieurs  branches.  François  de  Borsselen , qui  épousa 
Jacqueline  de  Bavière,  descendait  de  celle  des  seigneurs  de  Sainl-Maer- 
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ment  ce  seigneur  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  nommé 
son  lieutenant  en  Zélande,  lorsqu'il  s'était  emparé  du 
domaine  de  madame  Jacqueline.  Elle  ne  pouvait  croire 
d’abord  qu’un  serviteur  du  Duc  qui  ne  lui  devait  nulle 
reconnaissance,  et  qui  avait  toujours  suivi  un  parti 
opposé  au  sien , fût  empressé  à lui  rendre  service.  Ce 
fut  cependant  ce  qui  arriva  ; le  sire  de  Borssele  lui  prêta 
tout  l’argent  qu’elle  voulait,  et  lui  dit  qu’elle  pouvait 
disposer  de  scs  biens  et  de  sa  personne.  Madame  Jac- 
queline , touchée  de  ce  bon  procédé , et  trouvant  d’ail- 
leurs le  sire  de  Borssele  fort  à son  goût , ne  tarda  point 
à prendre  pour  lui  un  grand  amour;  et,  comme  elle 
écoutait  bien  plus  ses  penchans  que  sa  raison , elle 
l’épousa  secrètement.  Mais  bientôt  le  Duc  en  fut  in- 
formé par  quelqu’un  des  domestiques  qui  avaient  as- 
sisté au  mariage  ; d’ailleurs  madame  Jacqueline  n’était 
pas  d’un  caractère  à se  cacher  ni  à se  contraindre  beau- 
coup. 

Le  Duc,  à son  retour  de  Bourgogne,  au  mois  de 
juillet  1432,  se  rendit , avec  six  cents  hommes  d’armes, 
à La  Haye,  fit  prendre  le  sire  de  Borssele , et  l’envoya 

lensdyck  et  de  Cortgene.  Il  était  fils  de  Floris  de  Borsselen , seigneur 
de  Zuylen  et  de  Saint-Maertensdyck , et  d'Ode  de  Bautershem,  fille 
elle-même  de  Henri  de  Bautershem,  seigneur  de  Bergon-op-Zoom  et 
de  Beatrix  de  Polanen.  Un  Borsselen  de  la  branche  des  seigneurs  de 
Vere  appelé  Wolfard  IV,  comte  de  Grandprc  et  de  Buchan  (et  non 
pas  Bouchain  comme  on  le  lit  dans  Smallegaogc)  seigneur  de  Vere,  de 
Flessingue,  West-Capelle,  Domburg,  etc.,  chevalier  de  la  Toison-d’Or, 
épousa  en  premières  noces  Marie  Stuart,  fille  de  Jacques  I",  roi 
d'Écosse,  et  en  secondes  Charlotte  de  Bourbon-Montpensier.  François 
de  Borsselen,  mentionné  dans  le  texte,  laissa  tousses  biens  à sa  soeur 
Éléonorc  qui  épousa  Jean  de  Buren  ; de  ce  mariage  il  naquit  seulement 
une  fille,  Élisabeth  de  Buren,  laquelle  s'unit,  en  1475,  à Gérard, 
deuxième  fils  de  Jean  de  Culenhurgh.  Smallegange,  Nieutee  Ckronyk 
«an  Zeeland , S93-39Ô.  (R.) 
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prisonnier  au  château  de  Rupelmonde.  La  colère  qu'il 
montrait  était  grande  ^ il  ne  parlait  pas  moins  que  de 
faire  couper  la  tête  au  vassal  insolent  qui  avait  osé,  sans 
sa  permission , épouser  une  princesse  de  son  sang , en- 
gagée par  un  traité  à ne  jamais  se  marier  sans  son  con- 
sentement , et  dont  il  était  héritier  reconnu. 

Madame  Jacqueline  voulut  sauver  son  mari , et  traita 
de  nouveau  avec  le  Duc  cette  fois  elle  abandonna 
non-seulement  le  gouvernement  et  la  jouissance  de 
ses  Etats,  mais  la  possession  actuelle,  tant  pour  elle 
que  pour  les  héritiers  directs  qu’elle  pouvait  avoir.  Le 
duc  de  Bourgogne  lui  laissa  pour  domaines  plusieurs 
riches  et  grandes  seigneuries  quelle  devait  tenir  en  vas- 
salité, avec  de  grands  privilèges,  mais  en  renonçant  à 
tout  droit  de  souveraineté  ; seulement  si  le  Duc  mourait 
sans  enfans,  les  pays  cédés  par  madame  Jacqueline  de- 
vaient retourner  à elle  ou  à ses  héritiers.  Lîle  de  Sud- 
Beveland,  la  Brille,  Woorn  et  plusieurs  autres  do- 
maines lui  furent  donc  affectés  % avec  la  permission  d’y 
percevoir  les  trois  quarts  des  aides  accordées  au  Duc 
par  les  communes.  Il  fut  réglé  aussi  qu’elle  porterait 
désormais  les  titre  de  madame  Jacques,  duchesse  en 
Bavière,  comtesse  de  Hollande  et  d’Ostrenant Un  re- 
venu de  cinq  cents  ducats  lui  fut  en  outre  a.s$igné  sur 
ce  comté  d'Ostrenant  ; elle  se  réserva  encore  le  droit  de 
chasse  dans  tous  ses  anciens  Etats  et  dans  ceüx  du  Duc, 
car  c’était  un  de  ses  grands  passe-temps 

' Pièces  (le  rilistoire  de  Bourgogne.  Traité  du  12  avril  1433. 

-Elle  eut  les  seigneuries  de  Voorne,  Zuidbeveland  et  Thoolen, 
avec  les  péages  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande  et  la  grande  maîtrise 
des  eaux  et  l'oréts.  (R.) 

3 Oiirevant.  (R.) 

* C'est-à-dire , comme  on  vient  de  le  marquer,  la  grande  maîtrise 
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Du  reste,  dans  ce  traité  il  nefuten  aucune  sorte  ques- 
tion de  son  mariage,  ni  du  sire  de  Borssele;  et  lorsque 
peu  de  mois  après  elle  annonça  au  pape  comment  elle 
avait  renoncé  à toute  souveraineté,  elle  ne  fit  non  plus 
nulle  mention  de  son  nouveau  mari.  Toutefois  il  rentra 
en  grâce  auprès  du  duc  de  Bourgogne,  qui  lui  permit, 
sans  en  faire  pourtant  lobjet  d'aucun  acte  authentique, 
de  porter  le  nom  de  comte  d'Ostrenant , et  le  créa  de- 
puis ‘ chevalier  déjà  Toison  d’Or.  C’était  le  dernier 
trouble  que  madame  Jacqueline  devait  causer  au  duc 
de  Bourgogne  ; elle  sembla  satisfaite  de  son  état,  et  de- 
meura fort  .tranquille.  Sa  mère  madame  Marguerite  de 
Hainault  fut  au  contraire  très-irriléede  voir  ainsi  sa  fille 
dépouillée  de  toutes  ses  souverainetés  ; son  ressentiment 
alla  si  loin,  qu'un  gentilhomme  de  sa  maison,  nommé 
Gilles  Postel,  ayant  été  mis  en  justice  et  condamné 
pour  avoir  comploté  la  mort  du  Duc , qu'il  .se  préparait 
à assassiner  durant  une  partie  de  chasse , il  passa  pour 
constant  que  ce  crime  avait  été  suggéré  par  madame 
Marguerite.  Trois  ans  après,  le  6 octobre  1436,  ma- 
dame Jacqueline  mourut  sans  laisser  de  postérité 

des  eaux  et  forêts,  Houlrestenchap  ran  ’t  Haarlemmer  haut  en  aile  dt 
vildernistcn  ran  Holland.  Wagenaar,  lit,  SI 4.  (R.) 

1 Promotion  de  144S. 

2 Jacqueline,  dépouillée  de  ses  États,  désabusée  de  tout,  même  de 
l'amour  auqucVelIc  avait  fait  de  si  grands  sacrifices,  habitait  avec  son 
quatrième  époux  le  château  de  Teilingen  dans  le  Rhyniand.  Là,  sui- 
vant une  tradition  dont  A.  Loosjc  aurait  pu  faire  un  usage  plus  heu- 
reux dans  le  roman  historique  écrit  en  hollandais  et  destiné  à retracer 

I une  partie  de  la  vie  de  cette  princesse,  elle  s'amusait,  après  avoir  tiré 
au  perroquet,  à vider  une  cruche  et  à la  lancer  par-dessus  sa  tête, 
dans  les  étangs  du  vieux  manoir.  D'autres  ont  cru  qu'elle  s'occupait  à 
fabriquer  elle-même  les  vases  qui  portent  son  nom. 

Quelques  auteurs  rapportent  qu'au  dix-huitième  siècle  on  montrait 
encore  l'appartement  de  datne  Jacqueline  (Jakobaat  kamer)  parmi  les 
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Une  autre  affaire  occupait  en  même  temps  le  duc 
Philippe;  elle  fut  même  lonjj-temps  à se  terminer.  Jean 
de  Thoisi,  ancien  chancelier  de  Bourgogne,  évêque  de 
Tournai , venait  de  mourir  *.  Le  Duc  se  proposait  de- 
puis long-temps  de  conférer  cet  évêché  à Jean  Chevrot 
archidiacre  de  Rouen,  un  de  ses  conseillers;  mais  le 
sire  Jean  de  Harcourt , évêque  d’Amiens , avait  secrète- 


ruincs  du  château  de  Teilingeu.  Plusieurs  de  ces  cruches  {kannelje$  of 
kruikjes)  furent  alors  retirées  des  fossés,  et  l'on  assure  ([ue  l’une  d'elles 
présentait,  dans  un  cercle,  l'inscription  suivante  : 

Dit'svroiiw  Jakobass  kannelje  geluuft 
Die  hier  maar  cens  iiijt  drnnk  , 

Smeet  bel  dan  over  ’t  hoofl 
* In  de  vijvcr  dat  het  sonck. 

• Sachez  que  dame  Jacqueline,  après  avoir  bu  une  seule  fuis  dans 
cette  cruche,  la  jeta  par-<lcssus  sa  tête  dans  ce  fossé  où  elle  disparut.  • 

On  ^oute  que  de  pareilles  cruches  ont  été  trouvées  entre  Leyde  et 
La  Haye,  et  dans  les  fossés  du  château  de  Zand  qu'habita  cette  prin- 
cesse. 

£ii  18â7,  lors  de  la  démolition  de  l'aile  droite  de  l'hôtel  du  gouver- 
nement à Gand,  M.  Amand  de  Bast  aperçut  un  de  ces  vases  dans  les 
décombres  et  l'offrit  à l'université. 

Cette  tradition  nous  a inspiré  une  ballade  qu'on  nous  excusera  de 
rappeler,  et  au  poète  üudaan  une  épigramme  : 

Jakobaas  ucblenslond,  van  glorij  overscheeuen , 

Eer  sij  haar  middagh  had,  sagh  aile  roem  verdweenen; 

Hoe  worsleld  iiwe  jeugd , wan  moedige  vorslin , 

In  onspnel  van  gemeente  en  maagschap,  rchi  en  min  ! 

Noch  kan  uw  rappc  geest  uw  lecl  in  spel  vcrdrijven  , 

En  de  cedle  maedigheid  op  zegebogen  schrijven  ; » 

Tijdtiiigen , eeiuv  aan  ceuw , schoon  siccht  van  form  en  itof , 

Suo  lang  mon  kruikjes  vind  te  Tcilingen  op  'l  hof. 

Kn  1834  on  a représenté  sur  le  théâtre  de  Bruxelles  un  drame  inti- 
tulé Jacqueline  de  Bavière,  lequel  a été  accueilli  avec  faveur,  mais  où 
l’histoire  est  loin  d’avoir  été  scrupuleusement  suivie.  (R.) 

' Meyer.  — Paradin.  — Monstrelct. 

* Il  mourut  â Lille  le  23  septembre  1460.  Sibillc  Chevrot,  dame 

d'.âumonl  de  Poligny.  fut  son  héritière  universelle.  (R.) 

IV.  34 
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ment  agi  auprès  du  pape , et  fui  pourvu  de  I évêché 
tout  aussitôt  qu'il  devint  vacant.  Le  Duc  ordonna  à ses 
sujets  de  ne  le  point  reconnaître  pour  évêque , et  fit 
saisir  les  revenus.  Jean  de  Harcourt  était  fort  aimé  du 
roi  de  France;  il  espérait  que,  dans  les  circonstances 
où  l’on  se  trouvait,  cette  protection  pourrait  lui  être 
favorable , et  qu’il  n’y  avait  qu’à  gagner  du  temps.  A ce 
moment  l’archevêché  de  Narbonne  vint  aussi  à vaquer, 
le  pape,  pour  contenter  le  duc  de  Bourgogne,  trans- 
féra sur  ce  siège  Jean  de  Harcourt.  Mais  l’évêché  de 
Tournai  avait  de  plus  grands  revenus;  il  était  plus  à sa 
convenance.  La  plupart  des  seigneurs  qui  devenaient 
évêques  ne  considéraient  guère  autre  chose;  ils  tenaient 
état  de  prince;  on  ne  voyait  dans  leur  maison  qu'un 
train  brillant  de  domestiques , un  grand  bruit  de  che- 
vaux et  de  chiens , quelquefois  pis  encore  : c’était  un 
scandale  pour  les  peuples , et  ils  attribuaient  leurs  hor- 
ribles malheurs  et  la  colère  de  Dieu  en  grande  partie  au 
manque  de  piété  des  évêques. 

Jean  de  Harcourt  refusa  donc  l'archevêché  de  Nar- 
bonne. Le  Duc  usa  d’autorité  ; il  envoya  le  comte  d'E- 
tampes  son  cousin , frère  du  comte  de  Nevers , avec  une 
compagnie  de  gens  d’armes  , installer  à l'ournai  maître 
Étienne  Vivian , grand-vicaire  de  l’évêque  Chevrol. 
Mais  le  peuple  de  la  ville  était  du  parti  français  et  con- 
séquemment favorable  au  sire  de  Harcourt,  qui  avait 
déjà  pris  possession  et  exercé  les  fonctions  d’évêque. 
Dès  qu’on  vit  maître  Vivian  s'asseoir  dans  la  chaire  épis- 
copale et  commencer,  au  nom  de  Jean  Chevrot , les  cé- 
rémonies de  la  prise  de  possession  , la  foule  se  précipita 
en  fureur  sur  le  grand-vicire , l'arracha  de  la  chaire , 
déchira  son  surplis.  Il  eût  été  mis  à mort  sans  les  in- 
stances du  sire  de  Harcourt , qui  implora  pour  lui  la 
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populace,  disant  que  c’dtait  en  justice  qu’il  devait  dé- 
fendre sa  cause.  Les  gens  de  Tournai  étaient  si  animés, 
ils  oubliaient  tellement  la  puissance  du  duc  de  Bour- 
gogne, que  pour  sauver  maître  Chevrot,  il  fallut  le 
me! Ire  en  prison,  et  promettre  qu’on  lui  ferait  son 
procès. 

Pre.sque  tout  le  dioeèse  de  Tournai  était  composé  du 
territoire  du  Duc , mais  il  n’avait  pas  juridiction  dans 
la  ville  même,  qui  était  une  commune  sous  la  souve- 
raineté directe  du  roi  de  France.  Il  fit  confisquer  tous 
les  biens  meubles  et  immeubles  qui , dans  l’étendue  de 
ses  Etats,  appartenaient  aux  habitans  de  Tournai  et 
défendit  à ses  sujets  de  faire  avec  eux  aucun  commerce, 
même  pour  y porter  des  vivres.  Cette  querelle  dura 
cinq  années,  et  Jean  de  Harcourt  se  vit  forcé  d’aller  à 
Narbonne. 

Avant  de  retourner  en  Bourgogne,  le  Duc  réussit 
enfin  à conclure  la  paix  avec  les  Liégeois  ',  qui  lui  payè- 
rent cent  cinquante  mille  écus  d’or,  pour  les  dommages 
faits  dans  le  comté  de  Namur,  et  consentirent  à démolir 
leur  forteresse  de  Montorgueil , qui  menaçait  toujours 
la  frontière. 

Enfin  le  20  juin  1433  il  fut  possible  au  Duc  de  se 
mettre  en  route  pour  venir  porter  à ses  états  de  Bour- 
gogne un  secoursqu’ils  imploraient  depuis  long-temps, 
et  dont  ils  avaient  un  pressant  besoin.  Bien  que  la 
guerre  fût  ainsi  devenue  plus  générale  et  plus  cruelle  que 
jamais,  cependant  de  nouvelles  négociations  avaient 
eu  lieu , comme  on  en  était  convenu.  Les  ambassadeurs 
de  France , de  Bourgogne  et  d’Angleterre  avaient  repris 

' Heulerus. 

- l'aradin. 
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leurs  conférences  en  présence  du  cardinal  de  Sainte- 
Croix  , entre  Melun  et  Corbeil , dans  un  petit  TÜlaye 
nommé  Saint-Port,  que  la  guerre  avait  ruiné  et  rendu 
désert  '4  le  duc  do  Bedford  était  même  venu  voir  le  car- 
dinal. Mais  quel  que  fût  le  désir  de  ce  digne  légat,  de 
rétablir  la  paix  dans  le  malheureux  royaume  de  France, 
il  ne  put  arriver  à nulle  conclusion.  La  difficulté  prin- 
cipale entre  les  envoyés  d’Angleterre  et  de  France  était 
relative  aux  princes  de  France  prisonniers  depuis  Azin- 
court.  Les  deux  partis  consentaient  et  demandaient 
même  qu’ils  fiis.sent  appelés  au  traité  ; mais  les  Français 
voulaient  qu’ils  fussent  libres,  et  dans  une  ville  du 
royaume,  soit  dans  le  voisinage  de  Rouen,  .soit  ailleurs. 
Les  Anglais  exigeaient  au  contraire  que  ce  fût  à Calais, 
sauf  ensuite,  si  l'on  était  une  fois  tombé  d’accord,  à 
transporter  les  conférences  dans  une  ville  de  Picardie. 
Ils  étaient  même  si  empressés  pour  cette  forme  de  né- 
gocier, que  le  duc  d’Orléans  et  le  duc  de  Bourbon  étaient 
déjà  à Douvres,  prêts  à passer  la  mer  et  à venir  à Calais 
avec  le  duc  de  Glocester  et  les  principaux  seigneurs  du 
conseil  d Angleterre 

Il  n’était  pas  étonnant  que  les  ambassadeurs  de 
France  ne  voulussent  pas  céder  sur  ce  point.  Le  duc 
d’Orléans,  prisonnier  depuis  dix-sept  ans,  n'avait  qu’un 
désir,  qu’une  pensée,  sa  liberté  et  .son  retouren  France. 
Afin  de  hâter  ce  moment , il  avait  offert  aux  Anglais  de 
s’entremettre  pour  leur  faire  conclure  une  paix  avan- 
tageuse ^ Il  proposait  de  se  rendre  à Calais , ou  dans 
tout  autre  lieu  désigné  par  le  conseil  d’Angleterre,  et 

' l’iècos  de  l'Ilisloire  de  Bourpojjiie.  — Rerri.  — Journal  de  Paris. 

- Lcllre  du  roi  d’Aii(jlelerre,  14  août  1433.  — Pièces  de  rilistoire 
de  Bourgogne. 

ï Bymer,  Acla ptMica , lome  X,  page  336. 
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d’y  réunir  la  reine  de  Sicile  et  les  princes  de  la  maison 
d’Anjou , les  princes  de  Bretafjne , le  duc  d’Alençon , le 
comte  de  Clermont  et  les  comtes  d’Armagnac , de  Per- 
driac  et  de  Foix.  La  paix  se  serait  ainsi  négociée  avec 
tous  les  princes  et  les  grands  seigneurs  de  France.  Pour 
lui , il  s’engageait  d’avance , qu’elle  que  fût  l’issue  du 
pourparler,  à faire  hommage  de  ses  seigneuries^  non 
plus  à Charles  Dauphin  de  Viennois,  car  c’est  ainsi  qu’il 
nommait  le  roi  de  France,  mais  au  roi  Henri.  Il  pro- 
mettait la  même  chose  pour  tous  ses  vassaux , pour  le 
due  d’Alençon,  le  duc  de  Savoie,  le  duc  de  Milan, 
les  comtes  d’Angouléme,  d’Armagnac  et  de  Perdriac. 
Il  offrait  encore , au  cas  où  Charles  Dauphin  ne  se  con- 
tenterait pas  d’un  simple  apanage , et  prétendrait  en- 
core au  royaume  de  France , de  livrer  aux  Anglais  Or- 
léans , Blois  et  toutes  les  villes  de  son  apanage , et  de 
leur  procurer  La  Rochelle,  le  mont  Saint-Michel,  Limo- 
ges, Bourges,  Poitiers,  Chinon,  Loches,  Béziers  et  Tour- 
nai ; puis  d’accepter,  si  le  roi  Henri  le  trouvait  à propos , 
une  seigneurie  en  Angleterre  pour  devenir  son  homme 
lige,  consentant  ainsi  à le  servir  contre  la  France.  Enfin , 
il  jurait  de  revenir  tenir  prison  jusqu’à  ce  que  les  sus- 
dites conditions  fussent  remplies  ; ils  les  signa , les  revê- 
tit de  son  sceau  , et  les  remit  au  conseil  d’Angleterre. 

Ainsi  le  duc  d’Orléans , sous  la  main  des  Anglais,  eût 
été,  ou  fort  en  peine  de  tenir  ses  promesses,  ou  fâ- 
cheux pour  les  intérêts  de  la  France.  Tout  fut  rompu 
sur  cette  seule  dilEculté , et  le  cardinal  de  Sainte-Croix 
s’en  retourna  vers  le  pape,  en  passant  auparavant  chez 
le  roi  de  France , afin  de  le  disposer  favorablement  à 
la  paix.  En  partant,  il  écrivit  tous  ses  regrets  au  chan- 
celier de  Bourgogne.  En  effet,  ce  n’étaient  point  les 
Bourguignons  qui  mettaient  obstacle  à la  conclusion 

34. 
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d’un  traité;  le  duc  Philippe  semblait  préoccupé  seule- 
ment de  lie  point  manquer  à ses  en{jagemens  avec  les 
Angolais;  il  ne  voulait  point  qu’on  pût  lui  reprocher  de 
manquer  de  loyauté. 

La  disgrâce  du  sire  de  la  Tremoille  procura  une  plus 
grande  espérance  encore  de  réconcilier  le  roi  et  le  Duc. 
On  ne  s'y  prit  point,  pour  le  renverser,  d’autre  sorte 
que  pour  les  précédens  ministres  qui,  avant  lui,  avaient 
possédé  toute  la  confiance  du  roi  et  disposé  de  sa  vo- 
lonté'. La  chose  fut  résolue  et  préparée  chez  le  conné- 
table , dans  son  château  de  Parthenay.  Le  sire  de  Beuil, 
neveu  du  sire  de  la  Tremoille , le  sire  de  Chaumont , le 
sire  de  Coetivi , furent  mis  à la  tête  de  l’entreprise  ; le 
connétable  leur  donna  un  bon  nombre  de  gens  d’ar- 
mes bretons  et  de  capitaines  de  sa  maison , sous  les 
ordres  du  sire  de  Rosnieven  , son  serviteur  le  plus  dé- 
voué. Le  roi  était  à Chinon  et  la  Tremoille  au  château  du 
Coudrai , qui  touche  la  ville  ; le  sire  de  Gaucourt,  gou- 
verneur de  la  place,  éUit  du  complot.  Les  Bretons  ar- 
rivèrent pendant  la  nuit;  un  lieutenant  du  gouverneur, 
nommé  Olivier  Fretard,  leur  ouvrit  une  poterne,  et  ils 
parvinrent  jusqu’à  la  chambre  de  la  Tremoille.  Il  était 
couché  ; on  le  saisit  dans  son  lit  ; à la  faveur  de  la  nuit 
et  du  désordre , Rosnieven  lui  donna  un  coup  d’épée , 
qui  sans  doute  était  dc.stiné  à le  tuer,  et  ne  ht  pourtant 
que  le  blcs.ser.  Les  autres  ne  voulaient  point  sa  mort  ; 
son  neveu  le  sire  de  Beuil  se  chargea  de  lui  et  l’envoya 
prisonnier  au  château  de  Montrésor. 

Cependant  le  roi  avait  entendu  du  bruit  ; il  s’efiFraya, 
et  demanda  ce  qui  se  passait.  On  lui  répondit  que  per- 
sonne ne  courait  aucun  danger  ; mais  que  pour  le  bien 


* Mémoire  Je  IVichenionl.  — D’Argenlré.  — Ch.irtier.  — Berri. 
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de  son  service , el  par  délibération  des  princes , on 
voulait  éloijpier  son  mauvais  conseiller  le  sire  de  la 
Tremoille.  Il  s’informa  tout  aussitôt  si  le  connétable 
u’était  point  là , et  lorsqu’il  sut  que  non  , il  commença 
à s’adoucir.  La  reine  acheva  de  le  calmer.  Son  frère, 
le  jeune  Charles  d’Anjou , comte  du  Maine , avait  au- 
torisé les  conjurés  à agir.  Ce  fut  lui  qui , pour  le  mo- 
ment, succéda  à la  faveur  du  sire  de  la  Tremoille;  car 
le  roi,  dans  son  insouciance,  avait  besoin,  disait-on, 
de  se  reposer  de  tout  sur  un  seul  conseiller.  Son  royaume 
était  dévasté,  ses  sujets  accablés  de  misère , les  ennemis 
maîtres  de  sa  capitale  et  d’une  partie  de  ses  provinces, 
et  lui  se  tenait  en  repos  de  corps  et  d’esprit.  Scs  capi- 
taines , les  chefs  qui  soutenaient  la  guerre  contre  les 
Anglais,  n’avaient  de  lui  ni  ordre  ni  secours.  Chacun 
d’eux  agissait  à .sa  guise,  selon  l’occasion  et  la  fortune'. 

La  disgrâce  du  sire  de  la  Tremoille  n’eut  point  d’a- 
bord un  grand  effet.  Le  roi  ne  le  regretta  pas  plus  que 
ceux  qu’il  avait  aimés  avant  lui.  On  lui  fit  convoquer,  à 
Tours , les  ÉtaLs  du  royaume.  En  son  nom , l’archevêque 
de  Reims,  chancelier  de  France,  leur  déclara  que  les 
sires  de  Beuil,dc  Coetivi,et  les  au  1res,  avaient  agi  pour 
le  plus  grand  bien  du  royaume,  el  que  le  roi  les  avouait 
de  tout  ce  qu’ils  avaient  fait.  Cependant,  peu  après, 
quelque  autre  changement  advenu  auprès  du  roi  fit  ren- 
voyer de  la  cour  le  sire  de  Chaumont  el  le  sire  de  Deuil. 
Ce  dernier  tenait  toujours  en  prison  son  oncle  de  la 
Tremoille,  et  ne  consentit  à le  délivrer  que  moyennant 
une  rançon  de  six  mille  écus. 

Malgré  ce  désordre  et  le  mauvais  gouvernement  du 
royaume,  les  affaires  des  Anglais  u’avaicnl  pas  mieux 
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prospéré  durant  les  premiers  mois  de  celle  année  1433. 
Us  avaient  tellement  accablé  la  Normandie  de  tailles  et 
de  toutes  sortes  d’impôts^  que  le  peuple  les  avait  pris  dans 
une  haine  toujours  croissante.  Enfin , comme  ils  man- 
quaient aussi  d'hommes  pour  faire  la  guerre,  ils  voulurent 
en  lever  en  Normandie,  comme  ils  faisaient  chez  eux  pour 
recruter  leurs  archers.  Pour  lors  éclata  une  révolte  ter- 
rible*. Elle  commença  d’abord  du  côté  de  Caen  et  de 
Bayeux.  Soixante  mille  hommes  environ  se  réunirent. 
Leur  principal  chef  était  un  nommé  Quantepié  ; mais 
plusieurs  gentilshommes,  chevaliers  ou  écuyers,  s’étaient 
misavcc  eux.  Après  avoir  chassé  les  garnisons  anglaises 
de  toutes  les  forteresses  des  environs,  ils  se  présentè- 
rent devant  la  ville  de  Caen.  Les  ducs  d’York  et  deSom- 
raerset  étaient  alors  en  Normandie  ; ils  envoyèrent  aussi- 
tôt le  comte  d’Arundel  et  lord  Willoughby  avec  six 
mille  archers  et  trois  cents  gens  d’armes  contre  ces  gens 
des  communes.  On  les  laissa  arriver  jusque  sous  les 
murs  de  la  ville  de  Caen , et  pour  lors  une  troupe , qui 
avait  été  embusquée  dans  un  des  faubourgs,  les  atta- 
qua par  derrière.  Ils  étaient  sans  connaissance  de  la 
guerre  et  mal  armés.  Leur  résistance  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Leur  chef  Quantepié  fut  tué  tout  aussi- 
tôt, et  comme  iis  étaient  enveloppés  de  toutes  parts, 
les  Anglais  en  firent  un  grand  massacre.  Ce  fut  une 
véritable  boucherie  ; le  comte  d’Arundel  ne  pouvait  les 
sauver  de  la  fureur  de  ses  soldats. 

Le  duc  d’Alençon  , sur  la  nouvelle  de  cette  révolte, 
avait  donné  ordre  au  sire  de  Loré  d'aller  appuyer  les 
communes  de  Normandie  ^ il  arriva  trop  tard , elles 
étaient  déjà  détruites.  Le  sire  de  Beuil  et  lui  s’avancè- 

' Chartier.  — Holliashed. 


Digilized  by  Google 


EN  BOURGOGNE. 1433.  40ü 

renl  ju.squ’auprès  de  Baveux , où  ils  recueillirent  les 
dëbris  de  cette  malheureu.se  entreprise.  Us  rassemblè- 
rent environ  cinq  mille  hommes,  et  les  emmenèrent 
d'abord  à Âvranches , pnis  ils  rentrèrent  dans  leur  pays 
du  Maine.  Les  Anglais  livrèrent  à de  cruels  supplices 
tous  ceux  dont  ils  j)urent  se  saisir  qui  étaient  soupçon- 
nés d’avoir  excité  la  sédition  ; ils  reçurent  le  reste  à 
composition. 

Pendant  ce  même  temps,  la  Hire  et  Sainlraille  se 
tenaient  vers  les  marches  de  la  Picardie  ou  de  Cham- 
pagne et  faisaient  au.ssi  une  guerre  qui  ne  profitait 
guère  aux  pays  et  aux  habitans. 

La  Bourgogne  recommençait  aussi  à être  envahie  et 
ravagée  par  les  compagnies  françaises  et  surtout  par  le 
sire  de  Château- Vilain  et  le  damoi.sel  de  Commerci , 
qui  guerroyaient  du  côté  de  Langres,  et  faisaient  des 
courses  jusqu’auprès  de  Dijon.  Le  duc  Philippe,  en 
quittant  la  Flandre  pour  venir  au  secours  de  ses  Etats, 
envoya  de  nouveaux  ambassadeurs  au  roi  d’Angleterre', 
pour  lui  remontrer  quelle  était  la  désolation  générale 
du  royaume  de  France,  et  combien  il  importait  ou  de 
conclure  une  paix  générale , ou  d’assembler  une  armée 
formidable , afin  de  défendre  les  provinces  contre  tant 
de  ravages;  il  parlait  aussi  des  excessives  dépenses  qu'il 
lui  fallait  faire  pour  garder  et  conquérir  ses  frontières, 
de  la  détresse  de  ses  peuples , et  de  la  difficulté  de  per- 
cevoir de  nouveaux  impôts. 

C’était  avec  une  armée  qu’arrivait  le  Duc  ; il  avait 
avec  lui  ses  principaux  chevaliers,  une  redoutable  artil- 
lerie, et  de  grands  préparatifs.  Le  sire  Jean  de  Croy 
commandait  l’avant-garde  ; le  Duc  le  corps  de  bataille , 
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et  le  seigneur  de  Créqui  l'arrière-garde.  La  Duchesse 
èlail  de  ce  voyage;  elle  était  grosse,  et  cheminait  en 
litière , accompagnée  de  ses  serviteurs  et  de  plus  de 
quarante  dames.  Elle  s’arrêta  à Châtillon-sur-Seiiie,et  le 
Duc  alla  aussitôt  mettre  le  ciége  devant  Mussi-rÉvêque, 
forteresse  du  diocèse  de  Langres.  Toute  la  noblesse 
bourguignonne  vint  le  joindre.  La  garnison  , se  voyant 
si  fortement  assiégée , ne  tarda  point  à se  rendre  : le 
château  de  Lézines  ne  résista  pas  davantage , et  le  Duc 
accorda  la  vie  aux  assiégés,  sous  la  condition  qu’ils  pro- 
cureraient le  moyen  de  traiter  avec  la  garnison  dePacé, 
ville  1 l ès-forte  du  voisinage.  Heureusement  pour  eux , 
les  gens  de  Pacé  consentirent  à se  rendre,  si  dans  vingt 
jours  ils  n’étaient  point  secourus.  Le  Duc , qui  ne  dési- 
rait rien  tant  qu’une  journée  de  bataille,  leur  accorda 
un  mois , et  continua  à soumettre  quelques  forteresses 
des  environs.  Sans  craindre  de  s’affaiblir,  il  envoya 
Jean  et  Antoine  de  Vergy,  avec  le  comte  de  Fribourg 
et  le  sire  de  Créqui,  dans  le  pays  de  Langres,  pour 
repousser  le  damoiseau  de  Commerci  et  le  sire  de  Châ- 
teau-Vilain. On  espéra  pendant  quelques  jours  que  les 
Français  viendraient  au  secours  de  Pacé;  lord  Talbot 
et  le  maréchal  de  l’Isle-Adam  arrivèrent  pour  assister 
à la  bataille;  mais,  au  jour  marqué,  personne  ne  s’étant 
présenté,  la  ville  se  rendit.  Pendant  ce  temps,  la  Du- 
chesse était  allée  solennellement  tenir  à Dijon  les  Etats 
du  duché.  Il  y eut  de  grandes  réjouissances,  et  les 
Etats,  heureux  de  voir  la  province  hors  de  péril , accor- 
dèrent un  subside  de  40,000  livres.  Les  Etats  de  la 
Comté,  assemblés  à Dôle,  donnèrent  aussi  23,000  liv. 

Le  Duc  était  à son  camp  devant  Ravières , lorsqu’il 
reçut  une  réponse  du  roi  Henri.  Le  conseil  d’Angleterre 
protestait  toujours  de  son  désir  de  faire  la  paix , impu- 
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lail  aux  ambassadeurs  français  la  rupture  des  confé- 
rences d’Auxerre  et  de  Corbeil , insistait  beaucoup  sur 
le  projet  de  traiter  au  moyen  des  princes  de  France  pri- 
sonniers en  Angleterre , et  finissait  par  proposer  de 
nouvelles  conférences  à Calais  pour  le  15  octobre. 

Hugues  de  Lannoy,  seigneur  de  Sanies.,  et  le  tréso- 
rier de  Boulonnais , envoyés  de  Bourgogne  en  Angle- 
terre , rendaient  compte  en  même  temps  à leur  maître 
des  circonstances  de  l’ambassade  ; ils  avaient  reçu  du 
roi  Henri  un  gracieux  accueil:  on  leur  avait  appris  que 
le  conseil  de  France  proposait  le  mariage  de  la  bile  du 
roi  avec  le  roi  Henri;  mais  celte  offre  n’avait  pas  été 
écoulée  en  Angleterre. 

La  partie  la  plus  curieuse  de  leur  récit  concernait  le 
duc  d’Orléans,  qui,  comme  on  a vu,  était  de  grande 
importance  dans  les  négociations.  Ce  mallieureux  prince, 
pour  adoucir  ses  longs  malheurs , n’avait  d’autre  con- 
solation que  les  lettres  qu’il  avait  toujours  aimées.  Il 
faisait  des  vers  mieux  que  personne  en  France , et  trou- 
vait un  douloureux  plaisir  à célébrer,  dans  de  touchantes 
ballades  ' , le  regret  de  passer  sa  vie  loin  de  son  pays , 

* Poésies  de  Charles  duc  d’Orléans.  (Ces  poésies  sur  lesquelles  l'abbé 
Sallier  a fait  un  Mémoire  inséré  parmi  ceux  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions , XIII , K80,  ont  été  publiées  assex  incorrectement  par  P.-V.  Chal- 
vet  et  appréciées  par  HM.  Sainte-Beuve  et  Villemain.  Il  y a,  dit  le 
dernier,  dans  Charles  d'Orléans  un  bon  (joùt  d’aristocratie  chevale- 
resque, et  celte  élégance  de  tour,  cette  fine  plaisanterie  sur  soi-méme, 
qui  semble  n'appartenir  qu'à  des  époques  très-cultivées.  Il  s'y  mêle  une 
rêverie  aimable , quand  le  poète  songe  à la  jeunesse  qui  fuit , au  temps , 
à la  vieillesse.  L’épouse  de  ce  prince  composait  aussi  des  vers  agréables 
dont  l'abbé  de  la  Rue  est  le  premier  qui  ait  donné  un  échantillon. 
A cette  princesse  on  pourrait  joindre  plus  de  trente  poètes  dont  les 
poésies,  dans  quelques  manuscrits,  sont  réunies  à celles  de  ce  prince, 
et  qui  tous  figurèrent  à sa  cour  soit  en  France,  soit  en  Angleterre, 
tels  que  Jean  II,  duc  d'Alençon,  Hugues  de  Saint-Mars,  vicomte  de 
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de  sa  famille,  de  ses  amours,  et  de  rester  oisif  et  inutile, 
sans  pouvoir  gagner  la  gloire  des  chevaliers.  Il  déplo- 
rait aussi  les  calamités  et  rappelait  l’ancienne  renommée 
du  noble  royaume  de  France,  lui  reprochant  ses  désor- 
dres qui  avaient  attiré  la  colère  céleste.  Il  demandait  à 
Dieu  de  lui  accorder,  avant  d’arriver  à la  vieillesse,  les 
plaisirs  de  la  paix  et  du  retour.  D'autres  fois,  il  repro- 
chait à la  fortune  d’exercer  sur  lui  'une  si  rude  sei- 
gneurie , et  de  faire  si  fort  la  renchérie. 

• Oois-je  toujours  ainsi  languir  ? 


• Hélas!  et  n’est-ce  pas  assez?  • 

Ce  triste  refrain  revenait  à chaque  couplet  de  la  ballade, 
et  elle  finissait  ainsi  : 

• De  ballador  j'ai  beau  loisir, 

• Autres  déduits  me  sont  cassés, 

• Prisonnier  suis,  d’amour  martyr; 

• Hélas!  et  n’est-ce  pas  assez?  » 

Quand'  il  avait  rencontré  chez  le  comte  de  SufFolk 
les  ambassadeurs  de  Bourgogne,  il  était  venu  à eux, 
leur  avait  affectueusement  pris  les  mains;  et  lorsqu’ils 
s'enquirenl  de  sa  santé  : « Mon  corps  est  bien,  dit-il; 
« mais  mon  âme  est  douloureuse.  Je  meurs  de  chagrin 
« de  passer  ainsi  les  plus  beaux  jours  de  ma  vie  en 
« prison,  sans  que  personne  songe  à mes  maux.  » Les 

Riosscvillc,  un  des  oITiciers  de  la  maison  du  Duc,  et  qui  le  suivit  dans 
sa  captivité;  Guillaume  d’Estoulcville,  seigneur  de  Torcy,  fait  prison- 
nier à la  bataille  d’Azincourt,  Jean  d’Eslauipes , seigneur  d’Audricu  et 
Jean  de  Montenay,  sire  de  Garancières , vicomte  de  Fauguernon  et  de 
Fontcnay-le-Marmion,  qui  partagèrent  le  même  sort,  Antoine,  seigneur 
de  Cuissé,  Pierre  de  Bresé,  comte  de  Maulévrier,  etc.  Estait  hitlo- 
riquet  sur  tes  hardes,  les  jongleurs  et  tes  trouvères,  111,  5t2I'5l29  et 
Mélanges  tires  d’une  grande  hiblioth,,  recueil  D,  259-267.)  (R.) 

' Histoire  de  Bourgogne. 
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ambassadeurs  repartirent  que  c’était  à lui  qu’on  devrait 
le  bienfait  de  la  paix,  et  qu’on  n’ignorait  point  qu’il  y 
travaillait.  «Messire  de  SufiPolk  pourra  vous  dire,  ajouta 
« le  prince , le  soin  que  J'y  prends , et  comment  je  ne 
«cesse  de  presser  le  roi  et  son  conseil;  mais  je  suis  ici 
« inutile  comme  l’épée  qu’on  ne  tire  pas  de  son  fourreau. 
« Je  l’ai  toujours  dit,  il  faut  que  je  voie  mes  parens  et 
« mes  amis  de  France  ; ils  ne  pourront  traiter  sans  en 
« avoir  consulté  avec  moi.  Certes  si  la  paix  dépendait 
« de  moi,  quand  je  devrais  mourir  sept  jours  après 
« l’avoir  jurée,  je  n’y  aurais  pas  de  regret.  Au  reste, 
« qu’importe  ce  que  je  dis  ; je  ne  suis  maître  de  rien. 
« Après  les  deux  rois,  c’est  le  duc  de  Bourgogne  et  le 
« duc  de  Bretagne  qui  y peuvent  le  plus.  » Sur  ce,  le 
sire  Hugues  de  Lannoy  affirma  que  nul  ne  .souhaitait  la 
paix  plus  que  le  duc  Philippe.  — « Ne  vous  l'avais-jc 
« point  dit,  monsieur?»  ajouta  le  comte  de  Suffolk. 
— « Pourquoi,  en  eflFel,  répliqua  le  prince,  mon  cousin 
« de  Bourgogne  ne  penserail-il  pas  comme  moi?  11 
« doit  bien  savoir  que  ce  n’est  ni  lui  ni  moi  qui  avons 
« suscité  la  guerre  en  France.  Hugues  de  Lannoy,  vous 
« savez  mes  sentimens  là-dessus  ; je  n’en  veux  point 
« changer.  » Alors  il  lui  reprit  la  main , la  pressa,  et  lui 
serra  même  le  bras  comme  pour  signifier  qu'il  avait 
bien  des  choses  à lui  dire.  « Et  ne  viendrez-vous  point 
« me  visiter?  continua-t-il;  promettez-le-moi ; vous 
« savez  si  je  me  tiendrai  heureux  de  vous  voir.  — Ils 
« vous  verront  avant  leur  départ,  » interrompit  le  comte 
de  Suffolk  d’un  ton  qui  annonçait  qu'aucun  entretien 
particulier  ne  leur  serait  permis. 

Le  lendemain,  Jean  Canet,  barbier  du  comte  de 
Suffolk,  vint  trouver  les  ambassadeurs  : « Je  suis  natif 
« de  Lille,  leur  dit-il,  fidèle  sujet  du  duc  de  Bourgogne , 

IV.  3j 
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« el  loul  prêt  à le  servir.  Comme  je  parle  Français, 
« c’est  avec  moi  plus  qu’avec  aucun  autre  de  notre 
« hôtel , que  le  duc  d'Orléans  aime  à deviser.  Si  l’on 
« vous  a dit  qu'il  haïssait  le  duc  de  Bourgogne,  et 
« parlait  de  lui  en  mauvais  termes,  on  vous  a trompés. 
c(  II  l'aime  beaucoup , il  le  tient  dans  une  haute  estime, 
« et  voudrait  le  lui  témoigner.  Si  vous  croyez  que  le 
« duc  Bhilippe  le  trouve  bon , il  lui  écrira , et  je  me 
« charge  de  vous  apporter  la  lettre.  » Les  ambassa- 
deurs donnèrent  les  mêmes  assurances  au  nom  de  leur 
seigneur.  Le  lendemain  ils  revirent  le  duc  d’Orléans, 
mais  toujours  chez  le  comte  de  SufFolk , et  en  sa  pré- 
sence. «Pourrais-je  écrire  à mon  cousin  de  Bourgo- 
« gne?  » demanda-t-il.  — « Vous  y penserez  pendant 
« la  nuit,  monsieur,  » répondit  le  comte  de  Sufi'oik. 
La  lettre  que  Jean  Ganet  vint  ensuite  remettre  aux 
ambassadeurs  n’avait  pu  être  écrite  librement.  Il  le  leur 
dit,  et  leur  confia  aussi  que,  si  le  roi  Charles  se  refusait 
à faire  la  paix,  le  duc  d'Orléans,  pour  sortir  de  sa  triste 
prison , traiterait  enfin  de  son  côté  ; car  il  ne  pouvait 
plus  endurer  sa  triste  position. 

Les  ambassadeurs'rcndaient  compte  aussi  de  leur  vi- 
site au  comte  de  Warwick.  Il  ne  leur  avait  pas  caché 
que  la  noblesse  et  le  peuple  d’Angleterre  étaient  offensés 
de  ce  que  le  duc  de  Bourgogne  témoignait  si  peu  d’égards 
à leur  roi.  « Il  n’est  pas  venu  une  seule  fois  le  visiter, 
« dit-il,  dînant  son  séjour  en  France.  Je  donnerais  la 
U moitié  de  mon  bien  pour  que  le  Duc  vînt  passer  seu- 
« lemenl  quinze  joui’S  à Londres;  il  verrait  comment 
« nous  le  recevrions!  Ae  se  .souvient-il  plus  que  son 
« père,  le  duc  Jean,  bien  qu’il  fût  en  pleine  guerre  avec  le 
« feu  roi , vint  le  trouver  à Calais,  et  en  fut  accueilli  avec 
((  une  extrême  courtoisie?  » Les  ambassadeurs  répon- 
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dirent  que  leur  seigneur  aurait  sans  doute  lieu  d’étre 
mécontent,  s’il  savait  les  discours  qu’on  tenait  sur  lui 
en  Angleterre,  les  menaces  qu’on  faisait  contre  lui  et 
ses  sujets.  « Ce  sont  les  gens  du  commun , répondit  le 
« comte  de  AVarwick , mais  vous  n’avez  certes  entendu 
« rien  de  pareil  des  princes  d’Angleterre , des  seigneurs 
« du  conseil , ni  même  d’aucun  prud  homme.  » 

Ils  étaient  aussi  allés  rendre  leurs  devoirs  au  duc  de 
Bedford;  il  leur  avait  fait  de  même  bon  accueil.  « Mes- 
« sire  Hugues,  dit-il,  vous  aimez  beaucoup  mon  frère 
« de  Bourgogne , et  je  pense  que  vous  ne  me  devez  pas 
« haïr.  Pourquoi  se  laisse-t-il  aller  à de  mauvaises  ima- 
« ginations  contre  moi  ? Je  ne  lui  veux  pourtant  aucun 
« mal.  Il  n’est  prince  au  monde,  après  le  roi , que  j’es- 
« time  autant  que  lui.  Le  mauvais  vouloir  qui  semble 
c<  être  entre  nous  gâte  les  affaires  du  roi  et  les  siennes 
« aussi  ; mais  dites-lui  que  je  n’en  suis  pas  moins  porté 
« à le  servir.  » 

Enfin  les  ambassadeurs  racontaient  qu’à  leur  retour 
ils  avaient  rencontré , à Calais  , Jean  de  Saveuse , qui 
tenait  du  bâtard  d’Orléans  que  le  con.seil  du  roi  Charles 
ne  ferait  jamais  la  paix  tant  que  les  Anglais  préten- 
draient au  royaume  de  France,  et  tant  qu’ils  ne  délivre- 
raient pas  le  duc  d'Orléans.  Le  Bâtard  avait  ajouté  qu’on 
lui  avait  ordonné  d’attaquer  le  duc  Philippe  pendant 
qu’il  se  rendait  de  Flandre  en  Bourgogne , et  qu’il  s’y 
était  refusé,  sachant  que  sou  frère  comptait  sur  le  Duc 
pour  obtenir  sa  délivrance.  Le  sire  de  Saveuse  croyait 
donc  que  le  duc  d’Orléans  avait  parlé  sincèrement  aux 
ambassadeurs,  et  leur  avait  fait  dire  vérité  par  Jean 
Canet. 

Ces  nouvelles , qui  faisaient  si  bien  connaître  l’état 
des  choses , et  d’où  l’on  pouvait  prévoir  ce  qui  arrive- 
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« 

rait,  ne  changèrent  rien  pour  le  moment  à la  conduite 
du  duc  de  Bourgogne.  Il  ne  quitta  point  son  armée , et 
continua  à s’occuper  uniquement  de  délivrer  son  duché. 
La  ville  la  plus  importante  qui  fût  tombée  aux  mains 
des  Français  était  Avalon  un  fameux  chef  de  compa- 
gnie, nommé  Foi  tépice,  s’en  était  emparé.  Le  Duc  vint 
s’établir  à Epoisses,  et  commença  le  siège.  Il  eût  bien 
voulu  ménager  une  ville  qui  était  à lui  ; mais  la  garnison 
répondit  qu’elle  voulait  du  moins  avoir  la  gloire  de  se 
bien  défendre.  Alors  on  rassembla  de  l’artillerie  ; on  fil 
venir  de  Dijon , à grand’peine  et  à grands  frais  un  gros 
canon  qui  se  nommait  la  Bombarde  de  Bourgogne.  Les 
États  furent  de  nouveau  réunis,  car  tous  ces  sièges 
coûtaient  beaucoup  ; ils  consentirent  à avancer  les  ter- 
mes de  paiement  du  dernier  subside. 

La  garnison  d’Avalon  résista  vaillamment  ; mais  enfin, 
lorsque  la  brèche  fut  grande  et  la  ville  presque  toute 
ruinée,  après  avoir  soutenu  un  premier  assaut,  les  as- 
siégés n’attendirent  pas  le  second , et  trouvèrent  moyen 
de  s’échapper  pendant  la  nuit  ’.  Le  duc  entra  dans 
Avalon  le  21  octobre , s’occupa  de  rétablir  un  peu  cette 
malheureuse  ville,  et  d’y  rappeler  les  habitans;  puis  il 
laissa  les  sieurs  de  Charni  et  de  Croy,  chargés  de  re- 
prendre Crevant,  Mailli , et  les  autres  fortei'esses  du 
pays  d’Auxois  que  les  Français  tenaient  encore. 

A peine  était-il  de  retour  à Dijon , que  la  Duchesse 
accoucha  d’un  fils  le  10  novembre  1433;  il  eut  pour  par- 
rains Charles  de  Bourgogne , comte  de  Nevers , et  le  sire 
Jean  de  Croy;  sa  marraine  fut  madame  Agnès  de  Bour- 
gogne , comtesse  de  Clermont.  Il  fut  nommé  Charles , 

' Ilisloirft  de  Bourgogne. 

- Monslrelel. 
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du  nom  de  .son  parrain , et  Martin,  à cause  du  jour  de 
son  baptême.  Dès  sa  naissance  il  eut  le  titre  et  l’apa- 
nage de  comte  de  Gharolais  \ son  père  lui  donna  aussi 
l’ordre  de  la  Toison  d'Or  La  duchesse  sa  mère  voulut, 
contre  l’usage,  le  nourrir  de  son  propre  lait 5 elle  avait 
perdu  ses  deux  premiers  cnfans  lorsqu’ils  suçaient  le 
lait  d’une  nourrice  étrangère , elle  pensa  que  cette  fois 
elle  serait  plus  heureuse  si  elle  remplissait  tout  son  de- 
voir de  mère.  D’ailleurs  on  disait  que  son  père,  le  roi 
de  Portugal , lui  avait  prédit  quand  ils  s’étaient  séparés, 
quelle  conserverait  seulement  l’enfant  qu’elle  nourrirait. 

A celte  occasion , le  Duc  tint  un  chapitre  solennel  de 
l’ordre  5 il  y nomma  sept  nouveaux  chevaliers,  des  pre- 
miers de  sa  cour  et  de  ses  principaux  capitaines.  Ce 
fut  dans  cette  cérémonie  qu’il  fit  au  sire  de  la  Tremoille, 
seigneur  de  Jonvelle,  son  premier  chambellan , une  ré- 
primande fraternelle  pour  avoir  gravement  manqué  à 
ses  devoirs  de  chevalier  de  l’ordre. 

Le  chancelier  de  Bourgogne , Nicolas  Raulin , avait 
découvert,  peu  de  mois  auparavant,  que  le  sire  Guil- 
laume de  Rochefort  tramait  quelque  mauvais  dessein 
contre  lui;  il  avait  fait  arrêter  ce  gentilhomme;  puis, 
en  présence  du  sire  de  Charni,  gouverneur  de  Bour- 
gogne , et  de  plusieurs  conseillers , il  lui  avait  fait  subir 
plusieurs  interrogatoires.  Le  sire  de  Rochefort  avait  ra- 
conté comment,  l’année  précédente,  un  peu  avant  les 
conférences  d’Auxerre , le  sire  George  de  la  Tremoille, 
alors  principal  conseiller  du  roi  de  France , ayant  fait 

I 1455.  V.  St.  L'année  commença  le  37  mars. 

- Clirooique  de  Hollande.  (Le  comte  de  Gharolais  fut  créé  chcTalicr 
de  la  Toison-d'Or  dans  le  troisième  chapitre  tenu  à Dijon  en  1455 
(v.  St.),  la  veille  du  jour  de  Saint-André.  Histoire  de  cet  ordre,  p.  13.) 

(R.) 
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un  voyage  en  Bourgogne , pour  conférer  de  la  paix 
avec  le  Duc,  avait  appelé  près  de  lui  le  sire  deRosimbos 
et  lui  déposant.  Il  avait  commencé  par  leur  parler  des 
bons  services  qu’ils  avaient  rendus  et  rendaient  en- 
core au  duc  de  Bourgogne;  il  s’était  étonné  de  la  mo- 
dicité de  leur  fortune,  et  du  peu  de  générosité  du 
Due  qui,  disait-il,  ne  savait  faire  de  bien  à personne. 
De  là  il  passa  à leur  offrir  un  moyen  de  s’enriclier  à 
jamais  ; il  ne  s’agissait  que  d’enlever  le  cbancelier  de 
Bourgogne,  dont  les  conseillers  de  France  étaient  mé- 
conlens  dans  les  négociations  pour  la  paix , et  de  le  livrer 
au  roi.  La  chose  ne  serait  pas  difficile,  continuait  le  sire 
de  la  Tremoille.  11  promettait  pour  ce  dessein  l’appui 
secret  de  son  frère  le  sire  de  Jonvelle,  et  de  son  cousin 
le  comte  de  Joigni  ; il  annonçait  aussi  que  la  forteresse 
de  Saint-Florentin  serait  ouverte  comme  lieu  de  sûreté 
aux  exécuteurs  du  complot.  Le  salaire  de  cette  entre- 
prise devait  être  de  cent  mille  livres.  Le  sire  de  Roche- 
fort  ne  s’était  engagé  à rien , assurait-il  ; toutefois  il 
confessait  avoir  reçu  à compte  .200  livres , et  le  sire  de 
Rosimbos  60  ou  80.  Puis  il  s'était  rendu  auprès  du  sire 
de  Jonvelle  et  du  comte  de  Joigni , qui  l’avaient  forte- 
ment pressé  d’exécuter  ce  projet;  mais  il  ne  l’avait  point 
voulu.  Le  sire  de  Rosimbos  était  revenu  encore  à son 
château  de  Rocbefort  lui  faire  de  nouvelles  instances , 
et , à son  refus , s’était  chargé  seul  de  l’affaire.  Deux  fois 
il  s’était  embusqué  avec  quarante  hommes  sur  la  route 
de  Dijon  à Auxerre,  lorsque  le  cbancelier  se  rendait 
dans  cette  ville , sans  pouvoir  néanmoins  accomplir  son 
entreprise. 

Le  Duc  voulut  lui-même  entendre  le  sire  de  Roche- 
fort  ; devant  le  prince  il  accusa  moins  fortement  le  sire 
de  Rosimbos , mais  persista  dans  son  dire  contre  le  sire 
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de  Jonvelle.  C eUit  la  seconde  fois  depuis  un  an  que  le 
nom  de  ce  seigneur,  honoré  de  toute  la  faveur  du  Duc , 
se  trouvait  mêlé  dans  des  desseins  criminels.  Toutefois 
ce  ne  fut  point  en  souverain  que  le  duc  de  Bourgogne 
lui  parla,  mais  comme  grand-maître  de  l’ordre,  et  frère 
en  chevalerie  '. 

Le  Duc  se  rendit  de  là  à Chambéi-i  avec  une  suite 
brillante,  pour  assister  aux  noces  du  comte  de  Genève, 
fils  du  duc  de  Savoie.  Ce  fut  à ce  prince  une  nouvelle 
occasion  de  presser  son  neveu  de  Bourgogne  de  traiter 
de  la  paix  ’.  Le  duc  de  Bar  et  le  sire  Christophe  de  Har- 
court , qui  .se  trouvaient  à ce  mariage , tentèrent  aussi 
de  recommencer  quelque  négociation.  Tout  le  soin  du 
conseil  de  France  était  toujours  de  conclure  une  paix 
séparée  avec  le  duc  de  Bourgogne. 

Quant  à lui , il  voulait  tenir  les  promesses  qu’il  avait 
faites  aux  Anglais,  et  proposoit  des  conférences  entre 
toutes  les  parties  ; c’était  aussi  ce  que  souhaitait  le  con- 
seil du  roi  Henri.  Ses  ambassadeurs  et  ceux  de  Bourgo- 
gne avaient  attendu  vainement  les  ambassadeurs  de 
France  à Calais , depuis  le  15  octobre  jusqu’à  la  fin  du 
mois. 

Le  conseil  de  France,  qui  voyait  la  guerre  rallumée 
sur  les  frontières  de  la  Bourgogne,  et  qui  attendait  aussi 
l’issue  de  quelques  entreprises  tentées  dans  le  Maine  et 
en  Picardie,  s’était  refusé  à ces  négociations  générales  ; 
il  mettait  d’ailleurs  quelque  espérance  dans  le  change- 
ment qui  se  faisait  en  ce  moment  dans  l’esprit  de  l’em- 
pereur Sigismond  Après  avoir  été  favorable  au  parti 

' Histoire  de  l’ordre  de  la  Toison-d’Or,  Drux.,  1830 , in-4",  pp.  14-16. 

(R.) 

^ Guichenon. 

^ Lettre  de  Guillaume  Mcnard  au  duc  de  Bourgogne,  l>  nov.  1433. 
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du  duo  de  Bourgogne,  il  devenait  chaque  jour  plus 
contraire  à ce  prince , et  plus  favorable  au  roi  de  France. 
Voici  les  causes  qui  amenaient  ce  changement. 

Le  concile  de  Constance , en  se  séparant , avait  réglé 
qu’un  autre  concile  général  s’assemblerait  cinq  ans 
après  ; un  second , après  un  autre  intervalle  de  sept  ans; 
puis  régulièrement  de  dix  ans  en  dix  ans.  Il  y avait  eu 
en  effet,  en  1423,  un  concile  à Sienne  ; mais  les  trou- 
bles et  les  factions  l’empêchèrent  de  produire  aucun 
fruit  ; il  se  sépara  en  indiquant  la  prochaine  réunion  à 
Bâle.  Plus  de  sept  ans  étaient  déjà  passés , et  le  concile 
ne  s’assemblait  pas.  Cependant  l’Eglise  avait  de  graves 
affaires  à régler;  on  avait  reconnu  à Constance  la  néces- 
sité de  la  réformer  dans  son  chef  et  dans  ses  membres; 
les  désordres  du  clergé  étaient  un  scandale  pour  les  peu- 
ples ; les  hérésies  de  Bohème  n’étaient  point  éteintes , 
et  répandaient  le  trouble  en  Allemagne  ; l’Église  grecque, 
qui  voyait  les  Turcs  envahir  les  restes  de  l’empire  d’Orient 
et  menacer  Constantinople  chaque  jour  davantage, 
cherchait  à se  réunir  à l’Église  romaine  ,aBn  de  s’assurer 
l’appui  de  l’Occident  ; enfin  les  guerres  des  princes  chré- 
tiens et  l’horrible  état  où  était  réduit  le  royaume  de 
France, appelaienttoute  la  pitié  et  lousles soins  del’Église. 
Ce  fut  le  clergé  de  France  qui  le  premier  travailla  à la  réu- 
nion du  concile;  ses  députés  arrivèrent  à Bâle,  en  1431, 
avant  ceux  d’aucune  autre  nation  , et  obéissant  de  leur 
propre  mouvement  aux  décrets  des  conciles  de  Con- 
stance et  de  Sienne.  L’empereur  Sigismond  s’empressa 
d’y  envoyer  aussi  les  députés  de  ses  étals.  Sou  royaume 
de  Bohème  était  en  grand  désordre  par  l’hérésie;  d’ail- 
leurs , nulle  part  le  clergé  n’avait  plus  besoin  d’être  ré- 
formé qu’en  Allemagne  '. 

I Histoire  ecclésiastique. 
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Le  pape  Eugène  IV,  qui  avait  succédé  à Martin  V, 
vit  avec  chagrin  ce  concile  qui  s’assemblait  de  soi-même 
et  sans  son  autorité  ; d'ailleurs  il  redoutait  la  réforme 
que  tous  les  gens  sages  regardaient  comme  si  nécessaire, 
et  voyait  bien  qu’elle  restreindrait  son  pouvoir.  11 
voulut  dissoudre  le  concile  de  Bâle,  et  le  transférer  à 
Bologne , donnant  pour  cela  des  motifs  qui  n’avaient 
rien  de  vrai  : comme  le  peu  de  sûreté  du  séjour  de 
celte  ville , à cause  des  querelles  du  duc  de  Bourgogne 
et  du  duc  d’Autriche,  pour  la  succession  de  madame 
Catherine  de  Bourgogne,  duchesse  d’Autriche;  que- 
relles qui  furent  aussitôt  apaisées.  Le  pape  alléguait 
aussi  que  le  concile  serait  trop  éloigné  des  pays  de 
l’Eglise  grecque,  tandis  qu'on  était  beaucoup  plus  rap- 
proché de  la  Bohème , où  régnait  l’hérésie.  Les  pères 
du  concile , qui  voulaient  délibérer  librement , et  qui 
savaient  bien  qu’en  Italie  on  ne  pourrait  point  aussi 
facilement  procéder  à la  réforme , résistèrent  à la  vo- 
lonté du  pape.  Les  choses  s’envenimèrent  ; le  pape  pro- 
nonça la  dissolution  du  concile;  les  pères  se  refusèrent 
à obéir  ; ils  proclamèrent , comme  on  avait  fait  à Con- 
stance, que  l’aiilorilé  souveraine  de  l'Église  résidait 
dans  le  concile  général , et  que  le  pape , chef  ministé- 
riel de  l'Eglise , n’était  pas  au-dessus  de  ce  corps  mys- 
tique *.  Bientôt  il  fut  question  de  déposer  le  pape. 

L’Église  de  France  montra  un  grand  zèle  pour  le 
maintien  du  concile.  Les  évêques  s’assemblèrent  à 
Bourges  et  prièrent  le  roi  d’envoyer  des  ambassadeurs 
au  pape  pour  l’engager  à ne  pas  dissoudre  le  concile , 
et  au  concile  pour  prendre  part  à ses  travaux.  Le  roi 
de  France  et  l’empereur  Sigismond  se  trouvèrent  ainsi 

’ Réponse  synodale  du  concile  de  BMe. 
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les  prolecleurs  du  concile.  Le  duc  de  Bourgogne  inclina 
au  contraire  vers  le  parti  du  pape. 

Dès  le  commeneement  du  concile  ' , il  s’était  élevé 
des  difficultés  pour  le  rang  que  devaient  occuper  les 
ambassadeurs  de  Bourgogne  ; ils  avaient  réclamé  le  pas 
sur  les  ambassadeurs  de  Savoie,  et  l’avaient  obtenu, 
parce  que  leur  souverain  avait  le  titre  de  duo  plus  an- 
ciennement que  le  prince  de  Savoie,  qui  l’avait  reçu  en 
1417  seulement.  Mais  les  pères  du  concile , qui  auraient 
craint  de  méeontenter  l’empereur , ne  rendirent  pas  un 
jugement  si  favorable,  dans  la  querelle  de  préséance 
des  ambassadeurs  bourguignons  avec  les  ambassadeurs 
des  Électeurs  de  l’Allemagne.  Ils  ne  voulurent  point 
prononcer  définitivement,  et  se  contentèrent  de  régler 
que , par  provision , le  premier  des  ambassadeurs  de 
Bourgogne , mais  non  point  l’ambassade  entière,  se  pla- 
cerait tout  de  suite  après  les  ambassadeurs  des  rois.  Le 
duc  Philippe,  qui  était  très-jaloux  de  sa  propre  gran- 
deur , se  tint  fort  mal  satisfait  de  ce  jugement  du  concile. 

Dès  qu’il  fut  question  de  citer  le  pape  au  concile  , et 
de  le  déposer , s’il  ne  se  rendait  point  à la  citation  , les 
ambassadeurs  de  Bourgogne  et  de  Savoie  protestèrent 
contre  le  décret.  « Aous  voyons  avec  douleur , disaient- 
ils  , qu’une  telle  discorde  entre  le  saint  concile  et  notre 
très-saint  père  le  pape  ramènera  le  schisme  et  le  scan- 
dale dans  la  chrétienté;  c’est  pourquoi  nous  protes- 
tons, au  nom  du  Duc  notre  maître,  dans  la  forme  la 
meilleure , contre  le  décret  de  citation , contre  tout  ce 
qui  s’ensuit  ou  peut  s’ensuivre,  jusqu’à  ce  que  nous 
ayons  reçu  des  ordres  contraires  de  la  part  du  duc  de 
Bourgogne , notre  souverain  seigneur  ’.  » 

> Histoire  de  Bourjjo^e.  — Histoire  ecclésiastique. 

* Guiebenon.  — Histoire  de  Bourgogne. 
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Le  concile,  affligé  de  la  protestation  d’un  si  puissant 
prince,  lui  envoya  une  députation  pour  lui  rendre 
conaptc  des  motifs  qui  avaient  dicté  la  conduite  du 
concile,  et  l’engager  à faire  la  paix  avec  la  France. 
Mais  avant  que  le  duc  pût  donner  sa  réponse , il  avait 
eu  de  nouveaux  motifs  de  plainte.  Dans  une  assemblée 
du  17  août  1433,  on  avait  lu  des  lettres  du  roi  d’An* 
gleterre  où  il  prenait  le  titre  de  roi  de  France.  Les 
archevêques  de  Bourges  et  de  Tours  réclamèrent  tout 
aussitôt  les  droits  de  leur  roi  : les  Bourguignons  prirent 
parti  pour  l’Angleterre;  une  querelle  vive  s’éleva.  Les 
Français  s’exprimèrent  en  paroles  injurieuses  contre  le 
duc  Philippe.  Le  désordre  se  mit  dans  le  concile  ; les 
Bourguignons  y furent  publiquement  appelés  du  nom 
de  traîtres. 

Le  Duc,  apprenant  ces  nouvelles , envoya  sa  réponse 
par  une  ambassade  nombreuse  et  brillante , composée 
des  principaux  évêques  de  ses  Etats,  de  seigneurs  illustres 
et  puissans,  de  quelques-uns  de  scs  conseillers  et  d'ha- 
biles docteurs.  Ils  étaient  chargés  de  dire  1“  que  nul  ne 
désirait  plus  la  paix  que  le  Duc , comme  en  effet  il  y 
était  tenu  pour  l’honneur  de  Dieu  et  par  compassion  des 
maux  du  royaume,  où  il  possédait  de  si  grandes  seigneu- 
ries; mais  qu’on  avait  pujuger  qu’il  était  enclin  à prendre 
toutes  les  voies  raisonnables  pour  terminer  la  guerre. 

2“  Que  le  Duc  était  disposé  à adhérer  aux  décrets 
du  saint  concile , pour  la  réforme  de  l’Église  et  la  paix 
de  la  chrétienté  ; mais  que  rien  ne  pouvait  lui  être  plus 
déplaçant  que  le  différend  élevé  entre  le  saint  père  et 
le  saint  concile  : qu’il  allait  employer  ses  soins  et  en- 
voyer une  ambassade  au  pape,  pour  l'apaisement  de 
cette  discorde,  et  qu’il  demandait  qu’on  différât  de 
trois  mois  la  citation  faite  au  pape. 
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3°  Que  l’on  avait  fait  injustice  au  Duc,  en  ne  recon- 
naissant point  combien  sa  di(jnité  ëlait  supérieure  à 
celle  des  Électeurs. 

Enfin  les  ambassadeurs  étaient  chargés  de  répondre 
à toutes  les  imputations  injurieuses  faites  par  les  parti- 
sans du  roi  Charles,  et  de  produire  les  pièces  concer- 
nant le  meurtre  du  duc  Jean. 

Les  pères  du  concile  accordèrent  en  effet  un  délai  au 
pape^  tous  les  princes  de  l'Europe,  craignant  le  retour 
du  schisme,  avaient  été,  sur  ce  point,  du  même  avis 
que  le  duc  de  Bourgogne , sans  toutefois  donner  des 
ordres  si  absolus  à leurs  ambassadeurs.  Les  siens  de- 
vaient se  retirer  du  concile , si  satisfaction  ne  leur  était 
pas  donnée  à cet  égard , et  sur  l’article  de  la  préséance. 

Le  pape  céda  aussi  à la  prière  de  tous  les  princes  de 
la  chrétienté  ; il  reconnut  en  ce  moment  le  concile  de 
Bâle,  que  plus  tard  il  voulut  encore  dissoudre. 

Le  duc  de  Bourgogne , après  de  nouvelles  instances 
et  de  nouvelles  menaces,  eut  de  même  satisfaction 
pour  le  rang  qu’il  prétendait.  Les  pères  du  concile  re- 
connurent que  ses  ambassadeurs  venaient  immédiate- 
ment après  les  amba.ssadeurs  des  rois.  Malgré  l’empe- 
reur, les  Electeurs  d’Allemagne  ne  purent  obtenir  le 
pas.  Sa  mauvaise  volonté  contre  le  Duc  croissait  de 
jour  en  jour. 

Ce  prince  avait  été  obligé  de  quitter  encore  une  fois 
la  Bourgogne , où  sa  présence  était  cependant  bien 
nécessaire  ; il  y laissa  la  Duchesse , assistée  de  sages  con- 
seillers, et  surtout  des  sires  Jean  et  Antoine  de  Vergi: 
puis,  vers  le  mois  d’avril  1434,  il  retourna  en  Flandre. 
Les  séditions  des  Gantois  avaient  continué*  ; cependant 


' Heuterus.  — Monstrelet. 
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les  magistrats  de  la  ville  et  les  sages  bourgeois  l’avaiept 
emporté  cette  fois  sur  les  gens  des  métiers.  Sept  des 
principaux  mutinsde  la  corporation  des  foulons  avaient 
été  mis  à mort,  et  la  ville  commençait  à être  tranquille. 
Le  bon  ordre  était  plus  troublé  encore  par  la  guerre 
que  les  gens  d’Anvers  faisaient  à ceux  de  Malines'.  Ils 
.s’étaient  alliés  à la  ville  de  Bruxelles,  et  il  y avait  déjà 
eu  de  rudes  rencontres.  Il  s’agi.ssait  des  foires  et  mar- 
chés pour  lesquels  les  deux  partis  étaient  en  grand 
procès.  Le  Duc  réussit  à les  pacifier. 

Le  but  principal  de  son  voyage  avait  été  de  se  pro- 
curer de  l’argent  ; son  duché  de  Bourgogne  était  épuisé, 
et  il  était  plus  que  jamais  menacé  de  toutes  parts.  L’em- 
pereur s’aigri.ssait  de  plus  en  plus  contre  lui , et  recher- 
chait chaque  jour  de  nouveaux  sujets  de  griefs.  Comme 
la  Hollande  et  une  part  de  ses  nouveaux  domaines  re- 
levaient de  l’empire , il  était  facile  d’élever  quelques 
difficultés  sur  une  possession  qu’il  devait  à la  puissance 
de  ses  armes,  et  non  à l’investiture  impériale’.  L’em- 
pereur tâchait  même  de  détacher  de  lui  son  plus  fidèle 
allié,  le  duc  de  Savoie’;  il  écrivait  en  ces  termes  à ce 
prince  : 

«Le  noble  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  vassal  et 


’ Monsirelet. 

- A.  Kluil  (lit  positivement  : Reges  et  tmperaloret  Germantae  mante- 
runt  semper  suinrni  imperanles , ratione  territorii  helgici,  domini  rero 
direcli  ratione  feudornm.  Mai»  Il  .ijoute  qu'au  XIII'  siècle  la  supériorité 
territoriale  appartenait  aux  souverains  particuliers  des  provinces,  ce 
qu’il  explique  en  disant  : /Vo»  alia  principibut  belgti  {neinj>e  rpisropts 
trajectinis , Ducibut  Gelrite  et  comitibiis  Hollandm)  tribuitur  superioritai 
lerritorialis , quant  qme  statibas  imperii yermanici  competit , et  notistima 
juris  publici  germanici  doctrina  est.  (Primæ  line*  collegii  diplomatico- 
liistorico-polilici , Lugd.  Bat.,  1780,  in-8",  pp.  36  et  37.)  (R.) 

^ Preuves  de  l'Histoire  de  Savoie. 

IV.  36 
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sujet  de  nous  et  du  saint  empire , méprise  noire  majesté 
impériale,  et  l’empire,  auquel  il  doit  cependant  sou- 
mission, au  point  de  ne  pas  vouloir  reconnaître  ce 
qu’il  tient  de  nous  et  de  l’empire , comme  l’avait  re- 
connu le  Duc  son  père  durant  sa  vie.  En  outre  il  retient 
dans  la  basse  Allemagne  plusieurs  principautés  et  nobles 
seigneuries  qui  devraient  cire  dévolues  à nous  et  à l’em- 
pire; d’autres  mêmes  qui  nous  reviennent  par  droit 
héréditaire  ; et  cela  sans  que  nous  en  soyons  prévenus, 
bien  plus,  malgré  nos  réclamations.  Sous  une  feinte 
couleur  de  droit,  dédaignant  tous  les  égards  dus  à son 
souverain,  il  a usurpé  ces  domaines  et  s’y  maintient 
indûment.  Depuis  long-temps  nous  aurions  dû  pro- 
céder contre  lui , en  raison  de  son  exécrable  violation 
de  justice,  et  de  son  esprit  de  révolte.  Toutefois  nous 
avons  retenu  notre  bras,  et  nous  l’avons  à diverses 
reprises  fait  rappeler,  par  ses  ambassadeurs,  à des 
senlimens  plus  pacifiques,  en  l’engageant  à accomplir 
ses  devoirs  envers  nous  et  l’empire.  Cependant  notre 
bonté  n’a  servi  de  rien  auprès  dudit  Duc;  tout  a échoué 
devant  sa  négligence  ou  plutôt  devant  sa  vaine  présomp- 
tion. C’est  pourquoi,  courroucés  des  méfaits  dudit  Duc, 
pour  réprimer  son  insolence , pour  le  ramener  à son 
devoir  et  à l’honneur,  et  pour  recouvrer  les  droits  du 
saint  empire , nous  avons  contracté  alliance  contre  ledit 
Duc,  avec  le  sérénissime  prince  Charles,  roi  des  Fran- 
çais, notre  frère  trè.s-chéri.  Nous  avon.s  voulu  vous 
faire  connaître  nos  desseins  et  les  notifier  à votre  afifec- 
lion  , afin  que  vous  puissiez  vous  conduire  de  façon  à 
ce  que  nos  droits  et  ceux  de  l’empire  soient  recouvrés, 
pour  que  vous  vous  sépariez  dudit  Duc , et  que  vous 
ne  lui  procuriez  ni  laissiez  procurer  par  vos  peuples 
aucun  aide  ni  secours.  » 
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Peu  après,  l’empereur  envoya  ses  lettres  de  défi  au 
duc  de  Bourgogne.  Ce  prince  savait  bien  que  l’empe- 
reur n’avait  aucune  armée  en  Allemagne , et  n’y  faisait 
même  nuis  préparatifs'.  Ce  n’étaient  que  pures  me- 
naces; néanmoins  l’alliance  avec  le  roi  Charles,  solen- 
nellement reconnue,  rendait  le  conseil  de  France  plus 
exigeant,  et  ranimait  l’espérance  et  l’audace  des  capi- 
taines français.  Leurs  forces  n’étaient  pas  grandes;  l’ar- 
gent leur  manquait;  ils  ne  pouvaient  tenter  d’autre 
guerre  que  par  courses  et  par  compagnies;  mais  leurs 
attaques  avaient  recommencé  contre  le  pays  d’Auxerrois. 
Le  sire  de  Château-Vilain  avait  repris  les  armes;  le 
comte  de  Clermont,  qui,  l’année  d’auparavant,  avait 
encore  conclu  une  trêve,  la  rompit,  et  entra  dans  le 
Charolais.  Il  venait  de  perdre  son  père  le  duc  de  Bourbon, 
mort  en  Angleteire , et  c’était  un  médiateur  de  moins 
pour  la  paix.  Le  roi  de  France,  afin  de  se  procurer  de 
l’argent,  avait  quitté  les  pays  de  la  Loire,  pour  aller  tenir 
les  États  du  Languedoc,  à Vienne  en  Dauphiné.  Tout 
en  ce  moment  semblait  aller  quelque  peu  mieux  pour  la 
France , du  moins  dans  sa  guerre  contre  la  Bourgogne; 
toutefois , de  part  et  d’autre  les  peuples  étaient  mal- 
heureux et  épuisés,  la  noblesse  fatiguée  et  sans  ardeur. 

Le  Duc,  dans  ces  circonstances,  envoya  encore  des 
ambassadeurs  en  Angleterre , pour  engager  le  roi  Henri 
à traiter  de  la  paix,  ou  du  moins  à faire  de  son  côté 
quelques  efibrls  pour  soutenir  la  guerre.  Le  roi  d’An- 
gleterre les  reçut  solennellement  dans  son  conseil,  et 
leur  fit  donner  une  réponse,  qu’il  adressa  aussi,  le 
11  Juin,  au  duc  de  Bourgogne  ’. 

I Lettre  des  ambassadeurs  d'Angleterre  près  le  concile  au  duc  de 
Bourgogne. 

- Pièces  de  l'Histoire  de  Bourgogne. 


Digitized  by  Google 


4:24 


Gl'ERRE 


Il  protestait  de  sa  bonne  volonté  pour  la  paix,  et 
déclarait  que  les  conférences  indiquées  par  lui  n'ayant 
eu  aucun  effet , ou  n’ayant  encore  pas  eu  lieu , il  avait 
donné  pouvoir  à ses  ambassadeurs  au  concile  de  traiter 
de  la  paix , afin  de  relever  enfin  son  royaume  de  France 
du  pauvre  et  misérable  état  où  il  était  tombé. 

Quant  à la  guerre,  il  donnait  au  Duc  les  plus  grandes 
louanges  sur  ses  exploits  de  l'année  précédente , sur  la 
vaillance  qu’il  avait  montrée  , sur  l’accroissement  de  sa 
noble  renommée.  Il  promettait  en  même  temps  de  le 
seconder  de  tout  son  pouvoir , et  s’attachait  à bien  faire 
voir  qu’il  n’avait  rien  négligé  pour  soutenir  la  guerre 
en  France.  Il  parlait  des  nombreuses  garnisons  qu’il  y 
tenait,  des  fortes  dépenses  qu’il  lui  avait  fallu  faire.  Il 
avait  encore  trois  armées  en  France,  sous  le  comman- 
dement du  comte  d’.4rundel , de  lord  Talbot  et  de  lord 
Willoughby , et  il  envoyait  en  ce  moment  môme  de 
beaux  et  notables  renforts.  Il  ajoutait  que  si  les  ennemis 
voulaient  réunir  leurs  forces  et  livrer  bataille , toutes 
les  armées  d’Angleterre  avaient  ordre  de  se  joindre  avec 
les  armées  de  Bourgogne , pour  combattre  d’un  commun 
accord. 

Il  était  vrai  que  les  Anglais  avaient,  depuis.plusieurs 
mois,  fait  de  nouveaux  efforts  et  repris  quelque  avan- 
tage. Les  rébellions  de  Normandie  une  fois  étouffées, 
le  comte  d’Arundel  était  rentré  dans  le  Maine.  Il  avait 
mis  le  siège  devant  cette  redoutable  forteresse  de  Saint- 
Celcrin  , où  les  Français  se  tenaient  depuis  plus  de 
deux  années.  Le  duc  d’Alençon  et  son  maitichal  le  sire 
de  Loré  n'avaient  pas  les  forces  suffisantes  pour  dé- 
fendre le  pays,  ni  pour  secourir  Saint-Celerin.  Mais  à 
ce  moment  le  connétable  de  Richemont  ‘ commençait 

’ Mémoires  de  Richemont. 
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à se  l’éconcilier  avec  le  roi,  qui  n'avail  plus  maintenant 
près  de  lui  son  cruel  ennemi , le  sire  de  la  Tremoille. 
Il  assembla  à Saumur  tout  ce  qu’il  put  réunir  de  gens 
de  guerre , pour  marcher  au  secours  de  Saint-Cclerin. 
11  était  trop  tard , la  forteresse  venait  de  se  rendre  après 
un  siège  de  trois  mois,  et  lorsque  les  principaux  che- 
valiers et  écuyers  qui  la  défendaient  avaient  été  tués 
sur  la  brèche  ' . 

Le  comte  d'Arundel  s’en  alla  ensuite  assiéger  Sillé-le- 
Guillaume.  Le  capitaine  de  cette  forteresse  traita  tout 
aussitôt,  et  promit  de  se  rendre  dans  six  semaines  , si 
auparavant  les  Français  ne  paraissaient  pas  en  force 
supérieure  aux  Anglais  sur  la  lande  du  Grand-Ormeau, 
à une  lieue  de  là. 

A cette  nouvelle , les  chefs  français  se  pressèrent  de 
rassembler , chacun  de  son  côté , le  plus  de  monde  qu’ils 
purent.  11  se  fit  ainsi  une  belle  et  nombreuse  armée. 
Le  connétable , le  duc  d’Alençon , Charles  d’Anjou , 
comte  du  Maine  ; Ambroise  de  Loré , les  maréchaux  de 
Rieux  et  de  Raiz , Gautier  de  Rrussac , étaient  tous 
réunis.  Ils  avaient  avec  eux  une  foule  de  gentilshommes 
de  Normandie  et  du  Maine , qui , ne  s’étant  pas  soumis 
aux  Anglais , vivaient  pauvrement  et  dans  la  détresse 
sur  les  marches  des  provinces  conquises,  aussi  près 
qu’ils  pouvaient  de  leurs  seigneuries  usurpées,  de  leurs 
domaines  ravagés;  toujours  disposés  à faire  quelque 
entreprise  dans  les  cantons  qu’ils  connaissaient  bien , et 
où  ils  avaient  des  intelligences. 

Le  comte  d’Arundel  et  lord  Scales  avaient  aussi 
amené  toutes  leurs  forces.  Les  deux  armées  ainsi  rap- 
prochées passèrent  deux  jours  en  présence , se  bornant 

’ Chartier.  — Holliaahed. 
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à des  escarmouches.  Cependant  les  Français  vinrent  se 
ranjjfer  en  bataille  sur  la  lande  du  Grand-Ormeau.  Les 
Anglais  étaient  aussi  en  belle  et  forte  position;  on  pen- 
.sail  que  la  bataille  allait  se  donner.  Le  comte  du  Maine 
requit  le  connétable  de  lui  conférer  la  chevalerie.  Bien 
que  le  duc  d'Alençon  fût  un  plus  grand  seigneur , il  lui 
sembla  plus  honorable  de  la  tenir  d'un  capitaine  aussi 
renommé  que  le  connétable.  Dès  que  le  jeune  comte 
du  Maine  fut  chevalier , il  donna  la  chevalerie  à beau- 
coup de  gentilshommes  de  celte  armée , aux  sires  de 
Beuil,  de  Coetivy , de  Chaumont , et  d'autres.  Le  con- 
nétable ht  aussi  chevalier  Gille  de  Saint-Simon , et  quel- 
ques autres  hommes  d’armes  de  sa  maison. 

Malgré  tant  d’appréts,  on  ne  combattit  point;  chaque 
armée  trouvait  l'autre  en  trop  bonne  position.  L’heure 
du  midi  du  jour  marqué  étant  passée,  le  connétable 
envoya  signifier  que  les  Français  étaient  au  Grand- 
Ormeau,  que  les  otages  donnés  par  la  garnison  de  Sillé- 
le-Guillaume  devaient  être  rendus , et  le  traité  regardé 
comme  non  avenu.  Les  Anglais  confessèrent  qu'il  en 
était  ainsi,  et  renvoyèrent  les  otages.  C’élail  la  première 
fois,  depuis  long-temps , que  les  Français  venaient , au 
jour  dit , secourir  une  de  leurs  villes.  Ce  n’est  pas  que 
celle-là  en  valût  beaucoup  la  peine  ; d’ailleurs  elle  était 
environnée  de  garnisons  ennemies,  et  loin  des  cantons 
où  les  Français  avaient  leurs  forces;  mais  on  avait  voulu 
montrer  qu’on  ne  craignait  pas  les  Anglais.  Dès  le  len- 
demain, le  connétable  proposa  de  brûler  Sillé-le-Guil- 
laume,  et.de  couper  la  tête  à Aimery  d’Anthenèse,  qui 
avait  fait  la  capitulation.  Le  sire  de  Beuil,  dont  il  était 
le  lieutenant , s'y  opposa , et  promit  que  dorénavant  il 
se  défendrait  bien.  L’armée  de  France  se  relira , et  peu 
après,  le  comte  d’Arundel  revint  sur  Sillé  et  le  prit; 
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poussant  plus  loin.,  il  vint  presque  jusqu’aux  portes 
d’Angers. 

Le  connétable  avait  quitté  ce  pays,  et  s’était  en  allé 
à Vienne  en  Dauphiné  trouver  le  roi , pour  régler  toutes 
les  affaires  de  la  guerre.  11  en  reçut  cette  fois  un  fort 
bon  accueil.  Tout  le  conseil  et  les  chefs  de  France  se 
trouvaient  maintenant  en  bon  accord.  Il  fut  convenu 
que  le  connétable  irait , avec  une  forte  assemblée  de 
gens  d’armes , guerroyer  sur  les  marches  du  Valois  et 
de  la  Picardie , où  les  Anglais  et  les  Bourguignons  fai- 
saient de  grands  progrès  ‘. 

C’était  de  ce  côté-là  que  la  Hire , Saintraille,  Antoine 
de  Chabannes,  le  sire  de  Longueval,  le  sire  de  Blan- 
chefort,  et  d’autres  capitaines  se  maintenaient  depuis 
environ  deux  ans , prenant  et  perdant  tour  à tour  des 
fortei-esses , courant  le  pays  avec  des  compagnies  et  des 
garnisons , à la  grande  désolation  des  habitans.  Ils  pous- 
sèrent jusqu’à  Cambrai , dévastèrent  tout  sur  leur  pas- 
sage, entrèrent  dans  les  domaines  du  sire  de  Luxem- 
bourg comte  de  Saint-Pol , et  brûlèrent  la  ville  et  le 
château  de  Beaurevoir.  Ce  seigneur , après  avoir  repris 
la  forteresse  de  Saint- Valeri , sur  le  sire  de  Gaucourt , 
qui  s’en  était  emparé,  venait  de  mourir  de  l'épidémie 
qui  désolait  tous  ces  malheureux  pays.  Son  Bis  et  son 
héritier  n’avait  pour  lors  que  quinze  ans;  personne  ne 
veillait  plus  à la  défense  de  son  héritage , au  moment 
où  la  Hire  s’y  jeta  à l’improviste. 

Mais  le  comte  de  Ligni , frère  du  défunt  comte  de 
Saint-i’ol , se  mit  bientôt  à la  tète  de  quatre  ou  cinq 
mille  combattans , et , avec  toute  la  noblesse  de  Picar- 
die, il  commença  à faire  une  rude  guerre  aux  Français. 


' Slotistrelcl.  — Itichenioiit. 
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11  reprit  plusieurs  forteresses , et  n’accordait  guère  de 
merci  aux  garnisons  ni  aux  prisonniers.  Un  jour,  entre 
autres , que  la  garnison  française  de  Laon  avait  fait  une 
coursejusqu’à  Vervins,  et  brûlé  les  faubourgs  de  Marie, 
le  comte  de  Ligni , ayant  réuni  au  plus  vite  quelques 
garnisons  bourguignonnes,  chevaucha  si  promptement, 
qu’il  rejoignit  les  Français  comme  ils  retournaient  à 
Laon.  Aussitôt  il  se  jeta  tout  au  travers,  sans  même 
attendre  que  tous  ses  gens  fussent  arrivés.  La  mêlée  fut 
vive.  Le  comte  de  Ligni  fit  de  merveilleuses  prouesses, 
ainsi  que  le  sire  Simon  de  Lalaing.  Les  Français  furent 
entièrement  défaits;  près  de  deux  cents  périrent,  et 
l’on  en  prit  soixante  ou  quatre-vingts.  Le  comte  or- 
donna qu’ils  fussent  tous  mis  à mort.  Parmi  ces  prison- 
niers était  un  gentilhomme  nommé  Arcancei,  qui,  trois 
jours  auparavant , avait  sauvé  la  vie  au  sire  de  Lalaing, 
que  les  gens  de  la  commune  de  Laon  avaient  pris  et 
voulaient  massacrer.  Maintenant  c’était  à lui  qu’Arcan- 
cel  venait  de  se  rendre,  et  cependant  il  ne  put  le  sauver 
de  Tordre  du  comte  de  Ligni.  11  n'y  eut  pas  plus  de 
merci  pour  lui  que  pour  les  autres,  malgré  les  instances 
du  sire  de  Lalaing.  Ce  jour-là  le  jeune  comte  de  Saint- 
Pol  avait,  pour  la  première  fois,  suivi  son  oncle,  qui, 
pour  Taccoutumer  à la  guerre , lui  fit  tuer  de  sa  main 
quelques-uns  de  ces  prisonniers.  Cet  enfant  y prenait, 
dit-on,  grand  plaisir  '.  Ce  fut  lui  qui  devint  par  la 
suite  connétable  de  Frànce , et  à qui  le  roi  Louis  XI  fit 
trancher  la  tête. 

Le  duc  de  Bourgogne , afin  de  pourvoir  à la  défense 
de  ses  frontières  du  côté  de  la  Picardie , y forma  une 
armée  considérable , et  la  mit  sous  le  commandement 


' Moiislrelet. 
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de  son  cousin  Jean  de  Nevers  comte  d’Étampes,  qu’il 
avait  amené  de  Bourgogne.  Avec  lui  se  trouvaient  les 
sires  d’Antoing,  Jean  de  Croy,  de  Saveuse,  Baudoin  ‘ 
de  Noyelles , Valeran  de  Moreul , le  vidamc  d’Amiens  et 
beaucoup  d’autres  vaillans  chevaliers. 

En  même  temps  lord  Talbot  arrivait  de  Rouen  avec 
une  armée  anglaise , et  attaquait  le  pays  de  Beauvais. 
Creil  venait  d’être  pris,  après  qu’Amadoc,  frère  de  la 
Hire , qui  défendait  la  ville , eut  été  tué.  C’était  pour 
secourir  ces  contrées  que  le  connétable,  d’après  ce  qu’on 
venait  de  régler  dans  le  conseil  du  roi , s’était  mis  en 
route  avec  quatre  cents  lances  et  le  bâtard  d’Orléans. 
Ils  avaient  passé  par  Blois , Orléans , Melun , Lagni , 
Scnlis,  et  ils  étaient  arrivés  à Compiègne.  11  fallut  tout 
aussitôt  diviser  les  forces , en  envoyer  une  partie  à Laon, 
sous  les  ordres  du  sire  de  Saint-Simon , pour  aider  Sain- 
traille , qui  était  serré  de  près  par  le  comte  de  Ligni , 
une  autre , avec  le  connétable  lui-même , porta  secours 
à la  Hire,  qui  défendait  Beauvais,  menacé  par  lord  Tal- 
bot , et  où  les  gens  de  la  commune  étaient  en  grande 
discorde  avec  la  garnison  ; enfin , le  bâtard  d’Orléans  et 
le  maréchal  de  Rieux  restèrent  à Compiègne , car  les 
Anglais  étaient  en  bon  nombre  tout  auprès , à Verberie. 

A ce  moment  même , le  duc  Philippe  s’en  allait  avec 
deux  mille  combaltans  en  Bourgogne , où  le  rappelaient 
encore  ses  sujets  envahis  et  menacés  par  le  duc  de  Bour- 
bon. Il  se  rencontra  presque  avee  les  Français  que  le 
sire  de  Saint-Simon  conduisait  au  secours  de  Laon.  Il 
avait  bien  plus  de  monde , et  il  aurait  pu  facilement 
obtenir  quelque  avantage  sur  cette  troupe  Il  préféra 

1 Baudot.  (R.) 

2 Monslrelet.  — Richemont. 
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continuer  son  chemin  et  se  rendre  sans  délais  dans  son 
duché.  Toutefois  le  comte  de  Ligni  le  pria  de  ne  point 
passer  sans  le  secourir.  Alors  il  s’arrêta  deux  jours , non 
pour  combattre , mais  pour  conclure  un  traité  avec  les 
Français.  Il  fut  convenu  que  la  forteresse  de  Saint-Vin- 
cent , qui  était  occupée  par  les  gens  du  comte  de  Ligni , 
et  qui  gênait  beaucoup  la  ville  de  Laon , serait  démolie  ; 
mais  qu’auparavant  la  garnison  qui  y était  assiégée  sor- 
tirait sauve  de  corps  et  de  biens. 

On  n’avait  pas  attendu  le  Duc  pour  commencer  la 
guerre  en  Bourgogne  ; les  États  s’étaient  assemblés  et 
avaient  encore  accordé  des  subsides.  Presque  toute  la 
noblesse  avait  pris  les  armes , et , sous  le  commande- 
ment de  sire  Jean  de  Vergi , était  allée  mettre  le  siège 
devant  Grancey,  la  principale  forteressedu  sire  de  Châ- 
teau-Vilain. Elle  était  située  de  façon  à se  pouvoir  dé- 
fendre facilement , et  bien  pourvue  de  toutes  munitions. 
Le  siège  dura  trois  mois  ^ et  entraîna  de  grandes  dépen- 
ses. Le  sire  de  Château-Vilain  essaya  de  le  faire  lever; 
mais  les  gens  qu’il  rassembla  n’étaient  point  assez  nom- 
bieux  pour  déloger  les  assiégeans.  N'ayant  pas  l’espoir 
d’être  secourue,  et  sachant  que  le  duc  de  Bourgogne 
arrivait,  la  garnison  se  rendit  ; pour  ne  pas  retarder  les 
autres  entreprises , le  sire  de  Vergi  accorda  de  bonnes 
conditions. 

Le  Duc , dès  qu’il  fut  en  Bourgogne , commença  par  . 
envoyer  assiéger  la  forteresse  de  Chalamont  en  Dombes. 
La  garnison  avait  peu  d’espérance  de  résister  à une  ar- 
mée si  nombreuse,  et  munie  d’une  si  forte  artillerie  ; 
cependant  elle  se  défendit  avec  vaillance.  Le  bâtard  de 
Saint-Pol,  qu’on  nommait  maintenant  le  seigneur  de 
Haullbourdin,  lorsqu’il  l’eut  forcée  à se  rendre  à dis- 
crétion , ht  pendre  cent  de  ces  malheureux  prisonniers. 
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Parmi  eux  se  trouvait  le  fils  du  seigneur  Rodrigue  de 
Villandrada  '. 

En  peu  de  jours , presque  toutes  les  villes  et  forte- 
resses que  les  Français  avaient  prises  dans  la  Bourgo- 
gne rentrèrent  sous  le  pouvoir  du  Due.  Pour  lors , di- 
visant son  armée,  il  en  envoya  une  partie,  sous  les 
ordres  du  seigneur  de  Haiiltbourdin  , courir  sur  le  pays 
de  Lyonnais;  l’autre,  commandée  par  Pierre  de  Bauf- 
frcmont  sire  de  Charni,  alla  dans  le  Beaujolais,  assié- 
ger Villefranche , qui  est  la  principale  ville , et  où  se 
trouvait  le  duc  de  Bourbon.  Ses  forces  étaient  trop  iné- 
gales pour  pouvoir  tenir  la  campagne.  Une  compagnie 
de  six  cents  hommes  se  retira  précipitamment  dans  la 
ville  devant  les  Bourguignons  qui  étaient  à peu  près 
trois  fois  autant.  Dès  que  le  sire  de  Charni  fut  arrivé 
devant  les  portes,  il  rangea  son  armée,  et  envoya  un 
poursuivant  d’armes  signifier  son  arrivée  au  duc  de 
Bourbon.  Ce  prince , après  en  avoir  conféré  avec  ses 
conseillers , ne  se  trouvant  point  en  mesure  de  recevoir 
la  bataille  , fit  répondre  que , puisque  le  duc  de  Bour- 
gogne ne  se  trouvait  point  là  en  personne , il  ne  com- 
battrait point  ’.  Pour  mieux  montrer  que  telle  était  sa 
volonté,  il  sortit  de  la  ville,  un  simple  bâton  à la  main, 
sans  armure,  vêtu  d’une  robe  longue,  sur  un  cheval 
qui  ne  portait  point  le  harnais  de  guerre.  Dans  cet  appa- 
reil de  paix , il  rangea  une  partie  de  scs  gens  devant  les 
barrières,  et  il  y eut  seulement  quelques  escarmouches 
et  des  faits  d’armes  de  peu  d’importance.  Les  Bourgui- 
gnons , voyant  Villefranche  'si  bien  défendue , allèrent 
mettre  le  siège  devant  Belleville,  que  défendait  le  sire 

' Monstrelet.  — Abrégé  chron.  — Meyer.  — Saiot-Remy. 

* Monslrelet. 
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Jacques  de  Chabanne.  Quelle  que  fût  sa  vaillance , au 
bout  d'un  mois  il  fut  contraint  de  se  rendre. 

Le  duc  de  Bourbon  était  en  grand  risque  de  voir 
conquérir  tout  son  héritage.  Cependant  le  duc  de  Savoie, 
au  lieu  d’exécuter  un  traité  qu’il  avait  conclu,  l’année 
précédente,  avec  le  duc  Philippe,  et  de  lui  envoyer, 
ainsi  qu’il  en  était  requis,  un  renfort  de  raille  combat- 
tans  pour  conquérir  en  commun  le  pays  de  Dombes , 
s’entremit  à l’apaiser.  Il  traita  même  avec  le  duc  de 
Bourbon , qui  consentit  à lui  faire  l'hommage  qu’il  con- 
testait depuis  long-temps  pour  diverses  seigneuries. 

Madame  Agnès  de  Bourgogne,  duchesse  de  Bourbon, 
s'employait  aussi  de  tout  son  pouvoir  à calmer  le  res- 
sentiment de  son  frère.  D’ailleurs  toutes  ces  guerres, 
toute  cette  désolation  du  royaume  de  France  n’avan- 
çaicnl  à rien  pour  personne.  Le  duc  de  Bourgogne  loin 
d’en  tirer  aucun  avantage,  et  de  voir  sa  puissance  s’ac- 
croître , pouvait  à peine  sauver  ses  Etats  de  la  conquête 
et  des  ravages.  Les  Anglais  ne  faisaient  non  plus  aucun 
progrès  en  France,  et  n’y  avaient  que  bien  peu  de  par- 
tisans. 

D’autre  part,  l’empereur  reconnaissait  le  roi  de 
France,  et  bien  qu’on  trouvât  qu’il  avait  été  petite- 
ment' conseillé  de  défier  le  duc  de  Bourgogne,  son 
ressentiment  était  cependant  à considérer.  Le  duc  de 
Bretagne  et  son  frère  le  connétable  de  France  avaient 
recommencé  à faire  connaître  au  duc  Philippe  leur  in- 
tention de  traiter  avec  la  France.  Les  pères  du  concile 
de  Bâle  renouvelaient  sans  cesse  les  exhortations  les 
plus  touchantes  pour  rappeler  les  princes  à la  paix.  Le 


' Lelire  des  ambassadeurs  anglais  au  eoncile,  adressée  au  duc  de 
Bourgogne. 
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pape  joi{jnait  ses  instances  à celles  du  concile  Récem- 
ment encore , il  avait  vivement  pressé  le  Duc  de  termi- 
ner les  maux  de  la  guerre;  pour  lui  témoigner  toute 
son  affection  et  donner  plus  de  pouvoir  à ses  recom- 
mandations, il  lui  avait  envoyé  comme  un  don  précieux 
une  hostie  miraculeuse  qui  s’était  couverte  de  sang, 
lorsqu’un  impie  l’avait  percée  d’un  poignard. 

Mais  le  Duc , tout  en  se  laissant  toucher  par  tant  de 
puissans  motifs , ne  précipita  rien , et  se  montra  comme 
de  coutume  sage  et  habile  dans  sa  conduite.  Il  donna, 
ainsi  qu’avait  fait  le  roi  d’Angleterre,  plein  pouvoir  aux 
ambassadeurs  qu’il  avait  au  concile , de  conclure  la  paix 
générale.  En  même  temps,  et  cette  démarche  devait 
être  plus  efficace,  il  traita,  sous  la  médiation  du  duc 
de  Savoie,  d’une  suspension  d’armes  avec  le  duc  de 
Bourbon , et  convint  qu’il  se  trouverait  à une  entrevue 
avec  ce  prince  ; elle  fut  d’abord  indiquée  à Decize , en 
Nivernais;  mais  c’était  un  trop  petit  lieu  pour  une  telle 
solennité,  et  l’on  choisit  ensuite  Nevers. 

Le  Duc  s’y  rendit  au  mois  de  janvier  1433,  avec  une 
pompeu.se  suite  11  avait  avec  lui  son  neveu  le  comte 
de  Nevers  et  le  duc  de  Clèvcs,  le  marquis  de  Rothelin 
et  les  principaux  seigneurs  de  Bourgogne  ; il  se  logea  à 
l’évêché.  Peu  de  jours  après  arriva  sa  sœur,  madame 
Agnès  ; il  alla  au-devant  d’elle , lui  donna  la  main  pour 
descendre  de  son  chariot,  et  lui  fit  publiquement  le  plus 
tendre  accueil , car  il  y avait  déjà  plusieurs  années  qu’il 
ne  l'avait  vue.  Elle  lui  présenta  ses  deux  jeunes  fils, 
qu’il  ne  connaissait  pas  encore.  Le  Duc  la  conduisit  par 
la  main  jusqu’à  l’hôtel  qu'il  lui  avait  fait  préparer.  Le 

* 1451,  V.  8t.  L’année  commença  le  17  avril. 

2 Histoire  de  Bourgogne. 

® Slonstrelct. 
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lendemain  elle  vint  le  voir,  et  il  la  reçut  en  lui  faisant 
grande  fête;  les  danses  furent  belles,  et  les  bateleurs 
que  le  Duc  avait  amenés  de  Bourgogne  firent  de  plai- 
santes momeries.  En  se  quittant,  l’on  prit  encore  du 
vin  et  des  épices , et  il  fut  convenu  que  le  lendemain  on 
commencerait  à tenir  conseil. 

La  première  chose  qui  y fut  arrêtée , c’est  qu’on  man- 
derait le  comte  de  Richemont,  connétable  ',  et  l’arche- 
vêque de  Reims,  chancelier  de  France.  Le  Duc  leur  fit 
tout  aussitôt  envoyer  des  sauf-conduits. 

Peu  après  vint  le  duc  de  Bourbon , accompagné  de 
messire  Christophe  de  Harcourt,  du  maréchal  de  la 
Fayette,  et  de  plusieurs  autres  notables  chevaliers  du 
parti  de  France.  Il  y avait  eu  auparavant  quelques  dif- 
ficultés sur  la  préséance , qui  avaient  été  réglées  à l’avan- 
tage du  duc  de  Bourgogne.  11  envoya  les  seigneurs  de 
son  hôtel  au-devant  du  prince , hors  de  la  ville  ; lui- 
même  vint  jusqu’à  la  porte  le  recevoir.  Ils  s’embrassè- 
rent fraternellement,  et  le  Duc  le  mena  souper  chez  le 
sire  de  Croy.  Là , le  verre  à la  main , tous  ces  princes 
et  CCS  grands  seigneurs  se  montraient  si  bons  amis  et 
si  joyeux , qu’il  semblait  que  jamais  ils  n’eussent  été  en 
discorde  et  en  guerre.  Voyant  cette  cordiale  affection , 
un  des  chevaliers  de  Bourgogne  se  mit  à dire  d’un  ton 
assez  haut , et  sans  se  soucier  d’être  entendu  : « Nous 
« autres,  nous  sommes  bien  mal  avisés  de  nous  aven- 
« turcr  et  de  mettre  notre  corps  et  notre  âme  en  péril , 
« pour  les  singulières  volontés  des  princes  et  des  grands 
« seigneurs.  Quand  il  leur  plaît , ils  se  réconcilient  en- 
fc  semble , et  alors  il  advient  souvent  que  nous  demeu- 
« rons  pauvres  et  détruits.  » 

' RicbemoDl.  — Saint-Remy. 
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Les  fêtes  recommencèrent  pour  l’arrivée  du  duc  de 
Bourbon , et  la  magnificence  de  la  maison  de  Bourgogne 
s’y  montra  dans  tout  son  éclat.  Bientôt  après  commen- 
cèrent les  conférences,  et  un  traité  fut  conclu  entre  les 
deux  ducs.  Le  duc  de  Bourbon  consentit  à rendre  hom- 
mage de  la  seigneurie  de  Belleville  et  de  quelques  au- 
tres qui  relevaient  du  duché  de  Bourgogne.  On  réussit 
en  même  temps  à déterminer  Perrin  Grasset  à quitter 
la  Charité.  C’était  un  grand  motif  pour  espérer  que  les 
trêves  seraient  désormais  plus  solides  ; car  il  n’en  res- 
pectait aucune,  et  sa  désobéissance  était  sans  cesse  le 
motif  qui  faisait  reprendre  les  armes , ou  plutôt  empê- 
chait qu’on  les  quittât  jamais. 

Pendant  ce  temps-là  arriva  le  connétable.  11  avait 
défendu  les  marches  de  Picardie,  de  Valois,  de  Cham- 
pagne et  de  Lorraine  contre  les  Anglais , les  Bourgui- 
gnons et  le  comte  de  Ligni  ; il  s’était  efforcé  de  remettre 
un  peu  d’ordre  parmi  les  compagnies  françaises  ',  où 
la  Hire , Saintraille  et  les  autres  chefs  n’en  faisaient  qu’à 


* Richemont.  — Olivier  de  la  Marche.  (Olivier  de  la  Marche,  né 
en  1426  dans  l'ancienne  comté  de  Bourgogne,  mourut  à Bruxelles  le 
1"'  février  l'iOI.  Sa  devise  tant  a souffert  la  Marche  témoignait  des 
agitations  de  sa  vie.  Après  avoir  été  page  du  duc  l’Iiilippe,  il  fut  armé 
chevalier  par  le  comte  de  Charolais,  peu  de  jours  avant  la  bataille  de 
Montlhcry  où  il  se  distingua.  Il  devint  capitaine  des  gardes  du  duc 
Charles  et  maître  d'hùtel  de  Marie  et  de  Philippe  le  Beau.  Son  goût 
pour  les  détails  des  fêtes  le  rendait  propre  à cette  dernière  fonction 
et  surcharge  ses  Mémoires  de  circonstances  souvent  frivoles.  M.  Weiss 
a inséré  un  bon  article  sur  la  Marche  dans  la  Biographie  Universelle , 
et  l'on  trouve,  à la  hibliothérjue  de  La  Haye,  parmi  les  manuscrits  du 
fonds  de  feu  George-Joseph  Gérard , un  Mémoire  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
ce  chroniqueur  avec  des  extraits  de  quelques-uns  de  ceux  qui  n’ont  pat 
été  imprimés;  in-fol.  de  112  pages.  Ce  Mémoire,  lu  dans  une  des  séances 
de  l'Académie  de  Bruxelles,  et  composé  par  Gérard  , devait  faire  partie 
du  sixème  volume  que  cette  compagnie  se  proposait  de  publier.)  (R.) 
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leur  volonté;  puis,  traversant  la  Bourgo{pae,  il  avait 
reçu  à Dijon  grand  accueil  de  la  Duchesse  et  il  était 
parvenu  à Nevers , à travers  les  neiges  et  les  glaces  du 
plus  rude  hiver  qui  se  fût  vu  depuis  long-temps.  Le 
chancelier  de  France  était  avec  lui.  Les  deux  ducs,  ac- 
compagnés de  toute  leur  suite,  vinrent  au-devant  du 
connétable  et  du  chaucelier,  et  leur  firent  une  hono- 
rable réception. 

Les  esprits  étaient  tout  disposés;  on  avait  déjà  par- 
lementé, et,  dix  jours  après , les  conventions  suivantes 
furent  arrêtées  entre  l’archevêque  de  Reims , messire 
Christophe  de  Harcourt,  le  maréchal  de  la  Fayette,  le 
sire  de  Croissi , de  la  part  du  duc  de  Bourbon  et  du 
comte  de  Riehemont  ; et  les  sires  de  Croy,  de  Charni , 
de  Baussignies,  de  Ternant,  le  chancelier  Raulin  sei- 
gneur d’Authune,  le  prévôt  du  chapitre  de  Saint-Omer, 
de  la  part  du  duc  de  Bourgogne 

Le  roi  Charles  s'engageait  à envoyer  des  ambassa- 
deurs à une  journée  convenue  d’avance  entre  toutes  les 
parties , et  à faire  au  roi  Henri  des  offres  raisonnables , 
et  telles  qu’il  en  devrait  être  content.  Si  en  effet  il  en 
était  content,  le  duc  de  Bourgogne  promettait  de  ne 
rien  demander  de  plus  pour  son  compte  que  les  condi- 
tions dès  à présent  réglées  à la  journée  deNevers,  entre 
ses  ambassadeurs  et  ceux  de  France. 

Mais  si  au  contraire  le  roi  d’Angleterre  ne  voulait 
point  accepter  les  offres  raisonnables  qui  lui  seraient 
faites,  le  Duc  devait,  de  son  côté,  faire  tout  ce  qu’il 
pourrait  et  devrait,  sauf  son  honneur,  pour  rendre  la 
paix  au  royaume , et  le  tirer  de  la  désolation  et  de  la 
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destruclioD  ; tellement  qu’il  serait  clair  qu’il  en  aurait 
fait  assez. 

Et , dans  le  cas  où  le  duc  de  Bourgogne , tout  en  gar- 
dant son  honneur,  laisserait  le  parti  du  roi  Henri  pour 
le  parti  du  roi  Charles , comme  vraisemblablement  le 
voisinage  de  ses  Etats  avec  l’Angleterre  et  avec  les  pays 
occupes  par  les  Anglais  lui  serait  une  occasion  de  dom- 
mages, le  roi  Charles  s’engageait  à lui  cëder  les  villes, 
terres  et  seigneuries  situées  sur  les  deux  rives  de  la 
Somme,  c’est-à-dire  le  comté  de  Ponthieu , Amiens , 
Montreuil,  Doullens,  Saint-Riquier,  avec  tous  les  re- 
venus, tant  des  domaines  que  des  aides,  des  tailles  et 
autres  redevances , sauf  la  souveraineté , la  foi , l’hom- 
mage et  le  ressort  de  justice.  Toutefois  lesdites  villes  et 
terres  seraient  rachetables  au  prix  de  400  mille  écus 
d’or. 

Il  fut  aussi  convenu  qu’on  s’occuperait  du  mariage 
. de  monsieur  de  Charolais  avec  une  des  filles  du  roi 
Charles,  et  des  autres  mariages  qui  pourraient  être 
profitables  au  bien  du  royaume. 

Enfin  il  était  réglé  qu’au  l"  juillet  de  la  même  année, 
on  s’assemblerait  à Arras , pour  traiter  de  la  paix  géné- 
rale. Le  duc  se  chargeait  de  le  faire  savoir  au  roi  Henri, 
et  de  l’engager  à envoyer  ses  ambassadeurs  et  des  prin- 
ces de  son  sang.  Le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  de 
Richemont  promettaient  de  s’y  trouver;  le  Duc  y serait 
eu  personne,  et  emploierait  ses  bons  offices  pour  ame- 
ner les  Anglais  à la  paix. 

Le  roi  Charles  et  le  duc  de  Bourgogne  devaient 
aussi  requérir  le  saint  père  d’y  envoyer  les  cardinaux 
de  Sainte-Croix  et  d’Arles , pour  aider  à conclure  la 
paix , et  le  prier  d’écrire  auparavant  au  roi  Henri , en 
l’exhortant  à ne  s’y  point  montrer  contraire.  Il  devait 
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aussi  proposer  aux  pères  du  concile  d’envoyer  des  am- 
bassadeurs à Arras , et  d’écrire  au  roi  d’Angleterre. 

Le  duc  de'  Bourgogne  revint  à Dijon,  et  envoya 
* aussitôt  des  ambassadeurs , ainsi  qu’il  s’y  était  engagé. 
La  ville  de  Coulanges-la-’V^ineuse  était  encore  au  pou- 
voir de  Fortepice,  ce  capitaine  de  compagnie  qui  com- 
battait au  nom  du  roi  Charles;  mais,  comme  ses  pa- 
reils , il  n’agissait  qu’à  sa  volonté.  La  Bourgogne  était 
si  épuisée  d’argent,  qu’il  fallut  assembler  les  Etats,  et 
leur  demander  un  subside  pour  faire  le  siège  de  Cou- 
langes*. Lorsqu’il  fut  entamé,  Fortepice  demanda  à 
capituler,  et  rendit  la  ville  moyennant  cinq  raille  écus 
d’or.  Il  s’en  alla  ensuite  à Bourges,  où  le  connétable 
voulait  absolument  le  faire  pendre  ; car,  au  lieu  de  lui 
obéir,  comme  il  le  lui  avait  promis , après  avoir  reçu 
un  cheval , et  de  l’argent  pour  sa  troupe , il  était  allé 
courir  le  pays  pour  piller  et  surprendre  la  forteresse  en 
violant  les  trêves.  Cependant  ce  Fortepice  avait  rendu 
quelque  hon  office  à la  ville  de  Bourges , et  les  habi- 
tans  obtinrent  sa  grâce  du  connétable  ’. 

Après  avoir  nommé  Jean  de  Fribourg  sire  de  Neuf- 
châtcl  ’ , gouverneur  de  Bourgogne , le  Duc  assembla 
ses  hommes  d’armes  de  Picardie  et  d’Artois , et  reprit 
la  route  de  ses  états  de  Flandre.  Il  emmenait  avec  lui 
la  Duchesse,  et  voyageait  en  grand  appareil.  Elle  avait 
trois  chariots  couverts  de  drap  d’or,  et  une  litière  où 
était  son  fils  le  comte  de  Charolais , pour  lors  âge  d’un 
peu  plus  d’un  an.  Le  Duc  avait  avec  lui  trois  jeunes 

> Histoire  de  Bourgojpie. 
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fils  bâtards , qui  cheyauchaient  à scs  côtés , tout  jeunes 
qu’ils  étaient , car  l’ainé  n’avait  que  dix  ans.  Le  reste 
de  son  équipage  se  composait  de  plus  de  cent  chariots 
chargés  d’artillerie,  d’armures,  de  vivres  salés,  de  fro-  - 
mages  de  la  Comté , de  vins  de  Bourgogne.  On  empor- 
tait aussi  de  quoi  dresser  des  tentes , et  camper  s’il  en 
était  besoin.  Enfin  rien  ne  manquait,  soit  pour  la 
guerre , soit  pour  la  paix , à son  noble  cortège. 

Ce  fut  de  la  sorte  qu’il  fit  son  entrée  à Paris  où  de- 
puis si  long-  temps  on  se  désolait  de  ne  plus  entendre 
parler  de  lui  Ce  grand  train  donna  plus  que  jamais  aux 
Parisiens  l’idée  de  sa  puissance.  Il  reçut  d’eux  un  joyeux 
accueil  ; c’était  eu  lui  qu’ils  mettaient  toute  leur  espé- 
rance. 

On  était  à la  fin  de  la  semaine  sainte , il  fit  solennel- 
lement ses  pâques,  puis  tint  cour  plénière,  recevant 
gracieusement  tout  venant.  L’Université  se  présenta  de- 
vant lui , et  fit  un  grand  discours  pour  maintenir  la 
nécessité  de  faire  la  paix.  Deux  jours  après,  les  dames 
et  les  bourgeoises  de  Paris  vinrent  en  députation  à la 
Duchesse , et  la  prièrent  bien  piteusement  d’accorder 
sa  recommandation  au  rétablissement  de  la  paix  du 
royaume.  Elle  leur  répondit  avec  douceur  et  bonté  : 
c(  Mes  bonnes  amies , c’est  la  chose  du  monde  dont  j’ai 
« le  plus  grand  désir.  J’en  prie  jour  et  nuit  le  seigneur 
« notre  Dieu;  car  je  crois  que  nous  en  avons  tous  grand 
c(  besoin,  et  je  sais  pour  certain  que  monsieur  mon 
« mari  a très-grande  volonté  d’exposer  pour  cela  son 
« corps  et  son  bien.  » Les  dames  la  remercièrent  bien 
et  prirent  congé  de  cette  excellente  princesse. 

Le  duc,  en  effet,  commença  à expliquer  au  conseil 
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d’Angleterre*,  qui  siégeait  à Paris,  comment  il  avait 
dû,  par  raison  et  par  justice,  entendre  aux  proposi- 
tions que  le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  de  Richemont 
lui  avaient  faites  à Nevers.  Il  représenta  la  ruine  de  ses 
finances,  la  difficulté  de  faire  payer  les  impôts  à ses 
sujets , la  détresse  du  royaume , les  brigandages  commis 
par  les  compagnies , la  volonté  qu’avaient  les  princes 
de  France , ainsi  que  la  plus  grande  partie  des  seigneurs 
et  des  bonnes  villes,  de  ne  jamais  reconnaître  le  roi 
Henri  pour  roi , les  exhortations  du  pape  et  des  pères 
du  concile,  l’opinion  de  tous  les  princes  de  la  chré- 
tienté. Tels  furent  les  motifs  qu’il  fit  valoir,  en  annon- 
çant que  le  sire  Hugues  de  Lannoy,  le  sire  de  Creve- 
cœur , et  maître  Quentin  Ménard,  prévôt  de  Saint-Omer, 
étaient  allés  en  ambassade  vers  le  roi  d’Angleterre,  pour 
lui  faire  les  mêmes  représentations. 

Après  huit  jours  passés  à Paris , durant  lesquels  il  fit 
célébrer  un  service  funèbre  pour  sa  sœur,  madame  de 
Bedford , le  Duc  continua  sa  route  vers  la  Flandre.  11  s’y 
occupa  d’abord  des  préparatifs  de  cette  grande  journée 
qui  devait  avoir  lieu  à Arras  deux  mois  après.  Dans  l’in- 
tervalle , il  voulut  punir  une  révolte  ’ que , déjà , depuis 
quelque  temps,  ses  grandes  affaires  l’avaient  empêché 
de  réprimer.  11  prétendait  avoir  le  droit  de  percevoir 
un  tribut  sur  les  navires  marchands  qui  entraient  dans 
le  port  d’Anvers , et  il  avait  établi  un  grand  vaisseau 
monté  par  des  gens  à lui,  pour  exiger  le  droit.  Les 
habitans  soutenaient,  au  contraire,  que  cet  impôt  était 
contraire  à leurs  privilèges,  tels  que  les  ducs  de  Bra- 
bant avaient  accoutumé  de  les  jurer  à leur  avènement, 
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tels  que  le  duc  Philippe  les  avait  lui-même  jurés.  Tandis 
qu’il  était  en  Bourgogne  avec  son  armée , ils  s’étaient 
emparés  de  son  vaisseau , et  avaient  mis  ses  serviteurs 
en  prison , sans  même  faire  aucune  signification  au 
prince  ou  à ses  officiers. 

Le  Duc,  afin  de  rétablir  son  autorité  à Anvers,  fit, 
le  plus  secrètement  qu’il  put,  une  assemblée  de  gens 
d’armes,  pour  surprendre  la  ville.  Les  habitans  décou- 
vrirent son  dessein , et  tout  aussitôt  ils  prirent  les  armes 
et  allèrent  assaillir  l’abbaye  Saint-Michel.  C’était  un  grand 
et  fort  couvent,  où  le  Duc  logeait  quand  il  venait  à 
Anvers’.  Il  touchait  aux  murailles,  et  qui  en  eût  été 
maître , aurait  pu  facilement  s’emparer  de  la  ville. 
L’abbé  était  suspect  aux  gens  d’Anvers , qui  craignaient 
que  déjà  il  n’eût  introduit  des  gens  du  Duc.  Ils  entrè- 
rent facilement,  ne  trouvèrent  personne,  et  abattirent 
les  murs  du  couvent , pour  qu’ils  ne  gênassent  plus  la 
défense  de  la  ville;  puis  ils  s’apprêtèrent  à bien  soutenir 
le  siège.  Le  Duc  les  voyant  si  résolus , et  ne  se  trouvant 
pas  encore  assez  en  force , se  borna  à défendre , sous 
peine  capitale , dans  toutes  les  bonnes  villes  de  Flandre, 
qu’on  eût  aucun  commerce,  ni  communication  avec 
les  gens  d’Anvers.  C’était  pour  eux  un  grand  dommage; 
après  l'avoir  enduré  pendant  quelque  temps,  tristes  de 


1 L'abbaye  Sainl-'Iichel  serrait  ordinaircmentdedcnicureaux  princes 
rpii  visitaient  Anvers.  On  y ensevelit  Isabelle  de  Bourbon,  comtesse  de 
Chnrolais,  femme  de  Charles  le  Téméraire,  laquelle  mourut  dans  ce 
monastère  le  13  septembre  1463,  et  dont  le  monument  fut  dévasté 
en  1376  par  les  icouoclastes.  C’était  aussi  dans  l'église  de  cette  abbaye 
que  reposait  la  dépouille  du  célèbre  géographe  Abraham  Ortclius.  La 
tour  qui  s'était  écroulée  en  ll26â  et  à laquelle  le  feu  prit,  après  sa  re- 
construction, en  1301  et  1338,  a été,  ainsi  que  le  reste  des  édifices  qui 
servaient  d'entrepôt,  détruite  par  le  bombardement  del831.(J.-F.  Fop- 
pens),  Ilitioria  epùcopatus  Anlvcrp,,  146-131.  (R.) 


Digitized  by  Google 


4-42 


SUCCÈS 


voir  leur  néjjoce  se  détruire , ils  demandèrent  merci  à 
leur  seigneur,  lui  payèrent  une  forte  somme,  et  reçu- 
rent dans  la  ville  scs  officiers. 

Lcshabitans  du  duché  de  Bourgogne  n’étaient  jamais 
portés  à la  sédition  comme  les  gens  de  Flandre.  Cepen- 
dant en  aucun  temps  ils  n’avaient  eu  autant  de  motifs 
pour  être  mécontens  et  murmurer;  ils  étaient  ruinés, 
grevés  d’impôts,  encore  y avait-il  beaucoup  d’abus 
dans  la  façon  de  les  recueillir.  Sur  les  plaintes  des 
bonnes  villes  de  son  duché',  le  Duc  ordonna  que  la 
répartition  de  la  taille  se  ferait  par  le  maire  et  les  éche- 
vins , en  présence  des  principaux  bourgeois , et  sur  le 
rapport  de  commissaires  nommés  pour  connaître  les 
facultés  de  chacun.  La  taxe  ne  devait  Jamais  excéder  un 
sou  par  livre. 

Tandis  que  les  ambassadeurs  du  pape , du  concile , 
des  rois  d’Angleterre  et  de  France,  du  duc  de  Bre- 
tagne , se  mettaient  en  route  pour  venir  à cette  grande 
journée  d’Arras , les  Anglais  voyaient  leurs  affaires  dé- 
choir de  plus  en  plus  en  France.  Le  connétable , qui 
avait  maintenant  une  grande  part  au  gouvernement , 
voulait  pousser  la  guerre  avec  activité,  et  préparait 
divers  entreprises  ’,  sans  parler  des  courses  que  conti- 
nuaient toujours  à faire  la  Hire  et  les  autres  chefs  de 
compagnies. 

Vers  le  commencement  de  mai , les  sires  Jean  de 
Brussay,  de  Braquemont,  de  Longueval,  et  autres, 
passèrent  la  Somme  pendant  la  nuit,  et  surprirent,  par 
escalade , la  ville  de  Rue.  Ce  leur  fut  un  sûr  refuge 
pour  faire  de  là  des  courses  dans  le  Ponthieu , le  Bou- 
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loDoais,  le  pays  de  Marquenlerre  et  l’Artois.  Il  leur 
arriva  des  renforts , et  ils  se  répandirent  partout , met- 
tant la  contrée  à feu  et  à san{]r.  Les  paysans  étaient  dans 
la  crainte  et  la  désolation  ; enBn le  sire  de  Briissay 
tomba  dans  une  embuscade , et  fut  pris  avec  plusieurs 
de  scs  compa^^nons. 

Le  comte  d’Arundel , après  avoir  délivré  la  Norman- 
die et  le  Maine,  était  avec  sa  troupe  du  côté  de  Mantes. 
Le  duc  de  Bedford , qui  se  tenait  à Rouen , lui  donna 
ordre  d’aller  au  secours  du  Poiithieu.  Quand  on  apprit 
que  la  garnison  de  Rue  n’était  plus  à craindre , le  comte 
d’Arundel  tourna  son  attaque  vers  Gerberoy,  près  de 
Beauvais'.  C’était  une  vieille  forteresse  qui  tombait  en 
^'uines;  maisdepuisquelques  jours  les  Français  semblaient 
la  vouloir  réparer.  Les  habitans  du  pays  tremblaient  de 
les  voir  s’y  fortifier  et  y mettre  garnison.  Ils  avaient  con- 
juré le  comte  d'Arundel  de  les  sauver  de  ce  péril.  11  se 
rendit  à leurs  prières;  il  ignorait  que  laHireetSaintraille 
se  trouvaient  dans  ce  château , et  croyait  n’y  trouver 
que  peu  de  gens  assez  mal  commandés.  La  présomption 
des  Anglais  était  si  grande , qu’ils  apportaient  des  cordes 
pour  pendre  les  prisonniers  qu’ils  allaient  faire.  Le 
comte  d’Arundel  s’avança  donc  jusqu’auprès  de  la  bar- 
rière, sans  trop  de  précaution.  Tout  son  monde  n’était 
pas  arrivé;  les  archers  étaient  encore  loin  derrière. 
Lorsque  les  chevaliers  français  virent  qu’ils  allaient  être 
attaqués  par  des  forces  supérieures , ils  comprirent  tout 
leur  danger.  Après  s’être  bien  consultés,  sans  perdre 
un  moment  ils  commencèrent  à assaillir  vigoureuse- 
ment les  Anglais  de  l’avant-garde,  avant  que  le  gros 
de  leur  armée  pût  venir  à leur  secours.  Un  des  pré- 
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ceptes  de  guerre  du  brave  capitaine  la  Hire  était  en 
efiFet  : « Qui  veut  se  garder  d’avoir  peur , doit  frapper 
« les  premiers  coups'.  » Saintraille  se  mit  à la  tête  des 
gens  de  pied , et  la  Hire , avec  soixante  lances , se  tint 
prêt  à l’appuyer.  Le  comte  d’Ariindel  ne  s’attendait 
point  à une  si  forte  attaque;  il  se  retrancha  de  son 
mieux  pour  attendre  le  reste  de  sa  troupe;  mais  la 
Hire,  après  avoir  mis  en  déroute  sir  Randolph  Stan- 
dish , que  le  comte  avait  envoyé  contre  lui  avec  cent 
cavaliers , marcha  à la  rencontre  des  Anglais  qui  arri- 
vaient à la  suite  de  l’avant-garde.  Ils  étaient  sans  nulle 
méfiance,  et  marchaient  sans  être  préparés  à une  atta- 
que. Le  trouble  se  mit  tout  aussitôt  parmi  eux , et  ils 
s’enfuirent  en  déroute.  Cependant  le  comte  d’Arundel, 
ne  comptant  plus  sur  nul  secours , se  défendait  brave- 
ment. Il  avait  mis  pied  à terre , avait  pris  pour  rempart 
des  fossés  et  des  haies;  ses  gens  avaient  planté  devant 
eux  leurs  pieux  aiguisés,  et  résistaient  à toutes  les  atta- 
ques. Enfin  on  fit  venir  trois  couleuvrines , et  l’on  tira 
sur  eux.  Le  comte  d’Ariindel  eut  la  jambe  fracassée , 
et  tomba;  bientôt  les  Français  pénétrèrent  et  le  firent 
prisonnier  avec  sir  Richard  Woodville  et  ce  qui  restait 
de  la  troupe.  On  transporta  le  comte  à Beauvais,  et  il 
y mourut  peu  de  jours  après.  Le  duc  de  Bedford  venait 
de  le  créer  duc  de  Touraine,  où  les  Anglais  ne  pos.sé- 
daient  pas  encore  une  forteresse.  C'était  le  plus  dur 
et  le  plus  hautain  de  leurs  capitaines;  son  orgueil 
et  sa  rudesse  n’avaient  pas  peu  contribué  à exciter 
les  révoltes  de  la  Normandie;  mais  il  était  vaillant  che- 
valier et  d’illustre  renommée.  l’Angleterre  ne  pouvait 
faire  une  plus  grande  perte.  Il  y avait  long-temps 
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que  les  Français  n’avaienl  eu  un  si  beau  fail  d’armes. 

Trois  semaines  après,  une  autre  entreprise  plus  im- 
portante encore,  eut  un  plein  et  facile  succès  Un  che- 
valier de  nie-de-France  nommé  le  sire  Reçnauld  de 
Saint-Jean,  le  sire  de  Chailli , et  un  vaillant  homme 
nommé  Bourgeois,  capitaine  de  la  garnison  de  Jan ville, 
avaient  quelques  intelligences  dans  Saint-Denis  ; ils  pro- 
posèrent au  connétable  et  au  bâtard  d’Orléans  de  ten- 
ter la  surprise  de  cette  ville.  La  chose  fut  résolue , et 
avant  même  que  le  Bâtard  eût  pu  arriver  avec  la  troupe 
qu'il  amenait,  les  sires  de  Foucauld  et  de  Gaucourt 
s’étaient  introduits  dans  la  ville  de  Saint-Denis,  et  avaient 
tué  la  garnison  anglaise.  Le  maréchal  de  Rieux,  qui 
était  à Beauvais , vint  aussitôt  à leur  aide,  car  ils  n’eus- 
sent pas  été  de  force  à garder  la  ville.  Le  bâtard  d'Or- 
léans se  hâta  aussi  d’amener  un  bon  nombre  de  gens 
d’armes;  puis  on  manda  la  Hire  , Saintraille,  Guillaume 
de  Flavy , Floquel  capitaine  de  la  ville  d’Evreux , et  tout 
ce  qu’on  put  réunir  de  monde  , afin  de  commencer  une 
forte  guerre  aux  portes  de  Paris.  Écouen,  Pont-Saint- 
Maxence  et  d’autres  forteresses  des  environs  furent  pri- 
ses. Les  Anglais  furent  défaits  en  mainte  rencontre  : 
une  fois  à Saint-Ouen  pendant  qu’ils  coupaient  les  blés 
pour  leurs  chevaux  : un  autre  jour  dans  File  Saint- 
Denis,  où  descendit,  à la  tête  de  soixante  hommes, 
Floquet  qui  portait  à ce  combat  l’effigie  du  duc  de  Bed- 
ford pendue  à sa  lance,  prétendant  que  ce  chef  des 
Anglais  lui  avait  manqué  de  parole  dans  quelque  occa- 
sion de  la  guerre.  Toute  la  campagne  fut  dévastée , et 
les  passages  de  la  rivière  occupés  en  dessus  et  en  dessous 
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(Je  la  ville.  Les  Parisiens  élaienl  comme  assiégés.  Les 
vivres  commençaient  à leur  manquer.  Us  envoyèrent 
au  duc  de  Bedford  pour  lui  demander  secours.  Il  se 
hâta,  et  bienl()t  arrivèrent  pour  sauver  Paris  lord  Tal- 
bot. lord  Seales . le  comte  de  Warwick,  lord  Wil- 
loughby,  sir  Thomas  Kiriel , sir  Mathieu  Goehe.  Fran- 
çois l'Aragonais , le  bâtard  de  Thian , le  sire  Ferri  de 
Mailli , et  tous  les  chefs  anglais  ou  qui  tenaient  leur  parti. 

Celte  guerre , plus  forte  et  plus  cruelle  que  jamais , 
se  fai.sait  justement  pendant  que  commençaient  les  pour- 
parlers d’Arras.  Jamais  on  n’avait  rien  vu  de  si  grand 
que  rasscmbl(;e  qui  se  formait  en  celle  ville.  Les  cardi- 
naux y étaient  arrivés  les  premiers,  avant  cjue  le  duc 
de  Bourgogne  y fût  venu  : mais  ses  serviteurs  leur  firent 
le  plus  respectueux  accueil.  Succe.ssivemenl  arrivèrent 
les  ambassadeurs  de  l empereur  Sigismond  , des  rois  de 
Castille , d’Aragon  . de  Portugal , de  iXavarre , de  iVa- 
ples.  de  Sicile,  de  Chypre,  de  Pologne,  de  Danemarck, 
des  duos  de  Bretagne  et  de  Milan.  On  aurait  pu  s’éton- 
ner de  n'y  point  voir  des  ambassadeurs  du  duc  de  Sa- 
voie , qui  avait  tant  travaillé  à amener  celle  paix  : mais 
le  duc  Amédée  venait  d’abandonner  le  gouvernement 
de  son  Etat,  et  de  se  retirer  dans  son  château  de  Ri- 
paille, pour  y mener , comme  en  un  ermitage,  une  vie 
tranquille  et  retirée,  avec  plusieurs  gentilshommes  de 
.sa  cour.  L’Université  de  Paris  avait  envoyé  ses  députés  ; 
beaucoup  de  bonnes  villes  de  France,  de  Flandre,  de 
Hainault  et  meme  de  Hollande  y avaient  aussi  les  leurs. 
Une  foule  d’évéques  y étaient  en  personne;  parmi  eux 
brillait  l evcque  de  Liège,  qui  fit  son  entrée  avec  une 
livrée  magnifique,  montée  sur  deux  cents  chevaux 
blancs.  Une  multitude  de  docteurs  en  théologie  et  en 
droit  .s’y  étaient  rendus  de  tous  les  côtés. 
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L'ambas-sadc  d'Angleterre  était  composée  d’environ 
deux  cents  seigneurs  ou  chevaliers;  les  principaux  fu- 
rent d abord  l’archevêque  d’York  et  le  comte  de  Suf- 
folk.  Le  duc  de  Bourgogne  fit  son  entrée  le  30  juillet , 
arrivant  de  Lens  en  Artois.  Tous  les  seigneurs  qui  se 
Irouvaienl  dans  la  ville  vinrent  au-devant  de  lui  jusqu'à 
une  lieue,  hormis  les  cardinaux,  qui  ne  manquèrent 
point  cependant  à y envoyer  leurs  gens.  11  fit  à tous  un 
accueil  plein  de  courtoisie  ; son  appareil  était  splen- 
dide ; les  principaux  chevaliers  et  gentilshommes  de  ses 
États  l’accompagnaient,  ainsi  que  les  princes  et  sei- 
gneurs ses  vassaux  et  ses  païens,  les  ducs  de  Gueldre 
et  de  Bar , la  damoiseau  de  Clèves , les  comtes  de  Ne- 
vers,  d’Étampes,  de  Vaudemont,  de  Ligni , de  Saint- 
Pol,  de  Salins.  11  était  escorté  de  trois  cents  archers 
vêtus  à sa  livrée;  tout  le  peuple  criait  Noël,  et  montrait 
une  joie  merveilleuse.  11  alla  d’abord  rendre  visite  au 
cardinal  de  Sainte-Croix,  légat  du  pape,  puis  au  car- 
dinal de  Chypre,  ambassadeur  du  concile,  jet  se  retira 
en  son  logis. 

Deux  jours  après,  vinrent  les  ambassadeurs  du  roi 
Chai'les  de  France.  Ils  arrivaient  par  Ucims  ; dès  leur 
entrée  dans  les  États  du  Duc,  on  avait  commencé  à leur 
faire  la  plus  honorable  réception.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne avait  envoyé  au-devant  d’eux  , jusqu’à  Saint-Quen- 
tin , son  cousin , le  comte  d Étampes.  Les  premiers  de 
cette  ambassade , composée  de  dix-huit  personnes , 
étaient  le  duc  de  Bourbon  , le  connétable , le  comte  de 
Vendôme,  le  chancelier  de  France , messire  Christophe 
de  Harcourt,  le  seigneur  Valpcrga , le  maréchal  de  la 
Fayette;  avec  eux  était  une  quantité  d autres,  nobles 
ou  non , des  plus  estimés  dans  les  conseils  du  roi  : en 
tout,  leur  cortège  était  de  quatre  ou  cinq  cents  personnes. 
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Le  Duc,  sachant  leur  arrivée,  sortit  tic  la  ville  avec 
les  gens  de  sa  maison , et  tous  les  princes  et  seigneurs 
qui  se  trouvaient  pour  lors  à Arras.  Les  Anglais  seuls 
refusèrent  de  l'accompagner,  s étonnant  qu’il  rendît  de 
si  grands  honneurs  aux  ambassadeurs  de  leur  commun 
adversaire.  Il  alla  jusqu’à  la  distance  d'un  milieu  là, 
avec  toutes  les  démonstrations  de  tendresse , il  embrassa 
ses  deux  beaux-frères , le  duc  de  Bourl>on  et  le  comte 
de  Richemont.  Chacun  s’empressait  de  faire  accueil  aux 
seigneurs  de  France;  tous  les  visages  étaient  animés 
et  joyeux.  Le  connétable , les  comtes  de  Vendôme  et 
d’Ëtampes,  le  damoiseau  de  Clèves , -ouvraient  la  mar- 
che. Après  eux  venaient  les  trompettes;  puis,  les  rois 
d’armes,  les  hérauts  et  les  poursuivans  d’armes  de  tant 
de  princes  et  seigneurs  qui  faisaient  partie  de  cette  as- 
semblée , tous  vêtus  à leur  livrée , portant  leurs  armoi- 
ries, et  suivant,  comme  leur  chef,  Montjoye,  roi  d'ar- 
mes de  France.  Les  ducs  de  Bourgogne,  de  Bourbon 
et  de  Gueldre  chevauchaient  de  front , et  derrière  eux 
la  foule  des  chevaliers.  Le  peuple  poussait  des  acclama- 
tions de  joie;  les  rues  étaient  pleines;  les  fenêtres  et 
jusqu’aux  toits  des  maisons  remplis  de  spectateurs.  Les 
ambassadeurs  de  France  commencèrent  aussi  par  aller 
rendre  leurs  devoirs  aux  cardinaux. 

Trois  jours  après,  ce  fut  encore  nouvelle  pompe  pour 
l’entrée  de  la  duchesse  de  Bourgogne.  Elle  arriva  dans 
une  litière,  parée  magnifiquement;  six  de  ses  dames 
l’entouraient,  montées  sur  leurs  haquenées;  puis  ve- 
naient trois  chariots  de  parade,  où  étaient  la  comtesse 
de  ÎNamur  et  les  autres  dames  de  la  duchesse  vêtues 
toutes  de  même  avec  des  robes  et  des  chaperons  cou- 
verts de  broderies  d’or  et  de  pierreries.  Le  duc  de  Bour- 
bon , le  duc  de  Gueldre , le  connétable  et  tous  les  sei- 
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gneurs  élaienl  à cheval  autour  de  la  litière;  mais  les 
Anglais^  qui  étaient  venus  comme  les  autres  au-devant 
de  la  Duchesse,  ne  voulurent  point  faire  partie  du  cor- 
tège avec  les  Français.  Un  peu  ensuite  on  amena  aussi 
le  comte  de  Charolais,  et  tout  enfant  qu’il  était . sa  ré- 
ception fut  pompeuse  aussi. 

Une  si  grande  et  belle  assemblée,  où  l’on  comptait 
environ  cinq  cents  chevaliers , et  neuf  ou  dix  mille  per- 
sonnes en  tout , était  certes  l’occasion  de  quelque  noble 
joute.  En  effet  il  y en  eut  une  presque  au  commence- 
ment des  conférences.  Un  chevalier  espagnol,  nommé 
Juan  de  Merlo,  défia  Pierre  de  Bcaufremont  sire  de 
Charni  ',  un  des  plus  vaillans  chevaliers  et  des  plus 
grands  seigneurs  de  Bourgogne , qui  portait  l’ordre  de 
la  Toison  d’Or.  Il  n’avait  à venger  aucune  querelle  ni 
diffamation  ; c’était  seulement  pour  acquérir  de  l’hon- 
neur qu’il  voulait  rompre  trois  lances  en  champ  clos  ^ 
Le  sire  de  Charni  accepta  , en  ajoutant  seulement  fpi'à- 
près  la  lance  on  combattrait  à pied  avec  l'épée  et  la 
dague , jusqu’à  ce  qu’un  des  adversaires  perdît  son  arme, 
mît  la  main  en  terre , ou  la  laissât  retomber  sur  ses  ge- 
noux. La  joute  fut  brillante;  le  sire  de  Charni  avait 
pour  écuyers  portant  ses  armes  le  comte  d’Etampes,  le 
comte  de  Saint-Pol,  le  comte  de  Sufifolk,  le  comte  de 
Ligni  et  le  sire  d’Argueil,  fils  du  prince  d'Orange.  Il 
portait  à sa  main  une  petite  bannière  de  dévotion  re- 

’ Pierre  de  Be.iii  frein  ont,  seigneur  et  premier  comte  de  (diarnv,  fils 
de  Henri  de  Be.infremont  el  de  Jeanne  de  Vergy,  dame  de  Mirelieaii  et 
de  Cliarny,  épousa  Marie  de  Bourgogne,  fille  du  duc  Philippe  (|ui  avait 
pour  lui  une  prédilection  décidée  et  qui  lui  donna  le  collier  de  la  Toison- 
d’ür,  lors  de  la  première  promotion.  Maurice,  le  Blason  îles  armoiries 
de  tous  les  clieraliers  de  l’ordre  de  la  Tuison  d’Or,  iii-ful.,  p.  22.  (B.) 
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préscnlanl  la  Sainte-Vierge  et  saint  George.  L'Espagnol 
avait  aussi  de  bien  nobles  écuyers  que  lui  avait  donnés 
le  Duc  : le  sire  de  Saveuse  et  le  sire  Jacques  de  Lor.  La 
huque  qu’il  portait  sur  ses  armes  était  de  velours  rouge, 
avec  la  croix  blanche  de  France.  Les  Anglais  et  les  Bour- 
guignons s’en  offensèrent;  mais  lui,  s’en  apercevant, 
leur  répliqua  que  son  maître , le  roi  de  Castille , était 
allié  du  roi  Charles.  Le  premier  jour,  les  lances  furent 
rompues  sans  qu’aucun  des  tenans  fût  blessé.  Le  second 
jour,  le  combat  se  fit  à pied,  à la  lance , à la  hache , à 
l’épée  et  à la  dague.  L'E.spagnol  marchait  fièrement, 
sans  même  baisser  sa  visière.  Le  sire  de  Charni  lui  jeta 
sa  lance  .sans  l’atteindre.  Le  seigneur  Merlo,  au  con- 
traire, le  toucha  au  bras  si  fort  qu’il  perça  le  bracelet  ; 
mais  la  blessure  était  légère.  Les  deux  champions  s’ap- 
prochèrent pour  combattre  corps  à corps  ; le  Duc  fit 
alors  cesser  la  joute,  au  grand  déplaisir  des  deux  che- 
valiers. l'Espagnol  .s’en  plaignit  au  Duc , disant  qu’il  ne 
serait  pas  venu  de  si  loin  par  terre  et  par  mer,  et  à si 
grands  frais,  pour  un  si  petit  combat.  Le  Duc  lui  donna 
de  grandes  louanges , et  tous  les  chevaliers  l’honorèrent 
beaucoup , surtout  à cause  de  cette  hardiesse  d’avoir 
combattu  sans  visière. 

Cependant  les  conférences  avaient  commencé,  le 
5 août,  à l’abbaye  de  Saint-Waast.  Maître  Laurent 
Pinon  , évêque  d’Auxerre , confesseur  du  Duc , les  ou- 
vrit par  un  beau  sermon  ; le  texte  en  parut  bien  choisi  ; 
c’étaient  les  paroles  d’Abraham  à Lot  : « Je  te  prie  qu'il 
« n’y  ait  point  de  querelles  entre  toi  et  moi,  non  plus 
« qu’entre  tes  pasteurs  et  mes  pasteurs , car  nous  sommes 
« frères.  » Les  cardinaux  parlèrent  ensuite,  et  rappe- 
lèrent toutes  les  calamités  de  la  guerre,  en  conjurant 
les  princes,  au  nom  de  l'Église  et  de  Dieu,  de  conclure 
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une  bonne  et  solide  paix.  Ils  les  exhortèrent  donc  à faire 
des  propositions  si  courtoises  et  si  raisonnables , qu'ils 
se  pussent  accorder  les  uns  les  autres. 

Le  conseil  d’Angleterre  s’était  efforcé  de  conserver  la 
bienveillance  du  Duc,  qui  ne  leur  avait  rien  caché  de 
ce  qui  s’était  passé  à Nevers  '.  Le  roi  Henri  ayant  en- 
tendu rapporter  que  le  pape  avait  dispen.sé  le  duc  de 
Bourpoqne  de  la  foi  qu’il  avait  jurée  aux  traités  de  'l’royes 
et  d’Amiens , avait  écrit  au  saint  père , pour  lui  demander 
ce  qui  en  était.  Le  pape  avait  répondu  en  exhortant  le 
roi  d’Anjjleterre  à la  paix,  et  promettant  qu’il  n’aurait 
aucune  partialité.  Il  affirmait  que  le  duc  de  Bour{];o{jnc 
n’avait  été  absous  ni  dispensé  d’aucun  engagement  lé- 
gitime. Pour  marquer  à ce  prince  une  confiance  en- 
tière et  l’engager  par  son  honneur,  le  roi  Henri  lui  avait 
envoyé  des  pouvoirs  pour  traiter  de  la  paix  au  nom  de 
l’Angleterre. 

Les  légats,  comme  médiateurs,  s’étaient  chargés  de 
transmettre  à chaque  partie  les  propositions  ou  les  ré- 
ponses de  l’autre.  Mais  l’archevêque  d’York  commença 
par  protester  que  le  roi  son  maître  ne  reconnaissait 
d’autre  juge  que  Dieu  pour  ses  affaires  temporelles,  et 
considérait  les  cardinaux  seulement  comme  d’amiables 
pacificateurs. 

Les  premières  propositions  que  se  firent  mutuelle- 
ment les  Anglais  et  les  Français  ne  semblèrent  pas  même 
à considérer.  Alors  les  Anglais  firent  connaître  au  duc 
de  Bourgogne  qu’ils  préféraient  traiter  pour  de  longues 
trêves,  et  pour  un  mariage  du  roi  Henri  avec  une  fille 
du  roi  Charles.  Sur  les  instances  des  légats,  on  convint 
de  part  et  d’autre , et  toujours  avec  beaucoup  d’aigreur 

' Pièces  de  niisloire  de  Bourgogne. 
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et  de  difficullé , de  se  remellre  de  nouvelles  proposi- 
tions. L'archevêque  d’York  se  borna  encore  à demander 
que  l'adversaire  remît  au  roi  Henri  les  villes,  châteaux 
et  domaines  qu’il  retenait  injustement.  Les  Français  ré- 
|X)ndirent  que  leur  roi  ne  possédait  rien  que  son  légi- 
time héritage , et  que  c’était  au  contraire  les  Anglais 
qui  avaient  envahi  son  royaume. 

Alors  l’archevêque  d'York  en  revint  aux  projets  de 
mariage  et  de  trêves  pour  vingt,  trente  ou  quarante 
ans.  Les  ambassadeurs  du  roi  Charles  refusèrent  abso- 
lument de  traiter  sur  cette  base,  ils  voulaient  une  paix 
finale.  Leurs  conditions  furent  que  le  roi  et  la  nation 
d’Angleterre  renonceraient  absolument  au  titre  et  au 
droit  prétendu  de  la  couronne  de  France  : que  le  duché 
d’Aquitaine  leur  serait  cédé  à titre  de  fief,  et  qu'ils  ren- 
draient tout  ce  qu’ils  occupaient  en  France. 

Sur  ce,  les  Anglais  dirent  qu’ils  n’avaient  qu’à  se  re- 
tirer, et  demandèrent  acte  authentique  de  telles  pro- 
positions. Les  Français  s’y  refusèrent,  et  ajoutèrent  à 
leurs  premières  offres  les  diocèses  de  Bayeux , d’Avran- 
ches  et  d’Évreux , à la  condition  que  le  duc  d'Orléans 
serait  délivré.  L’archevêque  d’York  en  revenait  tou- 
jours à une  trêve,  et  il  offrit  la  délivrance  du  duc 
d’Orléans,  moyennant  rançon.  L’ambassade  de  France 
repartit  à cela  qu’on  donnerait  une  rançon  de  quinze 
mille  saints  d'or;  mais  que  les  Anglais  devraient  sur- 
le-champ  se  retirer  du  royaume  : tant  on  était  loin 
de  s’entendre , tant  il  y avait  de  haine  entre  les  deux 
nations! 

L’archevêque  d’York  fit  remarquer  que  cette  réponse 
était  discourtoise , et  que  jamais  encore  on  n’avait  fait 
à l’adversaire  une  proposition  pareille , pui.squ’on  offrait 
par  la  trêve  de  le  laisser  jouir  de  ce  qu’il  tenait  en  sa 
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main;  du  reste,  il  n’avait  point  pouvoir  de  régler  la 
rançon  du  duc  d’Orléans. 

Les  Français  déclarèrent  encore  une  fois  qu’ils  ne 
pouvaient  traiter  sans  la  renonciation  du  roi  d’Angle- 
terre à la  couronne  de  France;  alors  tout  pourparler 
demeura  suspendu. 

Le  26  août , ari  iva  le  cardinal  de  Winchester , accom- 
pagné du  comte  de  Huntington  et  d’une  suite  nom- 
bi'cuse.  Le  duc  de  Bourgogne  lui  rendit  les  mêmes 
honneurs  qu’aux  autres  cardinaux,  et  alla  en  cérémonie 
au-devant  de  lui.  Dès  le  lendemain,  le  cardinal  dé- 
clara que  les  Anglais  ne  donneraient  plus  de  répon.sc, 
et  protestaient  publiquement  contre  tout  ce  qui  pour- 
rait toucher  aux  droits  de  leur  maître  sur  la  couronne 
de  France. 

Les  légats  recommencèrent  tous  leurs  efforts  pour  faire 
continuer  les  conférences  ; à force  de  prières , ils  obtin- 
rent des  Françaisqu’ils  offriraient  la  Normandie  entière, 
mais  toujours  à titre  de  pairie  et  de  vassalité , comme 
l’avaient  possédée  le  roi  Jean  et  le  roi  Charles,  étant 
dauphins. 

La  proposition  des  Anglais  en  réponse  à celle-là  fut 
que  chaque  partie  conserverait  ce  qu’occupait  chaque 
armée , sauf  à corriger  par  des  échanges  la  confu.sion 
des  territoires  ; seulement  Paris,  l’Isle-dc-F rance  et  la 
Normandie  ne  pourraient  jamais  être  objets  d’échange; 
ils  renouvelaient  aussi  l’offre  de  conclure  un  mariage , 
et  n’exigeaient  point  de  dot. 

Le  cardinal  de  Sainte-Croix  et  le  cardinal  de  Chypre 
rapportèrent  le  lendemain  que  l’ambassade  de  France 
persistait  invariablement  dans  sa  dernière  proposition  ; 
et  le  31 , les  Anglais  vinrent  publiquement  déclarer 
que  toutes  considérables  que  de  telles  conditions  parais- 
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saienl  à leur  adversaire,  elles  n’étaienl  pas  aeceptables , 
et  qu’ils  n'avaieut  pas  pouvoir  pour  dépouiller  leur 
maître  d’une  couronne  à laquelle  il  avait  un  droit  légi- 
time et  incontestable. 

Pour  lors  les  légats  répondirent  quïls  avaient  reçu 
du  saint  père  et  des  pères  du  concile  la  commission  de 
remettre  la  paix  dans  la  chrétienté,  et  que,  puisque 
par  malheur  ils  ne  pouvaient  y réussir,  ils  allaient  du 
moins  travailler  à pacifier  le  royaume  de  France,  et  à 
le  relever  de  sa  désolation.  L’ambassade  d’.Lngleterre 
ne  demeura  point  sans  réplique.  Elle  assura  que  ce 
n'était  point  aux  Anglais  que  se  devait  imputer  la  rup- 
ture des  conférences  : qu’on  n’avait  point  dû  s’imaginer 
que  le  roi  Henri , tout  glorieux  qu’il  était  de  porter  l’il- 
lustre couronne  d’.\ngleterre , renonçât  facilement  à sa 
couronne  de  France  ; et  que , puisqu’un  duc  possé- 
dait deux  duchés , un  roi  pouvait  bien  posséder  deux 
royaumes.  Les  ambassadeurs  terminèrent  en  disant  que 
Dieu,  dans  sa  grâce  infinie,  protégerait  la  juste  cause 
des  Anglais. 

Le  !«'■  septembre,  et  avant  de  quitter  la  ville,  ils 
vinrent  encore  trouver  les  légats  pour  leur  représenter 
que  ce  n’était  point  chose  juste  ni  légitime  de  travailler 
à la  paix  du  duc  de  Bourgogne  avec  l’adversaire  , puis- 
que ce  prince  avait  juré  des  traités  dont  il  ne  pouvait 
s’écarter.  D’ailleurs,  ajoutaient-ils,  une  telle  paix  ne 
se  peut  conclure  que  du  consentement  des  trois  Etats , 
soit  de  France,  soit  d’Angleterre,  et  il  faudrait  les  as- 
sembler. 

Les  députés  de  la  ville  de  Paris  conjurèrent  de  nou- 
veau le  cardinal  de  Winchester  et  les  ambassadeurs 
anglais  de  ne  se  point  opposer  à la  paix  générale  ; mais 
ceux-ci  leur  rapportèrent  avec  détail , et  en  langue 


Digitized  by  Google 


ISCLIÎSE  A LA  PAIX.  l-i3o.  VS'Ô 

française,  ce  qui  s’était  passé  dans  les  pourparlers, 
et  déclarèrent  comment  ils  ne  pouvaient  se  conduire 
d’autre  sorte;  puis  ils  quittèrent  la  ville  d’Arras. 

Le  duc  de  Bourpo^jne  n’était  point  intervenu  dans 
tout  ce  qui  s’était  négocié  jusqu’alors.  Cependant  il 
avait  paru  de  plus  en  plus  rapproché  des  Français,  et 
enclin  à faire  la  paix  avec  eux.  Il  était  Français  de 
sang,  de  cœur,  de  volonté'  ; il  appartenait  cà  la  noble 
maison  de  France;  c’était  d'elle  que  sortait  l'origine  de 
toute  sa  grandeur.  Il  voyait  le  royaume  détruit  et  le 
pauvre  peuple  réduit  au  désespoir.  Les  Anglais  l’avaient 
souvent  offensé;  il  les  avait  maintes  fois  trouvés  orgueil- 
leux , obstinés,  insolens  ; il  avait  peu  à gagner  dans 
leur  alliance,  et  depuis  plusieurs  années,  ils  ne  le  se- 
couraient jamais  dans  ses  embarras  et  scs  détresses. 
Sans  doute  le  roi  Charles  avait  favorisé  le  meurtre  du 
duc  Jean  , son  père  ; mais  l’occasion  était  propice  pour 
en  tirer  une  éclatante  satisfaction.  Enfin  il  se  laissait 
chaque  jour  persuader  de  plus  en  plus , par  tous  les 
chevaliers  bourguignons  ou  picards;  ceux-ci  .se  retrou- 
vant avec  les  chevaliers  de  France,  parlant  la  même 
langue,  ayant  parfois  guerroyé  ensemble  pour  la  même 
cause,  rencontrant  parmi  eux  des  païens  ou  des  alliés, 
étaient  sans  ces.se  en  bonne  communication  ’ , en  joyeux 
propos,  en  festins  et  en  fêles,  qu’ils  se  donnaient  mu- 
tuellement au  grand  dépit  des  Anglais. 

Mais  ceux  que  le  Duc  écoutait  le  plus  étaient  ses  deux 
beaux-frères,  le  duc  de  Bourbon  , et  surtout  le  comte 
de  Richemont.  Toutes  les  nuits , quand  chacun  était 
retiré,  le  connétable  venait  trouver  le  Duc  et  lui  rendait 
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compte  de  tout'.  Souvent  aussi  il  avait  de  longs  en- 
tretiens avec  le  chancelier  de  Bourgogne,  le  sire  de 
Croy,  et  tous  ceux  qui  étaient  favorables  à la  paix.  Il 
s’efforçait  d'écarter  tous  les  obstacles.  Les  Anglais  avaient 
fait  venir  le  duc  d’Orléans  à Calais.  Le  connétalde  et 
AL  de  Bourbon  lui  envoyèrent  des  serviteurs  de  con- 
fiance, et  ce  malheureux  prince  leur  fit  répondre  qu’ils 
n’avaient  qu’à  conclure  la  paix  sans  crainte  qu’il  s’y 
opposât. 

Ce  qui  était  le  plus  difficile , c’était  de  maintenir  le 
bon  ordre  parmi  les  gens  de  guerre  du  parti  français , 
et  de  les  empêcher  de  troubler  toutes  les  négociations , 
en  rompant  les  trêves  avec  les  Bourguignons.  Quelque 
sévères  que  fussent  les  commandemens  du  roi,  la  Hire 
ctSaintraille,  qui  ne  s’en  inquiétaient  pas  toujours,  pas- 
sèrent la  Somme  avec  environ  six  cents  corabattans, 
entrèrent  dans  la  Picardie,  qui  n’était  point  défendue, 
et  s’en  allèrent  par  Doullens  et  Beauquesne , jusqu'aux 
faubourgs  d’Amiens  ’.  Lorsque  la  nouvelle  en  vint  à 
AiTas,  le  duc  de  Bourgogne  s'en  montra  Irès-fàcbé,  et 
trouva  de  tels  procédés  bien  contraires  à l’esprit  de  [wix 
dont  il  se  laissait  persuader.  Les  comtes  d’Étam(>es, 
de  Saint-Pol  et  de  Ligni  furent  envoyés  sur-le-champ 
pour  repousser  celte  attaque  imprévue;  presque  tous 
les  chevaliers  bourguignons  et  anglais  partirent  avec 
eux  ; mais  ils  emmenaient  peu  de  gens  d'armes  ; car  on 
n’avait  pas  eu  le  temps  de  se  préparer  et  de  s’armer. 
Ils  eurent  bientôt  atteint  les  Français,  et  se  placèrent  de 
façon  à leur  couper  le  passage  de  la  Somme.  Les  deux 
troupes  étaient  en  présence  et  n’auraient  pas  tardé  à 
combattre,  lorsque  enfin , obéissant  aux  ordres  du  con- 
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nélable  et  du  duc  de  Bourbon , les  chefs  français  ren- 
dirent les  prisonniers  qu’ils  avaient  faits , le  bétail  qu’ils 
emmenaient,  et  une  grande  partie  du  butin. 

Cependant , malgré  tout  le  désir  qu’avait  le  duc  Phi- 
lippe de  pacifier  le  royaume,  il  montrait  de  grands 
scrupules.  Les  traités  qu’il  avait  jurés , les  promesses 
qu’il  avait  faites,  le  jetaient  dans  un  continuel  souci. 
Il  ne  voulait  point  qu’on  pût  dire  qu’il  avait  en  rien 
forfait  à son  honneur.  Les  légats  ne  réussissaient  point 
à persuader  sa  conscience  ni  à le  déterminer. 

Afin  de  n’avoir  rien  à se  reprocher  et  s’éclairer  de 
toutes  les  lumières  possibles , il  consentit  que  trois  con- 
sultations fussent  faites  ; l’une  par  des  docteurs  de  la 
suite  des  légats,  l’autre  par  des  docteurs  du  parti  an- 
glais, la  troisième  par  des  docteurs  de  France,  pour 
examiner  par  le  détail  s’il  pouvait , en  honneur  et  en 
conscience , faire  la  paix  avec  le  roi  Charles  sans  les 
Anglais. 

Louis  de  Gari , docteur  de  Bologne , commença  par 
établir  la  nullité  du  traité  de  Troyes , non  point  par  les 
formes,  elles  avaient  été  régulières  et  solennelles,  mais 
par  l’essence  même  de  cet  acte.  En  effet , le  roi  de 
F rance  ne  pouvait  aliéner  aucune  partie  de  son  royau  me; 
il  en  faisait  le  serment  à son  sacre;  ainsi,  une  conven- 
tion qui  transportait  la  couronne  à des  étrangers  était 
nulle.  C’était  aussi  une  maxime  de  France,  que  le  roi 
ne  pouvait  se  choisir  un  successeur,  puisque  son  fils 
premier-né  l’était  de  droit;  en  outre , les  lois  défendent 
que  l'on  traite  de  la  succession  d’un  homme  vivant,  et 
annulent  les  sermens  contraires  aux  bonnes  mœurs.  Or 
ce  ne  pouvait  être  que  par  ambition  et  avec  injustice 
qu’on  avait  voulu  envahir  les  droits  du  Dauphin , et 
par-là  on  avait  encouru  punition.  Si  le  roi  de  France 
IV.  39 
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avait  quelque  crime  à imputer  à son  fils,  il  aurait  dû 
s’adresser  au  souverain  pontife,  qui , seul,  disait  ce  doc- 
teur du  saint  siège,  avait  droit  de  prononcer  sur  l’ex- 
hérédation d'un  souverain. 

Il  passait  ensuite  à l’étal  d’infirmité  où  se  trouvait  en 
ce  temps-là  le  roi  de  France,  qui  était  aussi  en  ce  mo- 
ment au  pouvoir  des  Anglais  : autres  causes  de  nullité. 
Le  docteur  ajoutait  qu’un  des  articles  du  traité  de 
Troy  es  contenait  une  impiété  manifeste , qui  emportait 
encore  nullité  : c’était  l’engagement  du  père  de  ne 
point  traiter  avec  son  fils , sans  le  consentement  des 
Anglais.  Enfin  il  prétendait  que  le  roi  Henri  V avait 
pris  le  titre  de  roi  de  France  avant  la  mort  de  Char- 
les VI  ; qu’ainsi  il  avait  lui-méme  annulé  le  traité  en  y 
contrevenant. 

Passant  ensuite  aux  traités  particuliers  du  Duc  avec 
les  Anglais,  le  docteur  assurait  qu’il  n’était  point  tenu  à 
les  observer  s’ils  étaient  eontraires  au  bien  du  royaume, 
et  qu’ils  étaient  même  eontradictoires  avec  le  traité  de 
Troyes,  car  celui-ci  était,  comme  on  l’avait  démontré, 
contraire  à l'honneur  du  roi  Charles  VI , aux  lois  du 
royaume , et  au  devoir  des  vassaux  , qui  consiste  à sou- 
tenir l’autorité  légitime  du  souverain , et  à procurer 
la  tranquillité  du  royaume,  tandis  que,  par  les  con- 
ventions subséquentes,  le  Duc  s’élail  engagé,  ainsi  que 
le  roi  Henri  V,  à demeurer  fidèlement  attachés  à leur 
beau-père,  le  roi  Charles.  Le  seul  véritable  engagement 
du  Duc  était  donc  de  remplir  son  devoir  envers  le  roi 
et  le  royaume.  Or  ces  traités  avaient-ils  procuré  le  bien 
public?  Tous  les  peuples  de  France  savaient  ce  qui  en 
était  advenu  : l’effusion  du  sang  chrétien  et  la  ruine  du 
royaume.  Le  seul  remède  était  maintenant  de  faire  une 
paix  séparée , puisque  le  roi  d’Angleterre  n’avait  point 
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tenu  ce  qu’il  avait  promis.  Lorsque  des  traités  produi- 
sent de  mauvais  effets  ; lorsque  les  promesses  et  les 
sermens  ne  tendent  qu’à  la  détresse  des  peuples^  il  y 
faut  renoncer,  sous  peine  de  damnation  éternelle. 

Le  docteur  finissait  en  disant  que  le  Duc  avait  fait 
tous  ses  efforts  pour  amener  les  ambassadeurs  d’Ang^le- 
terre  à une  paix  générale  ; qu’ils  s’étaient  retirés  mal- 
gré lui , et  que  maintenant  nul  ne  devait  douter  que 
le  duc  de  Bourgogne  ne  pût  conclure  la  paix  avec  les 
princes  et  seigneurs  de  France,  qui  la  lui  demandaient 
avec  tant  d’affection  : qu’en  agissant  ainsi , il  se  mon- 
trerait saint  et  pieux  , et  se  conformerait  aux  préceptes 
de  Jésus  - Christ , aux  règles  de  l’Évangile.  Il  y était 
même  tenu  pour  son  salut  éternel , et  pour  recueillir 
l’héritage  des  mérites  du  Christ.  Telle  était  son  obliga- 
tion, et  non  point  de  rester  fidèle  aux  calamités  du 
royaume , à lu  dévastation  des  cités , aux  massacres  et 
aux  incendies. 

Outre  cette  consultation  directe,  il  fut  composé  un 
récit  de  tout  ce  qui  s’était  passé  depuis  seize  ans  entre 
les  princes,  en  déguisant  leurs  noms  sous  les  noms  de 
Darius , roi  de  Perse  ; d’Assuérus , duc  de  Galilée , son 
fils,  et  son  héritier  présomptif 5 du  duc  de  Samarie, 
son  cousin;  et  enfin  du  roi  Pharaon  d’Égypte,  auquel 
s’était  allié  le  duc  de  Samarie,  pour  venger  la  mort  de 
son  père.  Puis,  sur  cet  exposé  des  faits,  d’autres  doc- 
teurs donnèrent  la  même  consultation  appuyée  à peu 
près  des  mêmes  raisons. 

Les  docteurs  anglais  alléguèrent  en  réponse  le  traité 
du  Ponceau , où  le  duc  Jean , après  avoir  refusé  de  faire 
la  paix  avec  le  roi  d’Angleterre , s’était  réconcilié  avec 
le  Dauphin.  Ce  traité  portait  que  celui  qui  enfreindrait 
les  conditions  délierait  l’autre  par  ce  seul  fait  de  tout 
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devoir  de  Odélilé , et  que  tous  ses  vassaux  seraient  aussi 
dégagés  de  leurs  obligations  envers  lui.  De  là  ils  pas- 
saient au  meurtre  de  Montereau  qu’ils  ne  manquaient 
point  d’imputer  entièrement  au  Dauphin. 

Ils  conseillaient  ensuite  au  Duc  de  n’avoir  nulle  con- 
hance  aux  promesses  du  roi  Charles  qui  avait  déjà  trahi 
son  père,  et  qui  lui  garderait  toujours  rancune  pour 
l’avoir  dépouillé  de  la  couronne  par  le  traité  de  Troyes  ; 
d’ailleurs  beaucoup  de  gens  de  divers  états  dans  le 
royaume  de  France  le  regardaient  comme  la  cause  de 
tous  leurs  maux  ; il  ne  pouvait  donc  traiter  avec  sûreté. 

Si  le  conseil  de  France  avait,  disaient-ils,  un  si  grand 
désir  de  faire  une  paix  séparée  avec  le  Duc , c’était  pour 
le  mettre  en  discorde  avec  le  roi  d’Angleterre,  les  ruiner 
l’un  par  l'autre , puis  l’assaillir  à la  première  occasion 
favorable. 

Ils  parlaient  ensuite  des  dangers  que  lui  ferait  courir 
une  guerre  avec  les  Anglais , et  de  la  perte  que  souffri- 
raient ses  bonnes  villes  de  Flandre , par  la  ruine  de  leur 
commerce.  Le  roi  Charles  ne  saurait  en  aucune  façon 
le  secourir  et  n'en  avait  point  la  puissance  ; ses  finances 
étaient  perdues;  ses  capitaines  ne  lui  obéissaient  plus, 
ne  songeant  qu’au  pillage  et  à toutes  sortes  d’œuvres 
cruelles.  On  pouvait  bien  le  voir,  puisque  depuis  la 
journée  de  devers,  il  n’avait  pas  même  pu  réussir  à 
suspendre  leurs  courses  et  leurs  violations  des  trêves. 

Fuis  ils  rappelaient  les  lettres  de  défi  envoyées  par 
l'empereur  Sigismond , et  faisaient  craindre  qu’il  ne 
s’alliât  aux  Anglais.  En  outre  ils  assuraient  que  le  duc 
ne  pouvait  traiter  sans  le  consentement  des  trois  États 
du  royaume  de  France,  tandis  surtout  que  Paris  et 
beaucoup  de  bonnes  villes  reconnaissaient  le  roi  Henri 
pour  leur  légitime  maître  et  seigneur. 
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Enfin  ^ ils  tâchaient  d'émouvoir  dans  le  Duc  celte 
crainte  pour  son  honneur  et  sa  renommée^  qui  lui  cau- 
sait en  ce  moment  tant  de  soucis.  Ils  lui  représentaient 
que  c’était  pour  venger  son  père  assassiné  que  le  traité 
de  Troyes  avait  été  juré  : que  les  Anglais  allaient  en- 
voyer des  ambassadeurs  par  toute  la  chrétienté  pour 
expliquer  à tous  les  princes  comment  il  s’était  parjuré  ; 
qu’il  attirerait  sur  lui  un  grand  blâme  : qu'aucun  prince 
ni  seigneur,  aucune  commune  ne  voudraient  plus  avoir 
foi  en  sa  parole.  Dans  une  chose  qui  concernait  si  fort 
l'honneur,  les  docteurs  anglais  l’engageaient  à ne  point 
mettre  en  oubli  les  statuts  et  préceptes  de  son  ordre  de 
la  Toison  d'Or. 

Les  docteurs  du  parti  français  donnèrent  ensuite 
leur  consultation.  Suivant  leur  opinion,  le  premier  de- 
voir de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  était  envers 
le  royaume  de  France,  dont  le  souverain  était  empe- 
reur, c’est-à-dire  ne  reconnaissait  d’autre  suzerain  que 
Dieu  lui-mème.  Le  Duc  ne  pouvait,  sans  déshonneur, 
laisser  périr  un  si  noble  royaume , lui  qui  était  de  la 
race  royale , possesseur  des  plus  hautes  seigneuries , 
doyen  des  pairs.  Il  devait  se  ressouvenir  que  son  père 
le  duc  Jean  n’avait  jamais  voulu  , dans  scs  plus  grands 
embarras , contracter  alliance  avec  les  anciens  ennemis 
du  royaume,  et  s’était  souvenu  toujours  des  paroles  que 
Philippe  le  Hardi,  premier  duc  de  Bourgogne,  avait 
dites  en  mourant , à ses  enfans , leur  recommandant  de 
ne  se  jamais  séparer  du  royaume. 

Ils  parlèrent  ensuite  du  traité  de  Troyes  ; traité  de 
guerre,  dirent-ils,  et  non  de  paix,  juré  dans  les  pre- 
miers raomens  de  la  juste  douleur  de  monseigneur. 
Mais  depuis  n’avail-il  pas  montré  des  senlimens  plus 
doux  ? n’avail-il  pas  paru  condescendre  aux  désirs  de 

30. 
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Ions  les  princes  et  seigneurs  du  royaume,  de  notre 
saint  père  le  pape,  du  saint  concile  de  Bâle,  des  cardi- 
naux légats?  Certes , monseigneur  ne  pouvait  ou  ne  de- 
vait se  refuser  à de  telles  instances. 

En  effet,  pouvait-il  honorablemet  souffrir  les  maux 
que  les  Anglais  faisaient  au  royaume?  Si  l’on  voulait 
dire  que  la  paix  ne  serait  point  pour  cela  faite  avec  eux, 
et  qu’ils  continueraient  de  même  leurs  ravages,  les 
docteurs  répondaient  que  la  puissance  de  monseigneur 
était  pour  eux  un  grand  appui , et  qu'il  montrerait  du 
moins  par-là  que  l’affection  qu'il  témoignait  aux  princes 
de  France  ses  parcns  était  véritable , que  son  désir  d’ar- 
rêter l’effusion  du  sang  chrétien  était  loyal  et  sincère. 
Si  les  Anglais  continuaient  la  guerre,  c’est  qu’ils  s’assu- 
raient sur  son  alliance.  11  fallait  saisir  une  occasion  qui 
peut-être  de  cent  ans  ne  serait  aussi  favorable.  Monsei- 
gneur se  sauverait  ainsi  de  son  propre  danger;  car  le 
royaume  une  fois  détruit,  les  Anglais  voudraient  assu- 
rément le  détruire  aussi , et  ne  laisseraient  pas  une  si 
grande  puissance  à un  prince  de  la  maison  de  France. 

Quant  à la  guerre  que  les  Anglais  pourraient  entre- 
prendre par  vengeance  contre  le  Duc , et  au  tort  qu’ils 
feraient  au  commerce  de  ses  pays  de  Flandre,  monsei- 
gneur devait  songer  combien  le  royaume  lui  aurait 
d'obligation  de  l’avoir  ainsi  relevé  de  sa  ruine  et  d’avoir 
pardonné  le  meurtre  de  feu  monseigneur  le  duc  Jean. 
Toutes  les  plaintes  qu’on  faisait  sur  le  secours  qu’il  don- 
nait aux  anciens  ennemis  de  la  France  allaient  cesser; 
le  blâme  dont  on  le  chargeait  dans  toute  la  chrétienté 
pour  travailler  à la  destruction  des  princes  de  sa  maison 
se  changerait  en  une  louange  universelle. 

D'ailleurs  les  Anglais  ne  lui  donnaient  aucun  aide 
pour  défendre  ses  états.  Ils  ne  songeaient  qu’à  garder 
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Paris  el  la  Normandie.  Si  la  paix  ne  se  faisait  point , il 
pourrait  arriver  que  les  bonnes  villes  du  royaume  se 
liguassent  contre  monseigneur  ; il  se  pourrait  que  les 
sujets  qu’il  avait  en  France  ne  voulussent  plus  lui  obéir. 

Et  si  monseigneur  se  croyait  l'etenu  par  les  sermens 
qu’il  avait  jurés,  il  devait  penser  qu’il  appartient  au 
pape  et  à la  sainte  Église  assemblée  déjuger  de  la  force 
et  de  la  valeur  des  sermens  prêtés.  Or  les  légats  étaient 
présens,  c’était  à eux  à dire  si  les  sermens  faits  au  pré- 
judice du  salut  de  l'àme , et  qui  mettaient  en  péché 
mortel,  sermens  faits  contre  la  chose  publique  et  la 
charité,  devaient  être  tenus  : ou  si  au  contraire  on  ne 
devait  pas  s’en  départir  expressément. 

((  Les  docteurs  anglais  prétendent,  continuaient  les 
Français,  que  monseigneur  ne  peut  faire  la  paix  sans 
ses  alliés;  mais  le  véritable  allié  du  duc  de  Bourgo- 
gne, c’est  le  roi  Henri  V,  et  il  est  mort.  D’ailleurs, 
pour  cesser  de  mal  faire , il  n’est  besoin  du  consente- 
ment de  personn'e,  pas  plus  des  princes  étrangers  que 

des  trois  États  du  rovaume.  » 

«/ 

En  finissant,  ils  rappelaient  aussi  que  les  Anglais 
n’avaient  pas  exactement  observé  les  conditions  des  trai- 
tés envers  monseigneur,  qu’il  était  donc  libre,  par 
tous  motifs , de  gagner  la  reconnaissance  de  tous  les 
bons  Français  et  de  mériter  la  bénédiction  divine. 

Lorsque  ces  trois  consultations  furent  écrites  et  pu- 
bliées, les  légats  pressèrent  de  nouveau  le  Duc;  ils  lui 
répétèrent  tous  les  argumens  des  docteurs.  « Nous  vous 
« conjurons,  disaient-ils,  par  les  entrailles  de  miséri- 
« corde  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  par  l’autorité  de 
n notre  saint  père  le  pape,  du  saint  concile  assemblé  à 
« Bâle  et  de  l'Église  universelle,  de  renoncera  la  ven- 
te geance  dont  votre  esprit  est  malheureusement  agité 
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« contre  le  roi  Charles  : rien  ne  peut  vous  rendre  plus 
« agréable  aux  yeux  de  Dieu , ni  augmenter  davantage 
« votre  renommée  en  ce  monde.  » 

Trois  jours  se  passèrent  encore , et  le  Duc  ne  se  dé- 
cidait pas.  Alors , pour  éviter  le  reproche  de  ne  pas 
avoir  fidèlement  exécuté  leur  commission , chacun  des 
légats  lui  fit  signifier  authentiquement  de  nouvelles 
remontrances  sur  la  nécessité  de  la  paix,  en  les  appuyant 
des  plus  forts  motifs , des  plus  louchantes  exhortations. 

Toute  celle  noble  et  nombreuse  assemblée  qui  rem- 
plissait la  ville  d’Arras  était  dans  l’attente  de  ce  que 
résoudrait  le  Duc , de  ce  que  produiraient  sur  son  cœur 
les  paroles  et  les  démarches  des  légats  '.  Les  uns  di- 
saient qu’ils  étaient  ailés  jusqu’à  le  menacer  de  l’excom- 
munier, et  de  le  traiter  comme  un  rebelle  enfant  de 
l’Eglise.  D’autres  assuraient  que  durant  qu’il  faisait  sa 
prière  à l’église,  la  Duchesse,  les  ambassadeurs  de 
France  et  plusieurs  seigneurs  de  Bourgogne  étaient 
venus  se  jeter  à ses  genoux  en  pleurant,  pour  le  con- 
jurer de  faire  la  paix.  Enfin  l’on  racontait  que  le  car- 
dinal de  Sainte-Croix  avait  fait  apporter  un  pain  devant 
le  Duc  ; et  que , pour  lui  montrer  tout  le  pouvoir  de 
l’Église,  il  avait  prononcé  une  malédiction  ; alors  le 
pain  était  devenu  tout  noir;  puis,  en  le  bénissant,  le 
légat  avait  rendu  à ce  pain  sa  première  blancheur. 

Le  Duc  venait  de  recevoir  aussi  une  nouvelle  qui 
pouvait,  plus  que  tout  autre  motif,  le  décider  à la  paix. 
Le  duc  de  Bedford , régent  de  France  pour  les  Anglais, 
qui  avait  été  son  beau-frère,  et  qui  seul  avec  le  roi 
Henri  Y avait  reçu  ses  promesses  et  vécu  dans  son  ami- 
tié , venait  de  mourir  à Rouen  le  14  septembre. 

* Chronique  de  Hollande.  — Heulerus.  — Meyer.  — Gollut. 
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EdBii,  le  lendemain  de  la  sIgniBcation  faite  par  le 
cardinal  de  Chypre , après  avoir  reçu  encore  l’assurance 
solennelle  et  authentique  que  le  pape,  le  concile  et 
l’Église  universelle  regardaient  comme  nuis  scs  traités 
avec  les  Anglais,  et  le  relevaient  de  tous  les  sermens 
qu’il  avait  jurés , le  Duc  répondit  qu’on  le  trouverait 
disposé  à se  réconcilier  avec  le  roi  Charles , si  on  lui 
faisait  les  propositions  raisonnables  qui  lui  avaient  déjà 
été  communiquées. 

Pour  lors  les  ambassadeurs  de  France  produisirent 
les  offres  du  roi , telles  qu’elles  avaient  été  réglées,  tant 
à Nevers  qu’à  Arras.  Car  maintenant  il  ne  s’agissait 
plus  que  de  solcnniser  et  de  signer  le  traité.  Voici  à peu 
près  quelles  étaient  ces  offres. 

1“  Le  roi  dira,  ou,  par  ses  gens  notables  suffisam- 
ment fondés,  fera  dire  à monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne, que  la  mort  de  monseigneur  le  duc  Jean  de 
Bourgogne  (que  Dieu  absolve)  fut  iniquement  et  mau- 
vaisement  faite  par  ceux  qui  perpétrèrent  ledit  cas,  et 
par  mauvais  conseil  ; qu’il  lui  en  a toujours  déplu , et 
à présent  lui  en  déplaît  de  tout  son  cœur;  et  que  s’il 
eût  su  ledit  cas , et  eût  eu  tel  âge  et  entendement  qu’il 
a maintenant,  il  y eût  obvié  de  tout  son  pouvoir.  Mais 
il  était  bien  jeune,  avait  pour  lors  petite  connaissance, 
et  ne  fut  point  assez  avisé  pour  y pourvoir  ; il  priera 
monseigneur  de  Bourgogne  que  toute  haine  et  rancune 
qu’il  peut  avoir  contre  lui  à cause  de  cela  soit  ôtée  de 
son  cœur,  et  qu’entre  eux  il  y ait  bonne  paix  et  amour, 
et  de  ce  sera  fait  mention  expresse  au  présent  traité. 

2°  Le-roi  abandonne , pour  être  punis  en  leurs  corps 
et  en  leurs  biens,  ceux  qui  ont  accompli  cette  méchante 
action  ; il  fera  toutes  les  diligences  possibles  pour  les  faire 
saisir,  sinon  les  bannira  pour  toujours  de  son  royaume 
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et  du  Dauphiné;  quiconque  les  assistera  ou  recevra 
sera  puni  par  confiscation  de  corps  et  de  biens. 

3°  Le  duc  de  Bourgogne  nommera  le  plus  tôt  qu’il 
pourra  ceux  qu’il  connaîtra  pour  coupable  ou  consen- 
tans  de  cette  méchante  action  ; incontinent  il  sera  pro- 
cédé contre  eux  au  nom  du  roi , et , comme  le  Duc  n’a 
pu  avoir  encore  vraie  connaissance  de  ceux  qui  con- 
sommèrent le  crime , il  ne  sera  tenu  à les  nommer  qu’à 
mesure  qu’il  les  connaîtra. 

4°  Pour  le  repos  de  l’âme  de  feu  monseigneur  le  duc 
Jean  de  Bourgogne,  de  feu  messire  Archambault  comte 
de  Navailles  ' mort  avec  lui , et  de  tous  ceux  qui  sont 
morts  dans  les  divisions  et  guerres  de  ce  royaume , se- 
ront faites  les  fondations  suivantes  : 

A Montereau  , une  chapelle  en  l’église , et  une  messe 
basse  pour  chaque  jour,  dotée  de  soixante  livres,  de  ca- 
lices et  ornemens  suflisans;  le  chapelain  étant  à la  col- 
lation de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne.  En  Outre, 
une  église , couvent  et  monastère  pour  douze  chartreux 
et  un  prieur,  avec  huit  cents  livres  de  revenu  au  moins, 
comme  le  réglera  monseigneur  le  cardinal  de  Sainte- 
Croix.  De  plus,  sur  le  pont,  au  lieu  où  cette  méchante 
action  fut  faite,  une  croix  en  pierre  bien  taillée  et  en- 
ti’etenue  perpétuellement  aux  dépens  du  roi. 

Tous  cesdits  édifices  seront  commencés  et  continués 
sans  interruption  pour  être  achevés  en  cinq  ans  ou  plus, 
trois  mois  après  que  la  ville  de  Montereau  sera  réduite 
en  l’obéissance  du  roi. 

I Quoique  l'on  trouve  ce  mot  écrit  NouaiUes  dans  des  documens  au- 
Uientiques  (III , 29S  , 51  î5),  la  vraie  orthographe  est  celle  de  M.  de  Ba- 
rante.  Arohambaud  qui  fut  réellement  tué  à Montereau,  bien  que  le 
poème  du  Pattoralet  induisit  à croire  le  contraire,  était  le  troisième 
fils  d'Isabelle  de  Foix  et  d'Archambaud  de  Grailli,  capta!  de  Bueb.  Il 
fut  le  chef  de  la  maison  de  Navailles.  (R.) 
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Plus , une  grand’messe  de  requiem  à la  Chartreuse 
de  Dijon , pour  être  célébrée  tous  les  jours  à perpétuité, 
avec  cent  livres  de  revenus. 

Toutes  précautions  étaient  prises  avec  détail  dans  le 
traité , pour  assurer  ces  fondations. 

5°  En  compensation  des  joyaux  et  biens  meubles 
qu'avait  feu  monseigneur  le  duc  Jean , lors  de  son  décès, 
et  qui  furent  pris  ou  perdus,  pour  en  avoir  et  acheter 
d’autres , le  roi  paiera  cinquante  mille  écus  d’or.  Toute- 
fois monseigneur  de  Bourgogne  réserve  son  action 
contre  ceux  qui  ont  eu  ou  ont  le  beau  collier  d’or  que 
portait  son  père , ainsi  que  ses  autres  joyaux. 

6“  Le  roi  cède  au  duc  de  Bourgogne , à ses  héritiers 
et  à leurs  descendans , le  comté  de  Mâcon , avec  toutes 
les  terres , seigneuries , villes , villages , censes  et  revenus 
quelconques,  fiefs,  arrière-fiefs,  patronages  d’églises, 
collations  de  bénéfices.  La  juridiction  ecclésiastique,  le 
droit  de  régale,  la  juridiction  civile  du  Parlement  sont 
réservés  au  roi,  de  même  que  la  foi  et  hommage.  Mais 
tous  les  revenus  et  profits  provenant  des  deux  juridic- 
tions , comme  les  amendes , le  bénéfice  sur  les  monnaies , 
les  confiscations , la  garde  des  églises , et  toutes  autres 
recettes  appartiendront  au  Duc  et  à son  successeur  seu- 
lement. Pour  cela  le  roi  commettra , en  son  nom , le 
bailli  et  les  prévôts , officiers  et  juges  que  nommera  le 
Duc , pour  prononcer  dans  tous  les  cas  royaux.  Le  Duc 
et  son  héritier  doivent  jouir  aussi  des  aides  de  toute  na- 
ture : greniers  à sel,  quart  sur  le  vin  vendu,  tailles, 
fouages,  en  un  mot,  de  toutes  les  impositions  et  sub- 
ventions quelconques,  qui  ont  cours  dans  ledit  comté 
de  Mâcon,  et  généralement  dans  tout  le  duché  de  Bour- 
gogne. 

7“  Le  comté  d’Auxerre  lui  était  cédé  aux  mêmes  con- 
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ditions,  de  même  que  la  châtellenie  de  Bar-sur-Seine. 

8“  Le  roi  renonçait  au  droit  de  garde  de  l’abbaye  de 
Luxeul , pour  lequel  il  était  depuis  long-temps  en  con- 
testation avec  les  ducs  de  Bourgogne , lui , comme  comte 
de  Champagne , eux , comme  comtes  de  Bourgogne. 

9°  Le  roi  cédait  encore  les  xilles  et  châtellenies  de 
Péronne , Roye  et  Montdidier,  pour  être  laissées  par  le 
Duc  à celui  de  ses  héritiers  qui  aurait  le  comté  d’Artois. 

10°  Le  roi  renonçait  aussi  aux  sommes , par  lesquelles 
le  comté  d’Artois  avait  coutume  de  se  racheter  des  aides; 
la  jouissance  en  devait  appartenir  au  Duc  et  à son  hé- 
ritier d’Artois. 

11°  Venait  ensuite  la  concession^  avec  clause  de  ra- 
chat, des  villes  de  la  Somme,  ainsi  qu’il  avait  été  réglé 
à Nevers.  Mais  il  était  expressément  convenu  que  la  ville 
de  Tournai  resterait  aux  mains  du  roi , sauf  à payer  au 
Duc  les  sommes  qu’elle  lui  devait. 

12°  Le  Duc  faisait  reconnaître  ses  droits  sur  le  comté 
de  Boulogne , que  son  père  avait  saisi  sur  la  duchesse 
de  Berri,  lorsqu’elle  avait  épousé  le  sire  de  la  Tremoille; 
sauf  au  roi  à satisfaire  aux  demandes  des  héritiers , si 
elles  étaient  trouvées  fondées. 

13°  Il  était  réglé  que , lorsque  le  duc  de  Bourge^ne 
aurait  représenté  au  conseil  du  roi  les  lettres  de  dona- 
tion de  la  seigneurie  de  Gien , par  feu  le  duc  de  Berri , 
cette  seigneurie  serait  sur-le-champ  délaissée  par  le  duc 
de  Bourbon , que  le  roi  en  mettrait  provisoirement  en 
possession. 

14°  Le  roi  promettait  restituer  aux  fils  du  comte  de 
Nevers  les  trente-deux  mille  écus  d'or  que  feu  le  roi 
Charles  VI  avait  fait  enlever  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
où  cette  somme  était  en  dépôt  comme  dot  de  madame 
Bonne  d’Artois,  leur  mère. 
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lo°  Le  duc  de  Bourgogne  pourra  faire  valoir  les 
créances  de  toute  nature  qu’il  prétend  avoir  sur  le  roi. 

16®  Le  Duc  sera  exempt,  de  sa  personne  et  sa  vie 
durant,  de  toute  subjection,  hommages,  ressorts  et 
souveraineté  envers  le  roi.  Mais  ses  héritiers  y seront 
tenus,  et  lui-même  aussi  envers  le  successeur  du  roi, 
s’il  lui  survit.  Toute  reconnaissance  de  souveraineté, 
faite  de  bouche  ou  par  écriture,  ne  pourra  porter  aucun 
préjudice  à ladite  exception. 

17®  Les  sujets  et  féaux  du  duc  ne  seront  point,  du- 
rant sa  vie  ou  celle  du  roi,  contraints  de  s’armer  au 
commandement  du  roi  ou  de  ses  officiers.  Au  contraire, 
ils  obéiront  au  mandement  du  Duc,  et  le  serviront  dans 
ses  guerres  dans  le  royaume  ou  au  dehors , sans  que  le 
roi  le  leur  puisse  défendre.  Il  en  sera  de  même  de  tous 
ses  familiers  et  serviteurs  de  son  hôtel , même  quand 
ils  ne  seront  pas  ses  sujets. 

18°  Si  les  Anglais  ou  leurs  alliés  font  la  guerre  au  duc 
de  Bourgogne  au  sujet  du  présent  traité,  le  roi  sera 
tenu  de  le  secourir. 

19®  Le  roi  et  ses  successeurs  ne  pourront  jamais 
traiter  de  la  paix  avec  les  Anglais , sans  le  signiher  et 
le  faire  savoir  au  duc  de  Bourgogne , et  sans  son  exprès 
consentement.  11  en  sera  de  même  pour  le  Duc;  il  ne 
pourra  traiter  sans  le  roi. 

20®  Le  duc  de  Bourgogne,  ses  féaux  et  ses  sujets, 
ne  seront  point  contraints,  dans  les  armées  ou  ailleurs , 
en  présence  du  roi  ni  de  ses  connétables,  de  porter  un 
autre  enseigne  que  la  croix  Saint-André,  même  quand 
ils  seraient  soldés  par  le  roi. 

21®  Le  roi  fera  rendre  les  grandes  rançons  de  ceux 
qui  furent  pris  le  jour  de  la  mort  du  duc  Jean  , et  les 
fera  dédommager  raisonnablement  de  leurs  pertes. 

IV.  40 
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22“  Abolition  générale  sera  accordée  pour  toutes 
actions  commises  et  toutes  paroles  dites  à l’occasion  des 
divisions  du  royaume , excepté  pour  la  mort  de  feu  le 
duc  Jean.  Au  surplus , chacun  , de  part  et  d’autre,  re- 
tournera à son  avoir  : les  gens  d’église  à leurs  églises 
et  bénéfices,  les  séculiers  à leurs  terres,  renies,  héri- 
tages, possessions  et  immeubles,  sauf  les  confiscations 
ou  donations  que  le  Duc  ou  son  père  ont  pu  faire  dans 
leur  comlé  de  Bourgogne  ; mais  aucun  ne  pourra  rien 
réclamer  pour  démolitions , dégradations , réparations, 
revenus  et  rentes  touchés  durant  la  non-jouissance,  ni 
pour  meubles  enlevés. 

23®  Le  présent  traité  éteindra  et  abolira  toutes  injures, 
malveillances  et  rancunes  de  parole  ou  de  fait,  advenues 
à l’occasion  des  divisions,  partialités  et  guerres,  tant  d’un 
côté  comme  de  l’autre,  sans  qu’aucun,  à raison  de  pa- 
renté ou  autrement,  puisse  rien  demander,  requérir, 
reprocher , hlâmer , parce  qu’on  aura  suivi  un  parti 
plutôt  qu’un  autre;  ceux  qui  agiront  autrement  seront 
punis  comme  tran.sgresseurs , selon  la  gi-avité  du  fait. 

24®  Le  roi  renoncera  à l’alliance  qu’il  a faite  avec 
l’empereur  contre  le  duc  de  Bourgogne,  ainsi  qu’à 
toute  autre  alliance  pareille,  et  le  Duc  en  fera  de  même. 
Le  roi  sera  tenu  de  plus  de  soutenir  le  Duc  contre  ceux 
qui  voudraient  lui  porter  dommage  par  voie  de  guerre, 
ou  autrement.  Le  Duc  en  promettra  autant,  sauf  l’exemp- 
tion de  vassalité  ci-dessus  réglée. 

23®  Le  roi  con.senlira , et  en  donnera  des  lettres, 
que,  si  le  présent  traité  est  enfreint  de  sa  part,  ses 
vassaux,  sujets  et  féaux  ne  soient  plus  tenus  de  lui 
ohéir  et  de  le  servir , mais  tenus , au  contraire , de  servir 
contre  lui,  le  duc  de  Bourgogne  et  ses  successeurs, 
sans  que  cela  puisse  jamais  leur  être  imputé  par  la  suite. 
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Dès  maintenant  le  roi  Charles  leur  commande  de  le 
faire  ainsi , et  le  duc  de  Bourgogne  le  fait  pareillement 
■vis-à-vis  de  ses  vassaux  et  sujets. 

26“  Les  promesses,  obligations  et  soumissions  résul- 
tant du  présent  traité,  seront  faites  des  deux  parts  aux 
mains  de  monseigneur  le  cardinal  de  Sainte-Croix  et 
de  monseigneur  le  cardinal  de  Chypre , sous  les  peines 
d’excommunication,  aggravation,  réaggravation,  in- 
terdit des  terres  et  seigneuries,  censures  de  l’Eglise, 
tant  qu’elles  pourront  s’étendre. 

27“  Le  roi  fera  bailler  au  duc  de  Bourgogne,  en 
même  temps  que  son  sceau , le  sceau  des  princes  de 
son  sang  et  de  son  obéissance,  de  monseigneur  le  duc 
d’.4,njou , de  Charles  son  frère , monseigneur  le  duc  de 
Bourbon  , monseigneur  le  comte  de  Richemont , mon- 
seigneur le  comte  de  Vendôme , le  comte  de  Foix , le 
comte  d’Auvergne , le  comte  d’Armagnac , le  comte  de 
Perdriac , et  autres  qu’on  avisera  ; ils  promettront  d’en- 
tretenir de  leur  côté  le  contenu  dudit  traité , et , s’il 
était  enfreint  de  la  part  du  roi , d'aider  et  conforter 
monseigneur  de  Bourgogne  contre  le  roi.  Il  en  sera  fait 
autant  du  côté  du  Duc. 

28“  Le  roi  fera  donner  de  pareils  sceaux  par  les  gens 
d’église,  les  nobles  et  les  bonnes  villes  de  son  royaume, 
que  le  Duc  voudra  nommer. 

29“  S’il  arrivait  qu'il  y eût  quelque  infraction  aux 
articles  de  la  présente  paix , elle  ne  sera  point  pour  cela 
réputée  rompue;  mais  les  infractions  seront  réparées, 
les  attentats  punis  et  les  omissions  suppléées , en  y con- 
traignant qui  il  appartiendra. 

Ces  offres  du  roi  de  France  furent  suivies  du  consen- 
tement du  duc  de  Bourgogne , donné  à peu  près  en 
ces  termes  : 
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« Comme  nous  avons  élé  derechef  Irès-instamment 
exhorlé , requis  et  sommé  par  les  cardinaux  ambassa- 
deurs du  saint  concile  de  vouloir  entendre,  nous  in- 
cliner et  condescendre  aux  conditions  ci-dessus,  qui 
leur  semblent  raisonnables  et  sufBsantes;  comme  nous 
ne  pouvions,  ainsi  qu'ils  nous  l’ont  dit,  refuser  avec 
raison  de  venir  à paix  et  à union  avec  monseigneur  le 
roi  Charles  ; comme  ils  nous  ont  remontré  que  nous  le 
devions  selon  Dieu  et  selon  l’honneur,  nonobstant  les 
promesses , alliances  et  sermens  faits  auparavant  entre 
feu  mon  très-cher  seigneur  le  roi  d’Angleterre  et  moi  : 
par  plusieurs  causes  alléguées  par  lesdits  cardinaux, 
nous,  par  révérence  de  Dieu , jîour  la  pitié  et  grande 
compassion  que  nous  avons  du  pauvre  peuple  de  ce 
royaume , qui  a tant  souffert  en  tous  états;  d’après  les 
prières , requêtes  et  sommations  faites  au  nom  de  notre 
saint  père  le  pape  et  du  concile , qui  sont  des  comraan- 
demcns  pour  nous  comme  prince  catholique  et  fils  obéis- 
sant de  l Eglise  ; après  avoir  eu  grand  avis  de  notre  con- 
seil et  de  plusieurs  grands  seigneurs  de  notre  sang , et 
de  nos  vassaux  , féaux  et  sujets  en  grand  nombre,  nous 
avons  faitet  faisons  bonne,  loyale , ferme,  sûre  et  très- 
entière  paix  avec  monseigneur  le  roi  et  ses  successeurs 
moyennant  les  offres  ci-dessus  : lesquelles  offres,  en 
tant  qu’elles  nous  touchent , nous  tenons  pour  agréa- 
bles, les  acceptons,  et  dès  maintenant  les  consentons, 
et  faisons  les  renonciations,  promesses  et  soumissions 
qui  sont  à faire  de  notre  part  ; et  reconnaissons  mondit 
seigneur  le  roi  Charles  de  France  notre  souverain  sei- 
gneur à l’égard  des  terres  et  seigneuries  que  nous  avons 
dans  ce  royaume.  » 

Puis  suivaient  les  formules  de  ses  engagemens. 

Aussitôt  après  les  sceaux  apposés  au  bas  du  traité , 
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on  se  rendit  à la  messe  dans  l’église  de  Saint-Waast. 
Elle  fut  célébrée  avec  une  pompe  digne  d’une  telle  oc- 
casion. Le  Duc,  la  Duchesse  et  les  princes  de  Bourgo- 
gne tenaient  la  droite  ; le  duc  de  Bourbon  et  les  princes 
de  France  étaient  à gauche.  Le  chancelier  de  France  et 
les  autres  ambassadeurs  se  placèrent  dans  le  milieu  du 
chœur  devant  un  petit  autel  qu’on  avait  dressé,  et  sur 
lequel  étaient  un  crucifix  d’or,  deux  flambeaux  allumés 
et  le  livre  des  évangiles.  L’évêque  d’Auxerre  fit  un  ser- 
mon sur  cette  heureuse  paix.  Son  texte  fut  : « Ta  foi 
« t’a  sauvé , va-l-en  en  paix.  » Quand  la  messe  fut  dite, 
les  cardinaux  firent  donner  lecture  du  traité.  Et  aussi- 
tôt Jean  Tudert  ‘ , doyen  de  Paris,  s’avança,  ainsi  que 
cela  avait  été  réglé , se  jeta  aux  pieds  du  duc  Philippe 
et  pria  merci  de  la  part  du  roi , pour  le  meurtre  du  duc 
Jean.  Le  Duc  se  montra  ému  , releva  le  doyen  de  Paris, 
l’embrassa  et  lui  dit  qu’il  n’y  aurait  à l'avenir  jamais  de 
guerre  entre  le  roi  Charles  et  lui.  Pour  lors  le  cardinal 
de  Sainte-Croix  , ayant  posé  une  croix  d’or  et  le  saint- 
sacrement  sur  un  coussin,  fit  jurer  au  duc  de  Bour- 
gogne que  jamais  il  ne  rappellerait  la  mort  de  son  père, 
et  entretiendrait  bonne  paix  et  union  avec  le  roi  de 
France.  Puis  les  deux  cardinaux  mirent  les  mains  sur 
lui , et  lui  donnèrent  l’absolution  des  sermens  qu’il  avait 
faits  aux  Anglais. 

Tout  de  suite  après  , le  duc  de  Bourbon  et  le  conné- 
table jurèrent  sur  le  crucifix , et  successivement  les  am- 
bassadeurs et  les  seigneurs  français  et  bourguignons 
firent  les  mêmes  sermens.  « C’est  de  cette  main , se  mit 
((  à dire  tout  haut  le  sire  de  Lannoy , que  j’ai  juré  cinq 
« fois  la  paix  durant  cette  guerre,  mais  je  promets  à 

* Histoire  de  Dourgo^e.  — Monstrelet. 
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M Dieu  que  de  ma  part  celle-ci  sera  tenue , et  que  ja- 
« mais  je  ne  l’enfreindrai.  » 

La  paix  fut  ensuite  publiée  dans  les  rues.  On  peut 
s’iraajriner  la  joie  qui  éclata  parmi  celte  foule  de  gens 
de  tous  pays  et  de  tous  états  dont  la  ville  était  remplie. 
C’était  des  cris  d’allégresse  qui  ne  finissaient  point.  La 
foule , comme  enivrée  de  contentement , ne  pouvait 
apaiser  ses  transports  ; on  entendait  crier  Noël  de  toutes 
parts.  Un  jour  ne  suffit  pas  à épuiser  une  si  grande  joie. 
On  ne  se  lassait  point  de  fêles , de  repas , de  danses. 
Les  deux  partis  avaient  oublié  toute  haine  et  ne  son- 
geaient qu’à  se  réjouir  en  commun.  Les  gens  d’église, 
les  nobles,  les  bourgeois,  la  populace,  tous  se  félici- 
taient d'un  si  grand  bonheur  attendu  si  long-temps. 

Cette  paix  semblait  dure  pour  le  roi  de  France , ce- 
pendant il  ne  s’en  montra  pas  le  moins  satisfait.  Bien 
qu’il  semblât  se  mêler  peu  du  gouvernement  de  son 
royaume , il  était  sage  et  raisonnable , et  souffrait  de 
voir  ainsi  son  peuple , ruiné , malheureux , sans  repos 
et  sans  espérance.  D’ailleurs,  il  avait  appris  par  quinze 
ans  de  guerre  que  jamais  il  ne  pourrait  être  plus  fort 
que  les  Bourguignons  et  les  Anglais  réunis , et  peut-être 
lui  serait-il  devenu  impossible  de  résister  à leurs  dou- 
bles efforts.  Il  était  sans  argent  et  désirait  remettre  un 
peu  d’ordre  dans  son  royaume , ainsi  que  le  demandait 
instamment  chacun  de  ses  sujets.  EnBn , par  suite  de 
celte  guerre  et  du  triste  état  où  il  était  réduit,  il  se  trou- 
vait gouverné  et  comme  sous  la  main  de  toutes  sortes 
de  gens  d’armes,  français  ou  étrangers*.  11  n’y  avait  si 
petit  capitaine  à qui  l’on  osât  fermer  la  porte  delà  cham- 
bre du  roi.  Ils  y entraient  à toute  heure  pour  la  moin- 
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dre  nffairc.  Gela  lui  déplaisait  fort,  et  aussi  les  égards 
qu’il  lui  fallait  montrer  à des  gens  qui  n’en  faisaient 
qu’à  leur  yolonté , sans  se  conformer  à ses  désirs  ou  à 
ses  ordres. 

Par  exemple,  il  y avait  peu  de  mois  que  la  Hire  ' , 
qui  n’était  pourtant  pas  des  plus  mauvais  parmi  tous 
ces  chefs  de  compagnie,  ayant  quelque  grief  contre  le 
sire  d’Ofïemont,  seigneur  et  capitaine  de  Clermont  en 
Beauvoisis , s’en  vint  avec  le  sire  Antoine  de  Chabannes 
et  environ  deux  cents  combattans  à la  porte  de  la  ville. 
Le  sire  d’OfFemont , sachant  leur  venue , sortit  par  la 
poterne  avec  deux  ou  trois  personnes,  et  fit  apporter  du 
vin  pour  boire  courtoisement  avec  la  Hire  qu’il  croyait 
toujours  de  ses  amis.  A peine  fut-il  dehors,  que  les  gens 
de  la  Hire  se  jetèrent  sur  lui  ; on  le  força  de  rendre  sa 
forteresse  , on  le  chargea  de  fers , et  il  fut  descendu 
dans  une  fosse  profonde.  Dès  que  le  roi  sut  quel  traite- 
ment endurait  un  vaillant  chevalier  qui  lui  avait  rendu 
de  bons  services,  il  écrivit  à la  Hire  de  le  délivrer  aussi- 
tôt. La  Hire  n’en  tint  compte  pas  plus  que  des  nouvelles 
lettres  que  le  roi  lui  fit  encore  écrire  ; le  sire  d’OfFe- 
mont ne  sortit  de  son  cachot , où  il  était  rongé  de  ver- 
mine et  pris  de  cruelles  douleurs  dans  tous  les  membres, 
qu’en  payant  une  rançon  de  quatorze  mille  saluts  d’or , 
et  un  cheval  de  la  valeur  de  vingt  queues  de  vin. 

Le  roi  témoigna  donc  un  sincère  et  loyal  contente- 
ment ; il  fit  assembler  les  trois  États  de  son  royaume  à 
Tours  ’.  On  commença  par  faire  une  procession  solen- 
nelle 5 l’archevêque  de  Crète  célébra  la  messe;  puis  le 
chancelier  de  France  fit  une  harangue  pour  rendre 
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compte  de  la  paix  d’Ârras , qui  venait  enfin  combler  le 
désir  que  le  roi  avait  depuis  si  long-temps  de  voir  ses 
sujets  soulagés  de  leurs  maux.  Le  roi  lui-méme  parla 
ensuite , et  dit  que  son  devoir  était  d’imiter  le  roi  des 
rois,  notre  divin  Sauveur,  qui  avait  apporté  la  paix 
parmi  les  hommes.  Puis  il  se  mit  à genoux  sur  un  car- 
reau devant  l’archevêque  de  Crète , et , posant  la  main 
sur  le  livre  des  évangiles , il  jura  la  paix  en  présence  des 
sires  de  Croy  et  de  Pontaillier , ambassadeurs  de  Bour- 
gogne. Les  princes  et  les  grands  seigneurs , sur  l’ordre 
du  chancelier , firent  successivement  leur  serment;  en- 
fin, les  nobles  et  les  gens  des  Etats,  levant  tous  la  main, 
prêtèrent  tous  le  serment  à la  fois.  L’église  l'etentissait 
du  cri  de  « vive  le  roi  ! vive  le  duc  de  Boui^ogne  ! » 
Le  roi , tout  attendri , prit  la  main  aux  ambassadeurs 
du  Duc , et  leur  dit  : « Il  y a long-temps  que  je  lan- 
« guissais  après  cette  heureuse  journée  ; il  nous  faut  en 
« remercier  Dieu.  » Il  fit  aussitôt  chanter  un  Te  Deuni. 

Le  pape  confirma  le  traité  par  une  bulle  où  il  témoi- 
gna toute  sa  joie  ; le  concile  n’en  montra  pas  une  moin- 
dre satisfaction  ; l’évêque  de  Yicence  , dans  l’assemblée 
du  5 novembre,  annonça  celte  heureuse  nouvelle  par 
un  beau  discours,  disant,  entre  autres  choses , pour  ré- 
pondre à ceux  qui  décriaient  le  saint  concile  et  lui  re- 
prochaient de  n’avancer  à rien , que , fùl-il  assemblé 
depuis  vingt  ans , et  n’eùl-il  fait  autre  chose  que  de 
procurer  une  telle  paix , la  chrétienté  ne  saurait  avoir 
pour  lui  trop  de  reconnaissance. 

Mais  en  Angleterre  la  paix  fut  accueillie  d'autre  sorte'. 
Le  duc  Philippe , toujours  courtois  dans  ses  procédés, 
envoya  son  roi  d’armes  Toison-d’Or  et  un  autre  héraut 
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nommé  Franche-Comté,  porter  au  roi  d’Angleterre  des 
lettres  pour  lui  annoncer  comment,  à l’exhortation  des 
légats,  il  axait  conclu  la  paix.  Avec  les  hérauts  était 
un  docteur  en  thélogie , choisi  par  les  deux  cardinaux , 
pour  remontrer  encore  une  fois  au  conseil  d’Angleterre 
tous  les  maux  de  la  guerre,  et  oflFrir  la  médiation  du 
pape  et  du  duc  de  Bourgogne.  Arrivés  à Douvres,  les 
envoyés  eurent  ordre  de  ne  point  sortir  de  leur  logis; 
on  leur  demanda  les  lettres  dont  ils  étaient  porteurs  ; 
puis,  sous  l’escorte  d’un  sergent  d’armes  et  du  clerc  du 
trésor,  ils  furent  conduits  à Londres , où  , pour  mieux 
leur  faire  outrage , on  les  logea  chez  un  pauvre  cor- 
donnier. Ils  étaient  gardés  à vue  , même  pour  aller  à la 
messe,  et  jamais  ne  purent  obtenir  d’être  présentés 
devant  le  roi. 

Toutefois  le  trésorier  d’Angleterre,  à qui  les  lettres 
avaient  été  remises , vint  les  porter  au  roi  siégeant  en 
son  conseil,  où  assistaient  le  cardinal  de  Winchester, 
le  duc  de  Glocester  et  les  principaux  du  royaume. 
Lorsque  ce  jeune  roi , pour  lors  âgé  d’environ  quatorze 
ans , vit  la  suscriplion  de  ces  lettres , il  remarqua  tout 
aussitôt  que  son  oncle  de  Bourgogne  ne  l’appelait  plus 
roi  de  France , comme  il  y était  accoutumé  par  le  passé, 
et  il  en  eut  un  tel  chagrin , que  les  larmes  lui  en  vin- 
rent aux  yeux  : « Je  vois  bien,  dit-il,  que  le  duc  de 
c(  Bourgogne  a été  déloyal  envers  moi , et  s’est  récon- 
« cilié  avec  mon  ennemi  ; cela  mettra  en  péril  les  sei- 
« gneuries  que  j’ai  en  France.  » Chacun  dans  ce  conseil, 
même  le  cardinal  de  Winchester,  était  confus  et  trou- 
blé ; on  ne  prenait  aucune  conclusion  ; rien  même 
n’était  proposé;  on  s’assemblait  par  groupes  dans  la 
salle  du  conseil , et  tous,  à l’envi,  chargeaient  le  duede 
Bourgogne  de  blâme  et  d’injures. 
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Bientôt  la  nouvelle  s’en  répandit  dans  la  ville  de 
Londres^  et  il  n’y  eut  fils  de  bonne  mère  qui  ne  s’em- 
portât en  outrages  contre  le  duc  Philippe.  Des  gens 
du  commun  peuple  s’assemblèrent  et  pillèrent  les  mai- 
sons des  Hollandais , des  Flamands , des  Brabançons , 
des  Picards,  qui  étaient  établis  dans  la  Cité  pour  leur 
commerce  ^ il  yen  eut  même  de  tués;  mais  le  roi  ar- 
rêta ces  désordres , et  fit  punir  les  coupables. 

Pendant  que  le  conseil  d’Angleterre  était  à examiner 
ce  qu’il  était  à propos  de  résoudre,  et  ce  qu'il  fallait 
répondre  au  duc  de  Bourgogne , on  cul  connaissance 
de  tout  le  détail  du  traité.  La  fureur  devint  bien  plus 
grande  quand  on  vit  qu'il  s’était  fait  céder  les  villes  de 
la  Somme,  qui , étant  du  royaume  de  France,  avaient 
|)our  la  plupart  reconnu  le  roi  Henri,  et  lui  avaient 
prêté  serment.  Pour  lors  on  arrêta  de  ne  faire  aucune 
réponse  aux  lettres  du  Duc.  Le  trésorier  d’Angleterre 
alla  seulement  trouver  les  hérauts;  il  leur  dit  que  le 
roi , les  seigneurs  de  son  sang  et  de  son  conseil  étaient 
grandement  surpris  de  la  conduite  du  duc  de  Bourgo- 
gne, et  qu’on  y pourvoirait  quand  il  plairait  à Dieu. 
Ils  ne  purent  obtenir  aucune  réponse  écrite,  et  revin- 
rent au  plus  vile , craignant  à chaque  moment  que  le 
peuple  d’Angleterre  ne  se  portât , dans  sa  colère,  à quel- 
que violence  contre  eux. 


FIX  DD  TOSE  Ql'ATRlèXE. 
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Portrait  du  duc  Philippe  le  Bon. 

Ce  portrait  est  copié  d'après  une  miniature  d’un  manuscrit  de 
ia  bibliothèque  de  Bourgogne , renfermant  les  statuts  de  l'ordre 
de  la  Toison-d’Or.  Déjà  dans  les  Faite»  belgique»  et  dans  le  Me»- 
tager  des  Sciences  et  des  Arts  nous  avions  donné  un  portrait  de 
ce  prince  au  milieu  de  sa  cour,  pris  sur  une  miniature  magnifique 
des  Annales  de  Jacques  de  Guijse,  qui  sont  conservées  dans  la 
même  bibliothèque.  Cette  miniature  peinte  dans  le  goût  des  Van 
£yck  ou  des  Mcniling  est  certes  un  des  morceaux  les  plus  achevés 
que  présente  ce  riche  dépôt  sous  le  rapport  de  la  peinture  his- 
torique. 

Les  portraits  de  Philippe  le  Bon  ne  sont  pas  rares  : on  en  trouve 
plusieurs  dans  les  Monwnen»  de  la  monarchie  française  de  Mont- 
faucon  , et  par  conséquent  dans  le  recueil  formé  avec  les  planches 
de  cet  ouvrage  et  intitulé  : Trésor  des  antiquités  de  la  couronne  de 
France,  représentées  en  figures  d’après  leurs  originaux.  La  Haye, 
VI ho,  2 vol.  in-fol. 

Le  cabinet  de  M.  Denon , que  les  amis  des  arts  ont  vn  disperser 
avec  tant  de  regrets,  contenait  un  tableau  attribué  à Hubert  Van 
Eyck  [tahl.  et  dessins,  cat.  Ih),  et  offrant  une  composition  de  huit 
figures.  Il  représente  le  baptême  d’Antoine,  fils  de  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  et  d’Isabelle  de  Portugal.  Ces  deux  per- 
sonnages sont  l’un  et  l’autre  en  prières  sur  le  premier  plan.  Les 
parrains  et  les  marraines  font  également  partie  de  la  scène.  Ce 
tableau , d’une  exécution  remarquable , fut  long-temps  conservé 
à Dijon. 
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Dans  le  même  cabinet  on  remarquait  (3fonum.,  cat.  630  et  704- 
705)  un  saphir  blanc,  taillé  en  table  et  sur  lequel  sont  gravées  les 
armes  de  Bourgogne.  Ce  cachet  est  monté  en  bague  d’or  de  travail 
ancien  : sous  la  pierre  sont  coloriés  les  métaux  et  les  é»ia»r  de 
l'écusson. 

Cette  bague  a été  trouvée  en  1792  dans  le  tombeau  de  Jean 
sans  Peur  et  appartenait  autrefois  à la  magnifique  collection  du 
baron  Van  Hoorn  qui  l'avait  recueillie  et  soigneusement  conservée 
depuis  l’époque  de  sa  découverte.  Par  erreur  le  catalogue  de  Van 
Hoorn , n°  495 , désigne  ce  saphir  comme  un  diamant. 

Enfin  M.  Denon  possédait  aussi  des  statuettes  provenant  des 
tombeaux  des  ducs  de  Bourgogne,  élevés  jadis  dans  l’église  des 
Chartreux  de  Dijon  et  dont  les  débris  se  trouvent  maintenant  au 
musée  de  cette  ville , ainsi  qu’on  peut  l’apprendre  dans  la  notice 
récemment  publiée  par  M.  de  Saint-Memin.  Ces  restes  se  com- 
posent de  quarante  pleureurs  et  cinquante-deux  angelots  du  tom- 
beau de  Philipj)e  le  Hardi , quarante  pleureurs  et  vingt-huit  ange- 
lots de  celui  de  Jean  sans  Peur. 

Les  sceaux  de  Philippe  le  Bon  se  trouvent  dans  Vredius,  son 
seing  manuel  dans  la  Bibliothèque prolypographiqiie  de  >1.  Barrois. 


P.  90.  — Jacqueline  de  Bacière 


11  existe  la  bibliothèque  de  Bourgogne  sous  le  numéro  9976 
et  dans  un  vol.  in-4°  en  papier  (XV“  siècle)  qui  contient  plusieurs 
traités  relatifs  au  droit  canonique,  un  mémoire  sur  les  motifs  favo- 
rables et  contraires  à la  dissolution  du  mariage  de  Jacqueline  et 
de  Jean  IV  de  Brabant.  11  est  intitulé  : Processus  inter  illustrissi- 
mum  principem  dominum  Johannem  Brabantiœ  ducem  et  dominant 
Jacobam  de  Bararia.  C’est  une  copie  dont  l’original  doit  être  h 
Rome.  Notre  dessein  était  d’abord  d’en  enrichir  cette  édition,  mais 
ayant  appris  que  M.  le  chevalier  Florent  Van  Ertborn  se  proposait 
de  placer  ce  morceau  curieux  à la  suite  d’une  Histoire  de  Jacque- 
line de  Bavière  qu’il  prépare  depuis  long-temps,  nous  avons  re- 
noncé d’autant  plus  volontiers  à ce  projet,  que  la  pièce  est  d’une 
étendue  qui  excède  les  limites  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons 
enfermés. 
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La  collection  diplomatique  d^  Fisher,  citée  p.  90 , renferme 
plusieurs  diplômes  relatifs  à Jacqueline, .entre  autras  : 

XXVlll.  Lettres  de  .Charles  .y I , roi  de  France,  par  lesquelles  il 
constitue  le  douaire  de  Jacqueline  de  Bavière , 1406,  1412,  1413. 

XXIX.  Promesse  de  Charles  VI , de  donner  à son  fils,  à l'occasion 
de  son  union  arec  Jacqueline , les  aides  de  Berri  et  de  Poitou,  1406. 

X-XXI.  Dispense  de  mariage  pour  Jean  de  France  et  Jacqueline 
de  Bavière,  141 1. 

XXXVl.  Jacqueline  de  Bavière  ratifie  les  donations  que  son  père 
Guillaume  11  avait  faites  à sa  mère  Marguerite  de  Bourgogne , sur 
le  domaine  de  Hainaut , 14115. 

XXXX.  Jacqueline  de  Bavière  fonde  un  scrrice  perpétuel  pour  le 
repos  de  l'âme  de  Guillaume  II,  son  père,  1417. 

XXXXII.  Dispensatio  Martini papw  matrimonii  Johannis,  ducis 
Brabantiœ,  cum  Jacoba , ducissa  in  Bavaria , 1417.  (Cette  bulle  se 
lit  au  troisième  volume  du  recueil  MS  d’.\.  Thymo.) 

XXXXlll.  Revocatio  dispensationis  matrimonii  Johannis,  ducis 
Brabantiœ , cum  Jacoba,  ducissa  in  Bavaria,  1417. 

XXXXIV.  Revocatio  rerocationis  dispensationis  matrimonii  Jo- 
hannis... cum  Jacoba...  1417. 

XXXXV.  Lettres  du  roi  Charles  VI,  par  lesquelles  il  accorde  à 
sa  bru  Jacqueline  de  Baricre,  la  jouissance  du  comté  de  Ponthieu  et 
de  la  pairie  de  Mortagne,  1417. 

XXXXVl.  Jacqueline  de  Bavière,  comtesse  de  Hollande  et  de  Ilai- 
naut,  augmente  le  douaire  de  sa  mère  Marguerite  de  Bourgogne , 
de  6000  florins  d'or. 

XXXXVll.  Lettres  de  Jacqueline  de  Bavière  par  lesquelles  elle  con- 
stitue à sa  mère  Marguerite  de  Bourgogne  une  rente  de  9000  flo-! 
vins,  1417. 

Après  avoir  transcrit  le  n“  XXXXII,  A.  Thymo  ajoute  : 

' Il  Quumque  præfati  Johannes , dux , et  Jacoba  ducissa  bullam 
præfatæ  dispensationis  rccepissent , et  antequara  huila  revocatoria 
seu  ejus  copia  auctentica  illis  ostensa  fuisset,  ipsi  in  vira  hujus- 
modi  disitcnsationis , meusis  marlii  die  décima,  matrimonium  in 
facie  eccli'sûe  per  verba  apta  publiée  contraxerunt,  carnali  illud 
copulapostea  coiisummanles.  Port  liæc  Sigismundus,  Romanorura 
et  Ungariæ  rex , mensis  martii  die  viccsima  oct.iva  duci  Johanni 
prædicto  significavit  quod  ipse  Ilannoniam  , Hollundiam  et  Zeelan- 
IV.  41 
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diam  Johanni , dnci  Bai>'artx,  cortcesscrat , et  eadotn  die  idem  Ro- 
manorum  et  L'ugarue  rex  et  Martinus  papa  Johanni  et  Jacobæ, 
ne  matrimonium  simui  contrahcrent  aut  coutractuia  consumma- 
reut,  districte  inhibuerunt,  prout  patet  per  huilas  ipsorum  quo- 
rum copiæ  hic  sequuntur. 

« Sicissi'iDis,  Dci  (jralia,  Romanorum  rex  semj>er  Aujustus  et 
Ungariæ,  Dalmaliæ,  Crobaviæ(Croaliæ),  etc.,  rex,  illustri  Johanni, 
(ilio  quondam  Anilioiiii  de  Rurjjundia,  gratiam  regiam. 

U Perfecl*  solliciludinis  zelus  quo  sicut  pater  imperii  statum  ejus- 
dem  et  aiigmentum  diligere  cogimur  et  tueri , colidianas  excitât 
curas  nostras,  non  solum  manifesta  pericula  vcrum  etiam  suspecta 
vereri  et  eis  vigilanler  occurrere,  exquircndo  vLis  et  remedia  op- 
tima.  Infestam  igilur  nohis  et  di.splicibilem  audivimus  novilatem 
qualiter  tu  terras  Hollandia;,  Zeelandiæ,  Hannoniæ , etc.,  nohis 
et  sacro  imperio  injiiriose  coneris  ahstrahere,  imo  easjam  de  facto 
occupare  et  in  præjudicium  nostrum  et  imperii  sacri  tibi  usurpare 
non  vereris.  Ne  igitur  suj>er  tanto  discrimine , quod  in  imperii 
sacri  et  nostrum  vergil  iiicommodum,  taciti  videamur  tibi  occa- 
sionem  excusationis  reliquisse,  vel  implicitum  sub  dissimulationc 
præhuis.se  con.sensiim,  certum  te  fieri  volumus  per  præsentes  ter- 
ras prædictas  veliiti  domania  sacri  romani  imperii  per  morlem 
quondam  illustris  VVilhelmi,  comitis  palatini  Reni,  ducis  Bavarix  ac 
comitis  Hollandiæ , etc.,  ad  nos,  tamquam  ordinarium  et  supremum 
dominum  rite  et  légitimé  devolutas,  illustri  Johanni  romiti  pala- 
tino  Reni  et  ducis  Bavariæ , fratri  antedicti  Wilhelmi , graciose 
nos  contulissc,_/Mre  feudi  à nohis  et  imperio  possideudas  et  teiien- 
das.  Qiiapropter  tibi  anctoritatc  regia  romana  tenore  pra’soutium 
seriose  præcipimiis  et  mandamiis , quatenus  ab  occupatione  terra- 
nim  pr.Tdictanim  desistere  et  cessare  debeas  nec  tibi  liceat  ad 
tenendum  seu  occupandnm  terr.as  prxdictas  contra  jura  romana 
imperii  aliquatenus  aspirare.  Alioqiiin  pr.xter  p<ciias  tibi  tam  a 
jure  canonico  qiiam  civili  impo.silas,  quas  te  inevitabiliter  incup- 
rissc  noveris,  contra  te  ad  tuendum  jus  nostrum,  ut  tenemur  ex 
oflicii  Dostri  debito,  procedemus  remediis  juris  opportunis.  Dalum 
Constantiæ,  anno  domiiii  1118,  28  die  martii,  reguorum  nostro- 
rum  annis  Hungariæ  ^8,  Romanorum  vero  8 '. 

‘ Cf.  Jdu  publ.  Anrjl.,  IV,  part.  5,  41, 
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« SiGisjitNiu's,  Dci  gratia  Romanorum  r<*x  sempor  Aiigustus,  ac 
Hungfariæ,  Dalmatiæ,  Crakovia;  (plus  haut  Crobariœ),  olc.,  rex  , 
illustri  Johanni,  filio  quondam  illiistris  Anthouii  de  Burgondia, 
gp-atiain  regiam. 

Il  Poslqiiam  siimmæ  considerationis  dispositi»  ineflabilis  quæ 
provide  statuil  ab  ælcrno , ut  suo  ducantiir  modo  regiminis  iiiii- 
versa,  nos  ad  summ.-e  et  iiniversalis  ccclesiæ  servilium  evocavit, 
licel  insulficienlcs  forent  nostr»  possibililatis  liiuneri  pro  culmi- 
nis  tanti  sarcina  subeiindi,  in  ejiis  tamen  qui  potens  est  imperfec- 
tum  noslrum  supplere  favore  confisi,  cura  vigili  et  solliciliidine 
assidua  radices  nostræ  totalis  inlentionis  extendamus  ad  cuncta 
quæ  Redemptoris  nosiri  gloriam  et  ccclesiæ  ipsius  rcspiciunt  salu- 
tem , ut  non  jam  occiipati  temporalibus  omnino  spiritualiiim  obli- 
viscamur  virtutum;  qiiin  potins  vineæ  domini,  quæ  est  ecclesia 
sancta , fructuosus  operarius , pungitivarum  veprum  scandala  evel- 
lere  et  foris  projiccre  stiidcamus,  ac  noxios  iniquorum  hominum 
excessus  pænæ  infliclione  percellamus,  et  quæ  virtutum  amore 
peccare  non  oderunt,  saltem  pænæ  formidine  arctarentiir.  Rem 
igitur  perniciosam  exemple  publice  audivimus  divulgatam,  quod 
tu  cum  illustri  Jacoba  de  Hollandia , quondam  illustris  Wilhclmi 
comitis  palatini,  Bavariæ  ducis  et  comitis  Hollandiæ  ûlia,  quæ 
übi  palruelis  existit,  matrimonium  intendas  conlrahcrc  perverba 
légitima  de  præscnii,  quod  quidem  secundum  jura  canonica  qu.'e 
nos  sequimur  cisque  deferimus  in  hac  parle,  incestuosum  est  et 
a Christi  fidelibus  detestandiim  ; ideirco  auctoritate  romana  regia 
præcipimus  seriosius  et  mandainiis  quatenus  sub  pœnis  per  leges 
et  conslitutiones  principum  in  lalia  perpétrantes  conslilutas,  hoc 
facinus  non  audeas  attemptare  et  in  casii  quo  jam  conlraxeris  licet 
de  facto,  nisi  protinus  désistas  et  ilhid  habeas  pro  non  contracto, 
in  easdem  poenas  te  incidere  volumus,  quas  omnibus  viribus  pro- 
curabimus  executioni  debit.æ  dcmandarc.  DatumConstantiæ,  anno 
domini,  etc.,  ut  supra. 

Vient  ensuite  la  jiièce  marquée  XXXXill  dans  le  recueil  de  Fisher. 
Elle  est  séparée  de  la  XXXXIV'  par  ce  paragraphe  : 

« Anno  domini  millesimo  quadringentesimo  decimo  octavo  men- 
ais maii  die  décima  sexta , Martinus  quintus  papa  transtulit  se  de 
Coustantia  Gebennam  et  ibi  residens  mensis  augusti  die  vicesima 
octava,  sub  huila  sua  clausa,  per  magislros  Amandum  de  Breti 
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Monte,  clccanum  ecclesiæ Brugensis  doclorem,  et  Lcontum  de  Baest,  1 

baccalariiim  in  theologia,  JohannI  duci  Rrabantiæsignificavit  quod 
ipsc  præscriptam  dispensationem , non  alias  quam  ex  metu  regis 
Romanonim  revocavit,  et  quiim  citoipsc  Alpes  transiisscl,  revoca- 
tione  hiijusmodi  cassata,  eandeoi  dispensationem  confirmare  et  quod 
a tempore  datæ  ipsius  semper  valuisset  auctorilate  apostolica  de- 
clarare  promisit,  prout  ipse  postea  fecit  per  suam  bullam  cujus 
ténor  bic  est....  « 

A.  Tbymo  ne  contient  rien  de  plus  sur  Jacqueline.  Il  existe  un 
roman  bisloriquc  intitulé  Jacqueline  de  Bavière,  par  Jean  Coben, 

4 vol.  in-12  ; la  Bibliothèque  de  Campagne , Genève , 18  vol.  in-12 , 
contient  aussi  une  notice  historique  sur  cette  princesse,  de  même 
que  les  Archives  du  nord  de  la  France  (t.  IV,  l"  liv.),  lesquelles 
n’ont  fait  que  répéter  le  Courrier  belge  qui  a puisé  dans  un  MS  de 
la  bibliothèque  de  l'université  de  Louvain,  traduction  de  Jean  Van 
den  Docs. 

Le  catalogue  des  tableaux  du  riche  cabinet  de  M.  le  comte 
C.-W.  de  Renessc,  dont  la  vente  commencera  au  mois  d’octobre 
de  cette  année , indique  au  n°  306  un  portrait  à l’huile  et  sur  bois  ' 

de  Franck  van  Borsselcn,  avec  la  date  de  1470. 


P.  128.  — La  Danse  macabre. 


Ce  qui  prouve  que  nous  avons  justement  accusé  Velly  de  s’élre 
trompé  en  disant  qu’en  1424  la  Danse  macabre  fut  exécutée  à 
Paris  par  des  personnages  vivans,  ce  sont  les  passages  du  Journal 
de  Paris , relatifs  à celle  qui  était  dans  le  cimetière  des  Innocens 
de  cette  ville,  p.  103. 

« Item  l'an  1424  fut  faite  la  danse  maratre  (macabre)  aux  Inno> 
Il  cens  et  commencée  environ  le  moys  d'aoust,  et  achevée  au  ca- 
« resme  suivant.  » 

Et  à la  page  120,  année  1429  : 

« Le  cordelier  Richart,  prêchant  aux  Innocens,  estoit  monté 
Il  sur  ung  hault  eschafaut  qui  estoit  près  de  toise  et  demie  de 
U hault , le  dos  tourné  vers  les  charniers , en  contre  la  charronerie , 
Il  à Vendrait  de  la  danse  macabre.  » 

Voyez  la  danse  des  morts , comme  elle  est  dépeinte  dans  la  louable 
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ville  de  liasle,  pour  xerrirde  miroir  de  la  nature  humaine,  dessinée 
et  gravée  sur  l’original  de  feu  M.  Mathieu  !\Ierian,  Basic,  1744, 
in-4'’. 

C’est  la  première  édition  et  la  plus  recherchée. 

M.  Saint-Marc-Girardin  qui,  au  tome  XIX  du  Dictionnaire  de 
la  conversation  et  de  la  lecture,  a inséré  un  piquant  article  sur  la 
danse  des  morlsd’Holbein  {?),  mentionne  celle  de  la  Chaise-Dieu  en 
Auvergne  dont  nous  n’avons  pas  parlé. 

P.  269.  — Henri  HI,  roi  d’Angleterre. 

Le  tome  IV  des  Proceedings  and  ordinances  of  the  priry  council 
of  England  (London,  1835,  p.  5),  contient  des  lettres  par  les- 
quelles Edouard  annonce  son  couronnement  aux  hal>itans  de  Gand 
et  leur  prodigue  ces  cajoleries  dont  les  souverains  les  plus  puissans 
n’étaient  pas  avares  envers  les  fières  et  redoutables  communes  de 
Flandre.  Ces  lettres  étant  fort  courtes,  nous  les  transcrirons  ici, 
bien  qu’elles  ne  soient  pas  inédites  : 

it  Très  chiers  et  bien  amez.  Nous  avons  esté  et  sommes  acertei- 
gnez  (si  bien)  par  vraye  expérience  de  fait  (comme  par  pliisiors 
crédibles  reports)  de  la  très  graunde  loiautéc  qu’avez  portez  envers 
nous  et  nostre  corone  de  France,  mesmement  depuis  qu’il  a pieu 
à nostre  créateur  par  sa  benigne  grâce  de  mettre  en  noz  mains  la 
dignitée  et  seignurie , et  nadgiieres  h l’encontre  les  dampnables  et 
subtilles  entreprinscs  de  Charles  qui  se  soleit  appeller  dalphin , 
nostre  adversaire  ; dont  nous  nous  loons  très  graundement , de 
vous  en  sommes  très  contons  et  vous  en  scavons  très  bone  grée, 
et  h bone  cause  et  tout  dis  aurons  vostre  graunde  loy.aulée  en 
nostre  mémoire  et  la  cognustrons  au  plaisir  de  Dieu  à vostre  ho- 
neur  et  de  vos  successours  en  temps  avenir  ; et  vous  exhortons 
d’ainsi  perseverer  de  bien  en  meulx  ainsi  qu’avons  en  vous  ferme 
et  parfait  feance.  Et  en  oultre  vous  signifions  pur  vostre  singulière 
consolacion  qe  sommes  délibérez  et  concluz  de  recepvoir  la  sainte 
sacrée  et  prendre  nostre  corone  d'Engleterre  au  lieu  accustumé, 
le  sisme  jour  de  novembre  prouebain  venant  en  intention  d’abreg- 
ger  nostre  alée,  au  plaisir  Dieu,  à nostre  dit  royaume  de  France 
sitost  qu’il  nous  sera  bonement  possible.  Et  si  vous  ou  les  vostres 

4t. 
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desirez  aucune  chose  devers  nous , tous  jours  nous  troverez  dis- 
posez de  entendre  raisonnablement  corne  souverain  ou  favorable 
seignur  à ses  loyaulx  amys,  vassalx  et  subgiez.  Très  chiers  et  bien 
amez , le  Saint-Espirit  soit  garde  de  vous.  Donné  sous  nostre  prive 
sceel,  à nostre  palays  de  Westm.  le  xviij  jour  d’octobre. 

H.  Gloucester,  P.  Elien’,  J.  Huntyngto’n,  J.  Ebor’Canc’,  H.  Staf- 
ford , Cromwell’,  T.  Dunelm’,  J.  Bathon’. 

A nos  très  chiers  et  bien  antes  les  gens  d'église , nobles , 
burgois,  ntanans  et  habitans  de  la  bone  ville  de 
G and. 


P.  292.  — Institution  de  l’ordre  de  la  Toison-d’Or. 


Un  des  caractères  essentiels  du  moyen  âge,  c’est  le  besoin  d’at- 
tacher un  symbole  aux  idées  abstraites,  et  de  donner  à la  morale 
une  forme  sensible  et  palpable.  De  là  cette  philosophie  scolas- 
tique , dans  laquelle  les  genres , les  espèces  ou  universaux , n’étaient  • 

pas  seulement  des  points  de  vue  de  l'esprit , mais  des  réalités  ab- 
solues ; de  là  ces  compositions  où  interviennent  une  foule  de  per- 
sonnages allégoriques,  représentant  les  vertus  ou  les  vices,  et 
dont  le  roman  de  la  Rose,  par  exemple,  emprunte  constamment 
le  secours  ; de  là  ces  traditions  que  Shakspeare  a transportées 
ensuite  sur  la  scène  , quand  il  a flguré  par  un  spectre  les  terreurs 
d’Hamlet , et , par  d'épouvantables  magiciennes , l’ambition  crimi- 
nelle et  fatale  de  Macbeth. 

Cette  disposition  intellectuelle  était  encore  dans  toute  sa  force 
au  XV”  siècle.  La  Toison-d’Or  ne  fut  qu’un  mystère  perpétuel. 

L'histoire  de  Jason  eu  Gt  le  fond  ; mais  le  chancelier  Jean  Ger- 
main , la  jugeant  trop  profane , y substitua  celle  de  Josué , comme 
plus  orthodoxe  et  mieux  accommodée  à l'éloquence  de  la  chaire  ; 
car  les  chanceliers , choisis  d’abord  parmi  les  dignitaires  de  l’égbse , 
entre  autres  devoirs  avaient  à s’acquitter  de  la  prédication. 

La  toison  de  Phryxus , conquise  par  Jason , était  le  lot  d'honneur 
et  de  prouesse.  Quelques  OEdipes  ont  deviné  que  Philippe,  en 
choisissant  le  chef  des  Argonautes , avait  eu  en  vue  la  fertilité  des 
provinces  de  sa  domination.  En  effet , ont-ils  dit , les  cinq  lettres 
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du  nom  de  Jason  ne  sont-elles  pas  les  initiales  des  mois  les  plus 
productifs  ? 

«-tll.lET, 

>01  T, 

CTEPTEMBRE , 

OCTODSE  , 

20VEHBRE. 

D’autres , par  une  conjecture  plus  vraisemblable , mais  peut- 
être  tout  aussi  fausse , se  sont  ima{;iné  que  la  Toison-d’Or  était 
l’emblème  des  manufactures  de  laine  qui  faisaient  au  XV°  siècle  la 
principale  richesse  des  Pays-Bas  ; car  l'industrie , quoique  floris- 
sante , était  encore  roturière. 

L’histoire  ne  doit  ni  calomnier  les  hommes , ni  blesser  la  vérité 
en  leur  prêtant  plus  de  sens  qu’ils  n’en  ont  eu.  S’il  est  des  écrivains 
peu  pénétrons,  il  s’en  rencontre  qui  pêchent  par  trop  de  finesse. 
On  croirait  que  le  passé  leur  a été  révélé  dans  ses  moindres  détails, 
tant  ils  ressemblent  à ces  mortels  privilégiés  que  les  Espagnols 
appellent  Zohure  et  auxquels  ils  attribuent  la  faculté  de  voir  les 
cadavres  ainsi  que  les  trésors  enfouis  dans  la  terre.  Hittoire  de 
l'ordre  de  la  Toison-d’Or,  inlrod.,  xxvn. 

Si  des  esprits  profonds  s’avisaient  de  rattacher  l’ordre  de  la 
Toison-d’Or  aux  Templiers,  aux  Francs-Maçons,  il  nous  semble 
que  nous  avons  été  au-devant  de  leurs  conjectures,  dans  le  Mes- 
sager des  Sciences  et  des  Arts  (1 833 , 4°  liv.},  en  montrant  combien 
il  est  facile , avec  une  érudition  médiocre , d’être  sérieusement  et 
doublement  absurde. 

Presque  tout  ce  que  M.  de  Hammer  dit  des  Templiers  peut  s’ap- 
pliquer à la  Toison-d'Or. 

L’agneau , dont  la  toison  est  le  signe , par  excellence , de  l’ordre , 
pourrait  passer  pour  représenter  le  mystère  de  Bahoumid  et  de 
Kharouf,  que  M.  de  Hammer  appelle  le  mystère  du  Baphomet  des 
Templiers  et  de  l’a^neou. 

La  croix  de  Saint-André,  dans  le  système  du  même  orientaliste, 
devrait  son  origine  à des  figures  emblématiques  dont  il  a trouvé 
un  exemplaire  sur  les  murs  du  ch&teau  de  Pottenstein.  Cest  une 
image  de  femme  appelée  l’ourrter  par  le  peuple , qui  tient  un  mar- 
teau et  qui  est  placée  entre  deux  colonnes , de  manière  à paraître 
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les  retenir  dans  leur  chute.  Cette  figure  n’est  autre  chose  que 
Afété,  au  dire  de  M . de  Hammer,  et  dans  la  chute  des  deux  colonnes 
SC  forme,  selon  lui,  la  croix  de  Saint-André. 

Quant  au  marteau  ou  croix  tronquée,  signe  baphométique  ma- 
nifeste , l’image  de  Phallus , du  bois  de  vie , la  clef  de  la  science , 
nous  le  retrouvons  également  dans  l’ordre  de  la  Toison-d’Or.  J’ai 
fait  graver,  pour  mon  histoire , une  peinture  du  XV”  siècle  repré- 
sentant un  chapitre  de  l'ordre  où  le  souverain  et  tous  les  cheva- 
liers s’appuient  sur  des  especes  de  cannes  terminées  en  maillet. 
Un  pareil  objet  se  voit  dans  la  main  de  Philippe  le  Bon,  sur  une 
autre  vignette  que  j’ai  fait  graver  également. 

Le  collier  est  le  serpent  qui  conduit  à la  vraie  fcience;  c’est  lesym- 
boledesviccsinfàmcsqu’on  reprochait  aux Ophitesetaux Templiers. 
C’est  encore,  si  l’on  veut,  celui  que  portent  quelques-unes  des 
figures  baphométiqiies , la  corde  que  les  francs-maçons  ont  au  cou 
dans  certaines  cérémonies , la  chaîne  d'Homère  et  celle  d’Hermès. 

Le  caillou  frapj)é  par  le  briquet  et  jetant  des  flamme*  est  la  vé- 
rité, la  science  révélée  par  l’initiation. 

Le  briquet  lui-même  représente  le  nombre  trois,  nombre  mys- 
térieux et  pythagorique,  nombre  sacré  chez  les  Francs-Maçons  et 
les  Templiers,  ou  bien  c’est  un  double  G,  initiale  de  Gnosis. 

Il  serait  aisé  de  pousser  plus  loin  les  rapprochemens  et  les  inter- 
prétations. On  unirait  aussi  des  choses  qui  n’ont  entr’elles  aucun 
rapport , en  développant  une  profonde  connaissance  des  croyances 
et  des  dogmes  des  Gnosticpies,  des  Esséniens,  des  initiés  d’Eleu- 
sis, etc.,  et  l’on  arriverait,  sans  trop  de  peine,  à écrire  là  dessus 
un  gros  livre  parfaitement  inutile. 

P.  330.  — Jeanne  d'Arc. 

Son  procès  occupe  tout  le  troisième  volume  des  Notices  et  extraits 
des  snanuscrits  de  la  bibUothéque  royale.  C’est  M.  de  TAverdy  qui 
en  a laborieusement  recueilli  ou  analysé  les  pièces.  On  n’y  trouve 
]Mts  seulement  le  procès  de  condamnation , mais  celui  de  révision 
et  d’absolution.  A la  fin  sont  des  recherches  faites  à Rouen , des 
originaux  latins  et  français  concernant  le  procès  de  Jeanne  par 
M.  de  Bclbœuf,  ainsi  que  deux  plans  avec  explications , de  l’an- 
cienne ville  de  Rouen  par  M.  de  Setry.  Chaussard  a publié  un  ex- 
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trait  fin  travail  do  l’Averdy,  sons  lo  titre  de  Jeanne  d'.4rc,  recueil 
historique  et  complet,  Orléans,  1806,  in-8°,  2 vol.;  compilation 
faite  à la  hâte  comme  VHistoire  de  Jeanne  d'Arc,  rédigée  par 
I.eiiglet  Dnfresnoy  (1733-54,  in-12),  d'après  l’ouvrage  manuscrit 
d’Edmond  Richer.  MAI.  Berriat  Saint-Prix,  Lemaire  et  Lebrun  des 
Charmettes  ont  aussi  écrit  la  vie  de  la  Pucelle.  Le  dernier  de  ces 
auteurs  lui  a consacré  en  même  temps  un  poème,  ce  qu’a  fait  éga- 
lement madame  la  comtesse  de  Choiseul,  née  ReaiilTremont,  qui 
est  jiarvenue  à rester  bien  au-dessous  de  Chapelain.  L’Epopée  de  ce 
dernier,  au  surplus,  présente  quelques  parties  qui  ne  sont  pas  dé- 
nuées d’un  certain  talent  métrique;  il  s’y  trouve  même  des  vers 
qui  semblent  appartenir  à l’école  descriptive  moderne.  Cependant 
en  1757  un  sieur  de  Caux  de  Cappeval  avait  annoncé  qu'il  corri- 
geait le  style  de  la  Pucelle,  le  plan  ne  laissant  rien  à redire.  On 
sait  qu’on  n’a  que  la  moitié  de  cette  œuvre  frappée  de  ridicule  à sa 
naissance,  et  la  Revue  rétrospective  (n”  IV,  janv.  1834)  contient 
la  Préface  des  chants  encore  inédits. 

Il  est  remarquable  que  Jeanne,  victime  des  Anglais,  ait  eu  pour 
son  chantre  le  plus  heureux,  un  poète  anglais,  Robert  Southey, 
auteur  du  poème  de  Joan  of  Arc  (4°  édit.,  1812). 

Shakspeare,  ou  du  moins  l’auteur  de  la  première  partie  de 
Henri  VI,  représente  la  Pucelle  comme  une  magicienne. 

Dans  la  tragédie  de  Schiller  elle  n’a  point  ce  caractère  odieux 
non  plus  que  dans  celle  de  M.  d’Avrigny. 

L’auteur  des  Messéniennes  a consacré  de  beaux  vers  à la  libé- 
ratrice de  la  France. 

II  n’est  pas  permis  de  rappeler  ici  l’ouvrage  dans  lequel  Voltaire 
a eu  la  prétention  d’égaler  VArioste. 

Pag,  395.  — F" wrne. 

En  1776  M.  Van  Wyn  présenta  à l’Académie  de  Bruxelles  un 
mémoire  dans  lequel  il  tachait  de  faire  disparaître  la  confusion 
que  la  ressemblance  des  noms  Borne,  Home,  Foorne  et  Feume 
avait  répandue  dans  notre  histoire.  On  en  trouve  un  extrait  dans 
le  Journal  de  séances,  pp.  9-24  du  t.  II  des  anciens  Mémoires.  Ce 
morceau  mérite  d’étre  consulté. 
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Obserratiom pour  les  rolumcs  précédens. 

Lorsqu'on  nous  a demande  de  communiquer  2k  IVditeur  de  cette 
édition  les  notes  dont,  suivant  une  coutume  dès  lonjj-tempscontrskC- 
tée , nous  avions  converties  marges  de  notre  e\emplaireder//ïsfoirB 
des  ducs  de  Bourgogne , nous  avons  éprouve  la  plus  grande  répu- 
gnance h jouer  envers  un  homme  d’nn  beau  talent  le  personnage 
de  censeur.  Nous  sentions  tout  ce  qu’il  y avait  de  pédantisme 
à relever  de  simples  distractions,  de  légères  négligences,  de 
minces  erreurs  de  fait,  des  fautes  même  d’orthographe.  Il  a fallu 
des  raisons  pressantes  pour  vaincre  notre  résistance;  malgré 
notre  antipathie  pour  le  rôle  de  correcteur,  nous  l’avons  enfin  em- 
brassé. Mais  il  ne  nous  a pas  fermé  les  yeux  sur  les  méprises  dans 
lesquelles  nous  pourrions  nous-mêmes  tomber.  On  nous  rendra, 
je  pense , la  justice  d'avouer  que  nous  avons  toujours  mis  le  plus 
grand  empressement  à signaler  des  premiers  les  omissions  ou 
inexactitudes  que  nous  avions  commises  et  dont  nous  aurions  pu 
souvent  garder  le  secret.  Cette  loyauté  littéraire  nous  oblige  à re- 
venir sur  quelques  passages  des  trois  premiers  volumes. 

Tome  1",  page  40.  En  alléguant  l’exemple  de  Florent  V,  comte 
de  Hollande , pour  montrer  combien  la  langue  française  était  fa- 
milière aux  grands  personnages  dans  ces  siècles  reculés,  nous 
aurions  pu  nous  autoriser  de  Melis  Stoke  qui , dans  sa  chronique , 
IV,  68,  69,  dit  de  ce  prince  : 

Doc  dede  sine  1er  scolcii  gacn 
B alte  code  dielsc  leren  wcl. 

Tome  l",  page  132.  Outrage  de  Beaucourt  sur  le  Franc  de 
Bruges. 

A la  bibliothèque  de  Bruges  on  conserve,  sous  le  n“  481,  un 
manuscrit  intitulé  ; 

Annales  de  la  ville  de  Bruges  et  du  Franc  jusqu'à  l'année  1763 , 
un  vol.  in-fol.  de  l^OO  pages,  écriture  très  lisible. 

Cet  ouvrage  est  il  peu  près,  en  français,  celui  qui  a été  imprimé 
en  flamand,  en  cette  ville,  d’abord  en  2 vol.  petit  in-8",  sans  nom 
d’auteur,  en  1738,  et  depuis  en  3 vol.  petit  in-8“,  en  1763,  avec 
le  nom  de  l’auteur,  Charles  Custis,  ancien  échevin  de  la  ville. 

Les  deux  éditions  sont  intitulées  : Jaerboeke  der  stad  Drugghe, 


Digitized  by  Google 


APPENDICES.  -Î91 

La  prcinüre  finit  à l’an  1700 , el  la  seconde  va  jusqu’à  l’année  1 TB.*! 
qui  est  celle  de  l'impression  par  Joseph  Van  Praet,  imprimeur  du 
territoire  du  Franc. 

Cette  même  bibliothèque  contient  encore  sous  le  n®  48S  : 

Nautckcurighe  heschryring  Tan  het  land  ran  den  P'ryen,  in- 
houdendc  een  kort  rerhael  ran  de  gcicgendheijd  ran  hetzehe  land, 
zoo  dal  geireesl  is  in  roorledcn  tgden,  en  hoc  hetzehe  gekomen  i» 
tôt  den  tegemcoordigen  staet,  benerens  ran  aile  de  pririlegien , oc- 
troyen,  transactien,  appoinfementen , sententicn  ende  andere  pro- 
missen,  inhoudende  designatie  ran  de  regtslers  boeken  oftebeschee- 
den , alicaer  die  bekomelgk  zyn,  met  rorclacrs  van  de  graeren  ofle 
graerinnen  ran  P'iaenderen , die  dezelre  rerleent  hebben , etc.,  ra» 
de  jaere  863  tôt  den  jaere  1531  , te  sac in en  rergader  uyt  rerscheyde 
authentique  registers,  letteragien , monumenten  et  rustende  meest 
ten  comptoire  van  da  grefjie  ran  de  canter  ran  den  gemelde  land, 
bij  d'heer  ende  meester  Aubiaf.n  Baitijn  , licentiael  in  beide  de  rech- 
ten,  greffier  ran  de  camer  ende  pensionaris  »’  lands  roornornpt, 
anno  1604;  in-fol.  de  135  feuillets,  écriture  du  XVII®  siècle,  sur 
papier. 

Cet  oiivrafje  est  un  exposé  historique  concis  de  l'état  politique 
du  Franc  de  Bruges.  Il  semble  mériter  la  confiance,  parce  que 
l'auteur  Adrien  Baltyn,  greffier  et  pensionnaire  de  la  chambre  du 
magistrat  dudit  Franc,  a travaillé  sur  les  chartes  et  autres  docii- 
mens  qu’il  avait  sous  les  yeux.  Il  indique  presque  toujours  à la  fin 
de  chaque  article  les  pièces  sur  lesquelles  il  se  fonde  et  les  cartu- 
laires  où  elles  se  trouvaient  transcrites. 

Tome  P',  page  136.  Jacques  d' Artcrelde.  Un  hommage  direct  a 
été  rendu  à Gaud  à la  mémoire  de  cet  homme  fameux.  Un  immense 
balcon  en  fer  a été  placé  au  premier  étage  el  dans  toute  la  largeur 
de  la  maison  qu’il  a occupée,  place  de  la  Calandre;  M.-J.  Van 
Ooteghem  qui  vient  de  faire  construire  à neuf  toute  la  partie  de 
la  façade  qui  donnait  sur  celte  place,  laquelle  d’ailleurs  n'était 
déjà  plus  celle  de  la  maison  du  XIV®  siècle,  y a fait  placer  une 
inscription  expiatoire  accompagnée  des  écussons  d’.4rtevelde  et  de 
sa  femme  Christine  de  l’ancienne  maison  de  Bernaige , ou  Baro- 
naige. 
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Tom.  II,  pag.  28.  — Croisade  de  Jean  sans  Peur. 

Voici  de  nouveaux  renseignemens  inédits  sur  cette  croisade.  Ils 
nous  ont  encore  été  fournis  par  M.  Krcglinger. 

yidimus  des  magistrats  de  Bruges  en  1!J96  à une  charte  de 
Philippe  le  Hardi  datée  de  Paris  20  mars  1393,  où  il  est  dit  : 
IC  Comme  noz  bien  amez  les  eschevins  et  bonnes  gens  de  nostre 
ville  d’Anverps  ù nostre  requeste  nous  aient  libéralement  ]>restc  et 
baillié  comptant  à vous  trésorier  la  somme  de  deux  mille  nobles 
pour  aider  à parfumir  le  voiage  de  nostre  très-chiers  et  très-amez 
fds  ainsnc,  le  comte  de  Nevers,  que  il  doit  faire  briefment,  au 
plaisir  de  Dieu , et  par  nostre  voulontc  et  ordenance , es  parties  de 
Honguerie  sur  les  Sarrazins  et  mescrcans  de  la  foy  crestienne,  vu 
que  les  diz  d'Anverps  voulons  estrc  assignez  bien  et  seurement  de 
la  dite  somme  de  deux  mille  nobles  ainsi  que  raison  est.,  etc.  » 
Philippe  assigne  le  remboursement  sur  le  tonlieu  d’Anvers.  Cette 
chartre  est  adressée  à Pierre  de  .Monbertaut , receveur-général  de 
Flandre. 

Cbartre  originale  où  il  est  dit  : « Comme  nous  eussions  na- 
gaires  ordonné  à nostre  amé  cl  féal  trésorier  Pierre  de  Monber- 
taut, parler  de  par  nous  à nos  très-chiers  et  bien  amez  les  esche- 
vins  et  conseil  de  nostre  ville  d'Anverps  allin  quilz  nous  aidassent 
d’aucune  finance  pour  les  fraiz  et  dépens  du  voyage  de  Hongrie, 
où  nouvellement  avons  envoyé  nostre  très-chier  et  tres-amez  filz 
le  conte  de  Nevers,  sur  les  Sarrazins  et  ennemis  de  nostre  foy 
crestienne  et  y soit  ainsi  que  nostre  dite  ville  nous  ait  presté  libéra- 
lement la  somme  de  quinze  mille  frans,  laquelle  nostre  dit  tréso- 
rier a receu  par  la  main  de  nostre  amé  receveur-général  de  noz 
pais  de  Flandres  et  d’Artois,  Pierre  Adorne  et  que  nostre  dit  tré- 
sorier, pour  nous  acquitter  d'icelle  somme  de  quinze  mille  frans 
envers  nostre  dite  ville  ait  traitté  avec  les  diz  eschevins  et  conseil 
que  culz  en  nom  de  nostre  dite  ville  et  pour  ycelle  pris  et  retenu 
à ferme  nostre  tonlieu  de  nostre  dite  ville,  etc et  par  la  ma- 

nière que  les  diz  fermiers  le  dévoient  paier,  pourveu  que  les  deux 
mille  nobles  à nous  prestez  par  nostre  dite  ville  seront  rabatuz  à 
ycelle  en  dit  an  courant  MCCClIlJxx  et  XVII,  et  après  ce  que  le 
terme  des  diz  fermiers  expirera , nostre  dite  ville  tenra  et  aura  le 
dit  tonlieu  par  l’espace  de  six  ans  ayant  continuellement  ensui- 
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vant,  c’est  assavoir  les  trois  premières  années  des  diz  si\  ans  pour  la 
somme  des  quinze  mille  frans  que  nostre  dite  ville  nous  a prestez , 
comme  dit  est,  et  pour  les  trois  darrenières  années  des  diz  six  ans 
nostre  dite  ville  nous  paiera  aussi  la  somme  de  quinze  mille  frans,  etc. 
Cette  charte  est  datée  de  Saint-Quentin , 7 juin  1396. 

Kn  voici  une  autre:  Philippe,  fdz  de  roy  de  France,  duc  de 
Bourgongne,  conte  de  Flandres,  d’Artois  et  de  Bourgongne,  pa- 
latin, sire  de  Salins,  eoute  de  Retliel  et  seigneur  de  Malines. 
A tous  ceulx  qui  ces  lettres  verront  salut;  comme  au  mois  de  juing 
mil  CCClIIJxx  et  XVI  à nostre  prière  et  rcqueste  et  pour  les  grans 
fraiz , missions  et  despens  que  il  nous  convenait  faire  pour  cause 
du  voiage  fait  par  nostre  très-chier  et  très-amc  fdz  le  conte  de 
Nevers  es  partie  de  Honguerie  sur  les  mescrcans  de  la  foy  crestienne, 
les  eschevins,  conseil  et  toute  la  communauté  de  nostre  ville  d’An- 
verps  nous  eussent  libéralement  prestez  la  somme  de  quinze  mille 
frans  à trente-trois  gros  ' le  franc  à reprendre  par  leur  main  sur 
le  revenu  de  nostre  tonlieu  du  diz  lieu  d’Anverps  en  trois  années  à 
venir,  commencées  au  Noël  mil  CCClIIJxx  et  XVII,  c’est  à scavoir 
en  chacune  des  dites  années  cinq  mille  frans,  pour  lequel  prestils 
aient  convenu  nostre  dite  ville  par  nostre  octroi  vendre  rente  à vie 
sur  icelle  jusques  à la  dite  somme  de  quinze  mille  frans,  et  cer- 
taine rente  à héritage  que  nostre  dite  ville  devait  paravant,  ilz 
estaient  tenuz  de  racheter  à la  déchargé  de  nostre  dite  ville  des 
quinze  mille  frans  qu’ilz  dévoient  recevoir  du  dit  tonlieu  es  dites 
trois  années,  si  comme  ces  choses  sont  plus  h plain  desclairées  par 
noz  lettres  dudit  octroi  sur  ce  faites  ; et  pour  ce  que  depuis  et  de 
nourel  nous  avons  requis  et  fait  requérir  aus  diz  d'Ànrerps  de  nous 
faire  aide  pour  la  redempeion  de  nostre  dit  filz  pour  lequel  ilz  nous 
aient  offert  certaine  grant  somme  de  deniers,  laquelle  attendu  les 
grans  charges  de  nostre  dite  ville  et  aussi  que  pour  icelle  paier  il 
conviendroit  vendre  de  nouvel  à la  charge  d’icclle  aultres  rentes, 
nous  avons  consenti  et  accordé  aus  diz  d’Anverps  que  parmi  ce  que 
nous  ferons  et  demourcrons  quittes  envers  eulx  du  dit  prest  et  qu’ilz 
nous  paieront  comptant , les  dites  trois  années  durant , les  diz  quinze 
mille  frans  qu'ilz  dévoient  recevoir  par  leur  main  sur  nostre  dit 
tonlieu,  pour  convertir  au  rachat  des  dites  rentes  et  héritage,  ilz 


* Dans  la  pièce  cilce  t.  II , p,  2C , le  franc  n'est  qu'à  32  gros. 
IV 
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soronl  et  clemourcront  quilles  et  dcschargiés  envers  nous  du  dit 
aide,  si  qu'il  peut  apparoir  par  nos  autres  lettres  sur  ce  faites;  et 
pour  ainsi  demoiirra  chargiée  noslre  dite  ville  desdites  rentes  par 
elle  vendues  pour  cause  du  dit  prest  à nous  fait  comme  dessus  est 
dit,  sanz  ce  que  le  dit  rachat  puisse  cstre  fait  ne  la  dite  ville  des- 
ehargice  pour  les  causes  ci-dessus  contenues;  requerans  humble- 
ment les  diz  d'Anverps,  que  attendu  les  choses  desdites  cl  qu'ilz 
sont  tenuz  et  chargiez  par  nos  dites  lettres  d’octroi  de  faire  le  ra- 
chat des  dites  rentes,  qui  ne  peut  cstre  accompli  pour  les  causes 
devant  dites,  nous  leur  vueillons  sur  ce  pourveoir  de  remede;  sa- 
voir faisons  que  nous  qui  ne  voulons  noz  diz  suhgcs  d'Anverps  estre 
repris  ou  poursuivis  pour  ledit  rachat  au  temps  à venir,  attendu 
les  choses  dessus  dites , que  nous  avons  agréable , voulons  et  nous 
plaist  que  les  diz  d’Anverps  soient  et  demeurent  quittes  et  déchar- 
giez pour  la  cause  <ludit  rachat  d’icelles  rentes  à héritage  des  diz 
quinze  mille  frans  à nous  prestez,  comme  dit  est,  sanz  ce  qu'ilz  en 
puissent  ou  doivent  estre  poursuivis  ou  repris  ores  ne  au  temps  à 
venir;  si  donnons  en  commandement  par  ces  présentes  à ceulx  qui 
sont  ou  seront  commis  de  par  nous  au  renouvellement  de  la  loy  et 
h l’audition  des  comptes  de  nostre  dite  ville,  aus  souverain  bailli, 
receveur  et  procureur  generauls  de  noslre  pais  de  Flandres,  et  à 
tous  nos  autres  justiciers  et  oITiciers  d’icelui  pais  presens  et  à venir 
et  à chacun  d’eulx,  qu’ilz  ne  molestent  ou  travaillent  aucunement 
les  diz  d’Anverps  pour  cause  dudit  rachat,  mais  les  en  liengneiit 
et  faissenl  demeurer  paisibles  et  deschargiez  à tous  jours.  En  le- 
moing  de  ce  nous  avons  fait  mettre  noslre  scel  à ces  présentés. 
Donné  it  bille  le  septième  jour  de  juillet,  l’an  de  grâce  mil  trois  cent 
quatre-vingt  et  dix-sept. 

Scellé  du  sceau  équestre  rouge  arec  contrescel. 

Tom.  II,  p.Tg.  109.  A la  note,  on  corrige  l’endroit  du  texte  où  il 
est  dit  qu’Antoine  de  Bourgogne  eut  entre  autres  pour  héritage  la 
rille  et  chûteUenie  d' Anvers,  en  substituant  à ces  mots  ceux-ci  : le 
marquisat  du  Saint-ICmpire.  Cette  correction  est  déplacée. 

En  effet , par  le  traité  de  paix  conclu  le  -t  juin  1 3o7  entre  Jeanne, 
duchesse  de  Brabant  et  Louis  de  Mile,  la  première  céda  au  second 
la  seigneurie  et  châtellenie  d' Anvers,  en  se  réservant  le  titre  de 
marquise  du  Saint-Empire. 
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Par  octroi  daté  du  vendredi-saint  1404,  et  dont  copie  existe  aux 
archives  d’Anvers,  la  duchesse  Jeanne  donne  aen  Anthonis  tan 
Bourgongnien , herloge  tan  Lymborch  ende  graeve  tan  Rethel  die 
êtadt  tan  Antwerpen  met  aile  haren  toehehoerten , tan  haer  in  ken 
roerende , en  hein  aengerallen  ende  toekomende  tan  toijlen  onze  lieten 
nichlen  tan  Bourgongnien , ztjne  moeder,  etc. 

Enfin  en  sa  première  joyeuse  entrée  îi  Anvers,  le  27  avril  1403 , 
comme  seigneur  de  cette  ville , .\ntoine  prend  les  titres  suivans  : 
Duede  Lembourg , comte  de  Rethel,  seigneur  d'Anrers  et gouter- 
neur  des  duchés  et  pays  de  Brabant , tandis  que  dans  sa  seconde  du 
18  décembre  1406  il  s'intitule  : Anthonius  by  de  gracien  Godts , 
hertoge  tan  Lothryck,  tan  Brabant  ende  tan  Lymborch,  maregraete 
des  heyligs  rycks,  etc. 

Tom.  II,  pag.  163  et  178.  En  cet  endroit  nous  avons  cru  qu’An- 
toine  en  prenant  la  qualité  de  duc  de  Limbourg , n’avait  eu  qu’un 
simple  titre.  Mais  ce  qu’on  vient  de  lire  prouve  le  contraire , et  il 
est  plus  exact  de  dire  qu’il  exerçait  réellement  dans  le  Limbourg 
l’autorité  ducale  et  souveraine. 

Tom.  II,  pag.  418.  Josse  de  Becherghe,  roi  d’armes,  lisez  de 
Becberghe.  Christyn , dans  sa  Jurisprudentia  heroïca,  I,  127, 
allègue  des  certificats  de  .ffierome  de  Becberghe,  héraut  d’armes 
de  Brabant  en  1621  et  1623. 

Tom.  II,  pag.  418.  F~ers  flamands  sur  la  bataille  de  Crécy. 

Le  vingtième  volume  des  Mémoires  de  l’ Académie  des  Inscrip- 
tions, offre  une  Notice  sommaire  de  deux  tolumes  de  poésies  fran- 
çaises et  latines  conserrées  dans  la  bibliothèque  des  carmes  déchaux 
de  Paris,  par  l’abbé  Lebeuf. 

Celte  notice  contient  un  extrait  du  Confort  d’Amy,  par  Guil- 
laume de  Machans  qui  vivait  sous  Charles  V,  et  qui  naquit  en 
Champagne  dans  la  petite  ville  de  Lorris.  Il  avait  été  plus  de  trente 
ans  au  service  du  roi  de  Bohême  Jean  de  Luxembourg , et  il  en 
parle  quelquefois  de  la  même  manière  que  l’auteur  des  vers  fla- 
mands que  nous  avons  transcrits. 

Nous  avons  lu  ainsi  le  79'^  : 

In  Prusen , Lampaerden , Potoe. 

Machans  nous  prouve  qu’il  faut  substituer  Lectoe  à Potœ. 
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Slaugré  le  can  de  Tartarie 
A qui  Lecloe  est  iribulaire. 


Prend  garde  au  bon  roi  de  Beheingne, 
Qu'en  France  el  eu  Allemaignc, 

En  Savoie  et  en  Lombardie, 

Eu  Danemarckc  et  Hongiierie, 

En  Pouleine , en  Russe  , en  Cracoe, 

En  Massovie,  Prusse,  Lecloe 
A la  pris  et  honneur  conquerre. 

Puis  Ait-il  par  deux  fois  en  Prusse, 

A moult  grand  Iionneur,  et  en  Russe , 
Après  conquist  en  Lombardie , 

Parme,  Rege,  Mode,  Pavie. 


Et  puis  il  s'en  à la  delà 
Droit  au  royaume  de  Cracoe 
Et  par  les  glaces  en  Lecloe. 

On  peut  entendre  par  Lecloe,  dit  l'abbc  Lebeuf,  la  Lithuanie, 
que  les  habitans  nomment  Littau  et  les  Allemands  Litawen.  S'il 
est  permis , ajoute-t-il , d'étendre  ses  conjectures . peut-être  le  poète 
veut-il  exprimer  par  Lecloe  le  Leilland  qui  fait  une  partie  de  la 
Livonie. 

M.  Willems,  si  versé  dans  la  littérature  flamande,  nous  a en- 
voyé d'autres  corrections  pour  rétablir  le  texte  de  ce  morceau 
très-corrompu  dans  le  manuscrit.  Le  lecteur  les  trouvera  sans 
doute  ici  avec  plaisir  : 

9 Eensheeren , à diviser  : een$  heeren. 

13  Hœmoere,  peut-être  est-ce  hoemoete  [hoegmoed)’,  neanmoins 
hoemoere  serait  le  mot  français  humeur, 

18  A lire  probablement  syns  trouKen  name.  Mais  quelle  est  ce 

nom  E oghen? 

19  Eyck,  lisez  Oyck.  Le  ^du  MS  est  probablement  un  peu 

ouvert  vers  le  haut. 

22  A écrire  : Scry/Ï,  geselle,  wouslu  scrycen. 

29  ylmoet,  lisez  Oytmoet. 
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El  Borgeren,  à lire  borgen  (dans  le  MS  horg?). 

EE  Iflaghe  ick  des  tealen?  Il  est  difficile  de  deviner  ce  qu’il  faut 
lire  pour  ce  dernier  mot. 

ES  Mytse  gesach,  incompréhensible;  je  pense  que  le  premier 
mot  doit  être  mgdes. 

43  MHz  probablement  pour  miltheit.  F'ergnickel,  lisez  vergnic- 

ket. 

44  Bedickel,  lisez  bedicket  ou  plutôt  bedecket. 

48  Uct  tcanhe  tsienst  pcut-élre  ick  tcanc  <’  sienst,  c’est-à-dire  à 
ce  que  f appréhende  clairement. 

4fl  U ijtmoel  pour  Oyimoet. 

SO  Romsche  nycke,  lisez  rycke. 

SX  S'il  y avait  lof,  il  faudrait  lire  dat  tnen  dire  corsten  lof  Jan. 
On  doute  que  ce  jan  soit  un  nom.  Dat  hem  die  vorste  lof 
tan  pourrait  s’entendre  dat  hem  de  rorst  lof  fonde  (que  le 
prince  lui  accorda  son  éloge);  cependant  le  vers  suivant 
semble  plaider  pour  Jan  (Jean). 

Bû  Ontbroe  pour  ontroe  (chagrin). 

84  Zone  user,  lisez  zonder  wer  (sans  défense). 

El  11  n’est  pas  facile  de  deviner  le  véritable  texte.  Même  obser- 
vation au  vers  93 , uytmoet  pour  oytmoet  ou  plutôt  pour 
overmoet. 

111  Uv,  lisez  nu. 

lis  Gestent  (?) 

121  Uan  heele,  n’cst-ce  pas  van  geele  ? 

122  Uyt  spele,  c’est  nytspele. 

123  Geelandt  pour  geelandert  (guirlande). 

125  Uasuere  pour  lasuere. 

126  Gequateleert,  lisez  gequartelecrt. 

186  Gedwingcl,  lisez  gedwinget. 

137  Bringel,  lisez  bringet. 

139  Spryst  pour  pryst. 

Tom,  111,  pag.  18.  Chronique  de  Saint-Denis.  L’édition  d’Eus- 

tache  n’est  pas  de  l’an  1493  , mais  de  l'an  1514. 
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M.  Paul  Lacroix  qui  avait  annoncë  une  édition  des  chroniques 
de  Saint-Denis,  vient  de  déclarer  qu’il  y renonce,  attendu  que 
M.  de  Terrebassc,  auteur  d'une  histoire  du  chevalier  Bayard,  a 
fort  avancé  ce  travail. 

Tom.  111,  pag.  312,  lig.  26.  Qu’on,  lisez  qu’or. 

Tom.  IV,  pag.  2.  Histoire  générale  des  ducs  de  Bourgogne,  par 
y André  Duchesne,  lisez  Histoire  généalogique.  (R.) 
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